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MÉMOIRES  ORIGINAUX. 


MÉMOIRE  SUR  UNE  DISTINCTION  NOUVELLE  DE  DEUX  FORMES  DB 
LA  bronchite;  PRÉCÉDÉ  DE  QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  GÉ¬ 
NÉRALES  SUR  l’inflammation  DE  LA  MEMBRANE  MUQUEUSE 
DES  VOIES  AÉRIENNES  ! 


Par  J.-H.-S.  Beau  ,  médecin  de  Vhôpital  Saint- /Antoine,  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

S I.  Quelques  considérations  générales  sur  l’inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes. 


On  admet  que  la  membrane  muqueuse  du  larynx,  de  la  tra¬ 
chée  et  des  bronches  s’enflamme  isolément.  On  admet  aussi 
que  l’inflammation  circonscrite  dans  ces  divers  points  dé¬ 
termine  des  symptômes  propres  à  chacune  des  régions  affec¬ 
tées.  Mais  quand  on  veut  étudier  à  fond  et  comparativement 
les  symptômes  assignés  à  l’inflammation  du  larynx,  de  la  tra¬ 
chée  et  des  bronches ,  on  rencontre  dans  tout  ce  qui  est  écrit 
à  ce  sujet  beaucoup  d’incertitude,  d’incohérence  et  même  de 
contradiction;  de  telle  sorte  que  Thistoire  de  la  bronchite,  qui 
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passe  à  tort  pour  être  d’une  étude  extrêmement  simple  et 
facile,  se  trouve  embarrassée  de  toutes  sortes  de  difficultés, 
C’est  ce  que  je  vais  développer  avant  d’en  venir  au  but  prin¬ 
cipal  de  ce  travail ,  qui  est  la  distinction  de  deux  espèces  de 
bronchites. 

Je  dois  faire  remarquer  que  la  phlegmasie  dont  il  va  être 
question  est  la  phlej^masie  simple  ou  catarrhale  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  des  voies  aériennes:  je  n’ai  donc  aucune  men¬ 
tion  à  faire  de  ses  formes  ulcéreuse,  pseudomembraneuse, 
sous-muqueuse,  etc. 

I.  Phlegmasie  catarrhale  du  larynx.  Les  symptômes  que 
l’on  assigne  généralement  à  la  laryngite  sont  les  suivants  : 
l’altération  de  la  voix;  une  douleur  dans  le  larynx, soit  spon¬ 
tanée,  soit  provoquée  parla  pression  sur  le  larynx,  par  la  dé¬ 
glutition,  par  l’action  de  parler  ou  de  tousser;  de  la  toux  sui¬ 
vie  ou  non  d’expectoration  ;  des  râles  que  l’on  entend  soit  à 
distance,  soit  à  l’aide  du  stéthoscope.. 

Tels  sont  les  symptômes  que  l’on  reconnaît  généralement  à 
la  laryngite.  Mais  quelques-uns  d’entre  eux  présentent  des  cir¬ 
constances  qui  demandent  à  être  précisées.  Sous  ce  rapport  il 
faut  distinguer  dans  la  laryngite  deux  périodes,  que  les  an¬ 
ciens  médecins  reconnaissaient  dans  la  plupart  des  maladies, 
et  qu’ils  appelaient  période  ét  crudité  et  période  de  coction 
ou  de  maturation.  Je  n’adopte  certainement  pas  la  théorie 
sous  l’influence  de  laquelle  ils  avaient  créé  ces  deux  expres¬ 
sions;  mais  je  crois  qu’à  défaut  d’autres,  elles  expriment  assez 
bien  l’ensemble  des  symptômes  qui  se  succèdent  non-seule¬ 
ment  dans  la  laryngite ,  mais  encore  dans  les  autres  phlegma- 
sies  de  la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes. 

La  période  de  crudité  de  la  laryngite  comprend  les  sym¬ 
ptômes  les  plus  aigus  de  cette  affection ,  soit  que  cette  acuité 
soit  primitive  et  qu'elle  dure  plusieurs  jours,  soit  qu’elle  soit 
éphémère  et  qu’elle  se  montre  à  titre  de  recrudescence  passa¬ 
gère  dans  les  laryngites  anciennes. 
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Cette  période  est  caractérisée  par  Taltération  de  la  voix  et 
par  la  douleur  du  larynx;  mais  elle  Test  surtout  par  certaines 
circonstances  assez  précises  de  toux,  d’auscultation  et  d’expec¬ 
toration. 

La  toux  est  provoquée  par  Une  sensation  de  sécheresse  et 
de  titillation  insupportable  au  larynx.  Cette  sensation  est  assez 
semblable  à  celle  d’un  véritable  corps  étranger  que  l’on  sent 
le  besoin  impérieux  d’expulser;  et  elle  dépend  soit  de  l’in¬ 
flammation  elle-même  (1),  soit  de  la  présence  du  mucus 
épais  et  visqueux  qui  est  sécrété  par  la  membrane  muqueuse  en¬ 
flammée,  et  qui  produit  alors  l’effet  d’un  véritable  corps  étran¬ 
ger  par  le  sentiment  de  gêne  et  d’irritation  qu’il  détermine. 

Ce  mucus,  comme  je  viens  de  le  dire,  est  visqueux,  dense;  il 
adhère  assez  fortement  aux  parois  du  larynx.  Quand  sa  quan¬ 
tité  est  augmentée  de  manière  à  produire  un  léger  obstacle  au 
passage  de  l’air,  on  peut  quelquefois  entendre,  soit  à  distance , 
soit  à  l’aide  de  l’auscultation  du  larynx,  de  faibles  râles  vi-^ 
brants  qui,  d’un  moment  à  l’autre ,  changent  d’intonation  et 
même  disparaissent  sous  l’influence  des  différences  si  passai 
gères  de  quantité,  de  siège  et  de  forme  que  subit  le  mucus. 

Ces  râles  vibrants  caractérisent  la  période  de  crudité  de  la 
laryngite.  Ils  accusent  nécessairement  la  présence  d’un  mucus 
visqueux  et  dense  dans  le  larynx,  et  ne  résultent  par  consé¬ 
quent  ni  de  l’état  de  sécheresse  de  la  membrane  muqueuse,  ni 
de  son  gonflement.  La  chose  ne  peut  pas  rester  douteuse  si  l’on 
veut  bien  réfléchir  à  l’existence  si  passagère  de  ces  râles,  à 
leur  dépendance  des  quintes  de  toux  qui  les  font  tantôt  appa¬ 
raître  et  disparaître,  et  surtout  à  leur  cessation  pour  un  temps 
assez  long  quand  le  mucus  vient  à  être  rejeté  par  l’expecto¬ 
ration. 


(1)  On  se  rappellera  à  ce  sujet  que  l’inflammation  de  la  conjonc¬ 
tive  donne  habituellement  la  sensation  d’un  grain  de  sable  dan» 
l’œil. 
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Mais  il  importe  extrêmement  de  remarquer  que  ces  raies 
sont  très-légers,  que  le  plus  souvent  ils  n’existent  pas,  parce 
que  la  capacité  du  larynx  est  trop  considérable  pour  que  le 
mucus  qui  y  a  été  sécrété  puisse  faire  obstacle  au  passage  de 
l’air. 

Dans  cette  première  période  de  la  laryngite,  les  râles  du 
larynx,  quand  ils  existent,  ne  sont  jamais  bullaires,  c’est-à-dire 
produits  par  la  rupture  de  petites  bulles  qui  résulteraient  du 
soulèvement  du  mucus  laryngien  par  l’air.  Ces  bulles  sont 
alors  impossibles,  parce  que  le  mucus  épais  et  dense  de  cette 
période,  bien  loin  de  se  laisser  pénétrer  par  l’air,  fait  au  con¬ 
traire  vibrer  l’air  en  remplissant  l’office  d’un  obstacle  solide. 

Puisque  le  mucus  laryngien  est  ainsi  consistant  pendant 
toute  la  période  de  crudité  de  la  laryngite,  il  paraît  s’ensui¬ 
vre  que  la  toux  sans  expectoration  doit  être  un  des  caractères 
de  cette  période.  Effectivement ,  tant  que  dure  cette  période, 
le  mucus  épais  et  visqueux  du  larynx  est  à  peine  expectoré,  ou 
bien  il  l’esl  difficilement;  mais  à  défaut  de  ce  mucus,  le  malade 
expectore  très-fréquemment  un  autre  produit  sur  lequel  je 
dois  appeler  l’attention. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  toux  qui  existe  dans 
les  premiers  jours  de  la  laryngite  est  provoquée  par  la  sensa¬ 
tion  d’un  corps  étranger  que  le  malade  éprouve  dans  le  la¬ 
rynx;  et  que  cette  sensation  dépend  soit  de  l’inflammation  de 
la  membrane  muqueuse,  soit  du  mucus  qui  est  produit  parla 
membrane  enflammée.  Mais  celte  sensation  ne  se  borne  pas  à 
exciter  ainsi  la  toux  :  elle  provoque  encore ,  chez  certains  su¬ 
jets,  et  dans  les  moments  où  elle  est  portée  à  son  plus  haut 
degré,  elle  provoque,  dis-je,  le  rejet  d’un  fluide  aqueux,  filant, 
semblable  à  une  solution  de  gomme,  et  qui  est  rendu  écumeux 
par  les  mouvements  répétés  de  toux  dont  sa  formation  est 
accompagnée.  Ce  liquide  est  appelé  pituite  par  les  malades. 
Il  peut  être  expectoré  en  grande  abondance,  sans  calmer  ce 
sentiment  incommode  de  titillation  qui  existe  au  larynx;  et  il 
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parait  dépendre  d’une  sécrétion  extemporanée  de  ces  petits 
grains  glanduleux  qui  se  trouvent  en  assez  grande  quantité 
sous  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  delà  trachée. 

On  observe  la  sécrétion  de  cette  pituite  non-seulement 
quand  le  larynx  est  enflammé,  mais  encore  et  à  un  haut  degré 
quand  il  s’est  introduit  dans  cet  organe  un  véritable  corps 
étranger ,  tel  qu’un  haricot,  une  pièce  de  monnaie,  etc.  Les 
quintes  de  toux  qui  tourmentent  alors  le  patient  donnent  lieu 
à  une  abondante  expectoration  de  ce  liquide  pituiteux.  Et 
comme  la  toux  a  évidemment  pour  but  dans  ce  cas  d’expulser 
le  corps  étranger ,  on  se  demande  si  la  sécrétion  extempora¬ 
née  qui  l’accompagne  n’a  pas  également  pour  but  de  venir  en 
aide  à  la  toux,  en  dissolvant  ou  en  entraînant  le  corps  étran¬ 
ger.  Car  pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  cette  sécrétion  laryn¬ 
gienne,  comme  du  larmoiement,  qui,  dans  les  cas  de  sensation 
d’un  corps  étranger  dans  l’œil,  agit  bien  certainement  de  con¬ 
cert  avec  le  clignotement  des  paupières,  pour  opérer  la  disso¬ 
lution  ou  l’expulsion  de  ce  corps  étranger. 

La  production  de  la  matière  pituiteuse  dans  la  laryngite  est 
donc  un  véritable  larmoiement  du  larynx,  qui  est  destiné,  de 
concert  avec  la  toux,  à  détacher  et  entraîner  le  mucus  demi- 
solide  qui  y  est  déposé  par  l’inflammation.  Ce  mécanisme  de 
nature  médicatrice  peut  s’apprécier  assez  facilement  à  la  fin 
de  la  période  de  crudité  de  la  laryngite,  lorsque  l’expectora¬ 
tion  du  mucus  commence  àse  faire  avec  facilité.  On  sait  qu’a- 
lors  il  s’accumule  surtout  pendant  la  nuit  des  quantités  assez 
considérables  de  mucus  épais  sur  la  membrane  muqueuse  du 
larynx.  Le  matin,  ce  mucus  détermine  un  sentiment  de  pico¬ 
tement  qui  provoque  une  toux  quinteuse,  et  qui  en  même 
temps  annonce  la  sécrétion  d’une  grande  quantité  de  matière 
pituiteuse  à  la  fin  de  chaque  quinte  de  toux;  cela  dure  ainsi 
jusqu’à  ce  que  le  mucus,  dont  la  présence  est  la  cause  de  ces 
symptômes,  soit  expulsé  et  expectoré.  Alors  tout  cesse;  il  n’y 
a  plus  de  sensation  de  titillation  au  larynx;  il  n’y  a  plus  ni 
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toux,  ni  sécrétion  de  matière  pituiteuse,  jusqu’à  ce  qu’un  nou¬ 
veau  mucus  étant  reproduit  vienne  reproduire  la  même  ma¬ 
nifestation  de  symptômes. 

Ce  qui  porte  à  admettre  que  cette  matière  pituiteuse  ne 
préexiste  pas  à  la  toux  et  qu’elle  est  bien  sécrétée  dans  le  mo¬ 
ment  même  où  la  titillation  du  larynx  se  fait  sentir  et  où  la 
toux  se  fait  entendre,  c’est  que  la  toux  a  un  timbre  sec  et 
même  sifflant  au  début  des  quintes,  et  que  les  râles  que  l’on 
peut  entendre  comme  résultat  et  preuve  de  la  présence  du 
mucus  dense  ne  cessent  jamais  d’être  vibrants.  Or ,  si  le  la¬ 
rynx  contenait  une  accumulation  notable  de  matière  aussi 
liquide  que  la  matière  pituiteuse,  conçoit-on  que  la  toux  ne 
fût  pas et  qu’il  n’y  eût  pas  production  de  râles  bul- 
laires? 

Cette  production  de  matière  pituiteuse  n’a  pas  lieu  invaria¬ 
blement  chez  tous  les  sujets  affectés  de  laryngite.  Il  faut  ici , 
comme  en  un  grand  nombre  de  cas,  faire  une  juste  part  aux 
individualités  et  aux  idiosyncrasies.  De  deux  individus  affec¬ 
tés  également  et  éprouvant  la  même  sensation  de  titillation  au 
larynx,  l’un  aura  une  simple  toux  quinteuse,  tandis  que  l’au¬ 
tre  rendra  à  la  fin  de  chaque  quinte  des  flots  de  matière  pi¬ 
tuiteuse. 

Maintenant  que  nous  nous  sommes  étendu  assez  au  long  sur  le 
mode  de  production  de  ces  crachats  pituiteux  qui  existent  dans 
la  laryngite,  nous  devons  résumer  les  caractères  suffisamment 
raisonnés  de  la  période  de  crudité  que  présente  cette  affec¬ 
tion.  Ce  sont  :  la  douleur  au  larynx,  l’altération  de  la  voix,  et 
une  titillation  qui  se  fait  sentir  de  moment  à  autre  et  qui  provo¬ 
que  une  toux  à  timbre  sec ,  avec  ou  sans  rejet  de  matière  pitui¬ 
teuse.  Cette  sensation  de  titillation  est  plus  impérieuse  encore 
quand  la  membrane  muqueuse  est  recouverte  d’un  mucus  vis¬ 
queux  et  consistant,  qui  est  la  cause  unique  des  quelques  râles 
vibrants  que  Ton  peut  entendre  dans  cetle  période.  Le  mucus 
finit  par  cire  cxpccloré  à  la  suite  des  quintes  de  toux  et  de 
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la  sécrétion  de  matière  pituiteuse  que  sa  présence  provoque. 
11  présente  en  dehors  de  son  état  de  consistance  des  caractères 
assez  variables  de  forme,  de  couleur,  de  nature,  etc. 

2®  La  période  de  coction  ou  de  maturation  comprend  moins 
de  symptômes  que  la  précédente.  Il  n’y  a  plus  ici  de  douleur  au 
larynx  ni  d’altération  de  la  voix;  le  mucus,  devenu  plus  fluide, 
ne  produit  pas  de  sensation  aussi  incommode  dans  le  larynx; 
et  par  conséquent  il  ne  provoque  pas  une  toux  fatigante  ou 
quinteuse;  il  ne  provoque  pas  non  plus  la  sécrétion  d’une  ma¬ 
tière  pituiteuse.  La  toux  est  rare,  et  fait  expectorer  facilement 
une  quantité  souvent  considérable  de  mucus.  Ce  mucus,  avant 
d’être  expectoré,  est  assez  fluide  pour  se  laisser  pénétrer  par 
l’air  lorsqu’il  est  chassé  vivement  à  travers  le  larynx  par  les 
mouvements  de  toux.  Il  en  résulte  la  formation  de  grosses 
bulles,  ou  plutôt  une  espèce  de  gargouillement  qui  a  fait  don¬ 
ner  à  la  loux  de  cette  période  le  nom  de  toux  grasse,  par  op¬ 
position  à  celle  de  la  période  précédente  qui  a  un  timbre  sec 
et  même  sifflant.  Cette  différence  delà  toux  tient  donc,  comme 
on  le  voit,  à  la  consistance  différente  du  mucus  qui  est  vis* 
queux  et  dense  dans  le  premier  cas,  et  fluide  dans  le  second. 

Quand  la  laryngite  est  très-ancienne  et  qu’elle  est  passée  à 
l’état  d'habitude  chez  l’individu  qui  en  est  affecté,  il  y  a  fré¬ 
quemment,  sous  l’influence  des  refroidissements  les  plus  légers, 
des  recrudescences  brèves  et  éphémères  ,  qui  font  repasser  la 
maladie  de  la  période  de  coction  à  celle  de  crudité.  La  voix 
devient  rauque ,  il  y  a  une  douleur  obtuse  au  larynx;  le  mu¬ 
cus,  cessant  d’être  aussi  fluide.,  détermine  de  petits  râles  vi¬ 
brants;  la  toux  devient  quinteuse,  sifflante;  elle  est  accompa¬ 
gnée  de  matière  pituiteuse,  et  l’expectoration  du  mucus  ne 
s’effectue  qu’à  l’aide  de  quintes  longues  et  répétées.  Ces  re¬ 
crudescences  disparaissent  aussi  vite  quelles  sont  venues, 
après  avoir  duré  une  ou  plusieurs  heures ,  et  les  symptômes 
de  la  période  de  coction  reparaissent  tels  que  nous  les  avons 
exposés  plus  haut. 
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11.  Phlegmasie  catarrhale  de  la  trachée.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  de  la  phleginasie  du  larynx  s’applique  pour  la 
plus  grande  partie  à  celle  de  la  trachée.  La  seule  différence 
consiste  en  ce  que  dans  la  trachéite  il  n’y  a  pas  altération  de 
la  voix  comme  dans  îa  laryngite,  et  que  la  douleur  se  fait  sen¬ 
tir  le  long  de  la  trachée,  au  lieu  de  siéger  au  larynx.  Partant 
de  là,  nous  fixerons  ainsi  les  symptômes  qui  caractérisent  la 
trachéite  à  l’état  de  crudité  et  de  coction. 

A  l’état  de  crudité,  il  y  a  :  sentiment  de  douleur  variable  le 
long  de  la  trachée;  toux  quinteuse,  à  timbre  sec,  sifflante; 
quelques  rtàles  vibrants,  fugaces, .intermittents,  que  l’on  per¬ 
çoit  avec  le  stéthoscope,  ou  à  distance  ;  le  plus  souvent  ces 
râles  ne  sont  pas  produits;  expectoration  difficile  de  mucus 
épais ,  avec  ou  sans  matière  pituiteuse. 

A  l’état  de  maturation  :  absence  de  douleur  à  la  trachée  ; 
absence  de  raies  vibrants;  toux  peu  fréquente, non  quinteuse, 
accompagnée  de  grosses  bulles,  de  gargouillement,  qui  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  toux  grasse;  absence  de  matière  pitui¬ 
teuse,  expectoration  facile  de  mucus  verdâtre  peu  consistant 
qui  est  souvent  d’une  grande  abondance. 

Enfin  nous  ajouterons  que,  lorsque  le  catarrhe  trachéal  existe 
depuislongtemps,  il  subit,  comme  celui  du  larynx,  de  fréquen¬ 
tes  recrudescences  qui  le  font  passer  de  l’état  de  coction  à  ce¬ 
lui  de  crudité,  non-seulement  sous  l’influence  du  froid,  mais 
encore  à  la  suite  de  l’ingestion  des  alcooliques,  de  la  respira¬ 
tion  de  poussières  irritantes,  d’une  cause  morale,  d’une  indi¬ 
gestion,  etc. 

Ce  qu’il  importe  maintenant  par-dessus  tout,  c’est  de  fixer 
le  degré  de  fréquence  de  la  trachéite.  Cette  fixation  est  du 
plus  haut  intérêt. 

Si  nous  consultons  les  auteurs  les  plus  modernes  au  sujet  de 
la  trachéite,  nous  voyons  avec  étonnement  qu’on  ne  la  men¬ 
tionne  à  vrai  dire  que  pour  mémoire,  quand  on  veut  bien  la 
mentionner.  On  ne  dit  pas  si  c’est  une  affection  rare  ou  com- 
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niune.  Bref,  la  trachéite  est  admise  plutôt  théoriquement  que 
jiratiquement.  On  l’admet  parce  qu’on  ne  voit  pas  pourquoi 
la  membrane  muqueuse  de  la  trachée  ne  s’enflammerait  pas 
comme  celle  du  larynx  et  des  bronches.  Mais  quant  à  fixer  les 
différences  qui  la  séparent  nettement  de  la  laryngite  et  de  la 
bronchite;  quant  à  signaler  son  degré  de  fréquence  relative¬ 
ment  aux  deux  affections  que  je  viens  de  nommer,  on  passe  si¬ 
lencieusement  sur  toutes  ces  questions. 

Enfin,  ce  qui  prouve  bien  que  la  trachéite  n’est  mentionnée 
dans  nos  ouvrages  pathologiques,  quand  elle  l’est,  que  comme 
un  résultat  de  pure  induction  et  par  analogie ,'  c’est  qu’il 
n’est  jamais  question  d’elle  dans  la  pratique.  En  effet,  on  re¬ 
connaît  qu’un  malade  est  affecté  de  laryngite;  on  admet  sur¬ 
tout  et  à  profusion  des  cas  de  bronchite;  mais  on  parle  rare¬ 
ment,  pour  ne  pas  dire  jamais,  d’un  individu  chez  qui  ou 
ait  cru  devoir  diagnostiquer  une  trachéite  ou  un  catarrhe 
trachéal. 

La  trachéite  pourtant  est  une  affection  très-commune  à 
l’état  aigu  et  surtout  à  l’état  chronique:  c’est  une  vérité  im 
portante  que  je  tiens  à  démontrer  dans  ce  travail  et  pour 
l’établissement  de  laquelle  j’en  appelle  à  l’observation  d’un 
chacun. 

Mais  alors  comment  se  fait-il  que  la  trachéite  étant  tout  à 
la  fois  si  facile  à  reconnaître  et  si  commune,  soit  l’objet  d’un 
oubli  vraiment  unanime?  est-il  permis  de  concevoir  que  des 
symptômes  aussi  manifestes  que  la  toux  et  l’expectoration  de 
la  trachéite  puissent  passer  inaperçus?  Ces  symptômes  sont 
effectivement  trop  évidents  pour  ne  pas  être  observés  ;  mais 
l’erreur  vient  de  ce  qu’on  méconnaît  l’affection  d’ofi  ils  éma¬ 
nent,  la  trachéite,  pour  les  rattacher  à  une  autre  affection  des 
voies  respiratoires,  la  bronchite. 

En  effet,  dans  l’état  actuel  de  la  médecine  ,  toute  affection 
inflammatoire  de  l’arbre  laryngo-bronchique  est  ou  une  la- 
ryngite  ou  une  bronchite.  C’est  une  laryngite,  quand  à  la  toux 
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et  à  rexpecîoralion  il  sc  joint  de  llaUération  de  la  voix  et  de 
la  douleur  au  larynx.  S’il  n’y  a  ni  altération  de  la  voix , 
ni  douleur  au  larynx,  si  la  loux  et  l’expectoration  existent 
seules,  ce  n’est  plus  une  laryngite,  c’est  une  bronchite.  Quant 
à  la  trachéite  ou  au  catarrhe  trachéal,  il  n’en  est  jamais  ques¬ 
tion. 

Les  anciens  médecins  n’ont  pas  cherché  plus  que  les  mo¬ 
dernes  à  donner  une  histoire  comparative,  détaillée,  delà 
trachéite.  Mais  cette  omission  se  conçoit,  car  ils  n’avaient  pas 
à  leur  disposition  le  moyen  indispensable  pour  obtenir  un  pa¬ 
reil  résultat;  je  veux  dire  l’auscultation.  C’est  en  effet  l’aus¬ 
cultation,  comme  nous  le  verrons  ,  qui  permet  seule  de  dis¬ 
tinguer  la  trachéite  des  autres  affections  de  l’arbre  laryngo- 
bronchique. 

Ici  les  recherches  anatomiques  servent  de  peu.  D’abord  la 
trachéite  peut  rarement  être  examinée  à  l’état  aigu.  Quant  à 
la  trachéite  chronique  ou  au  catarrhe  trachéal ,  avec  lequel 
succombent  beaucoup  de  vieillards ,  il  n’est  pas  marqué  par 
des  altérations  bien  évidentes  de  la  membrane  muqueuse  de 
l’arbre  laryngo-bronchique;  Cette  membrane,  en  effet,  peut  ne 
présenter  ni  ramollissement,  ni  épaississement,  ni  même  un 
simple  changement  de  coloration,  bien  que  la  sécrétion  du 
mucus  ait  été  très-abondante  pendant  la  vie.  C’est  un  fait 
nécroscopique  sur  lequel  tout  le  monde  me  paraît  d’accord. 

L’auscultation  ,  comme  nous  le  verrons,  peut  seule  nous 
fournir  les  éléments  de  précision  et  de  comparaison  que  l’a¬ 
natomie  pathologique  nous  refuse.  Mais  alors  on  se  demande 
involontairement  comment  Laennec,  qui  s’est  servi  si  puis¬ 
samment  de  ce  précieux  moyen  d’investigation  pour  faire  l’his¬ 
toire  des  affections  thoraciques ,  a  pu  oublier  celle  de  la  tra¬ 
chéite.  Laennec,  en  effet,  ne  consacre  aucun  chapitre  de  son 
immortel  ouvrage  à  la  trachéite;  il  ne  fait  pas  même  la  plus 
légère  mention  de  cette  affection  si  commune. 

Cette  lacune  de  l’ouvrage  de  Laennec  a  été  respectée  par 
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ions  les  auteurs  qui  depuis  lui  ont  eu  à  traiter  des  affections 
du  thorax.  De  là  l’oubli  unanime  de  Thistoire  de  la  trachéite 
dans  notre  pathologie  actuelle. 

La  trachéite ,  avons-nous  dit,  s’appelle  bronchite  dans  la 
pratique.  On  doit  dès  lors  se  demander  si  les  caractères  assi¬ 
gnés  communément  à  la  bronchite  réelle  se  confondent  avec 
ceux  de  la  trachéite;  ou  bien  il  s’agit  de  savoir  si  les  sym¬ 
ptômes  delà  trachéite  improprement  appelée  bronchite,  étant 
réellement  différents  de  ceux  de  la  bronchite  vraie,  cette  der¬ 
nière  ne  porterait  peut-être  pas  un  nom  particulier  dans  le 
langage  médical.  Telle  est  la  question  qui  va  nous  occuper. 
Mais  pour  la  résoudre,  il  faut  que  nous  exposions  sommaire¬ 
ment  les  symptômes  de  la  bronchite  comme  nous  avons  donné 
ceux  de  la  laryngite  et  de  la  trachéite. 

III.  Inflammation  catarrhale  de  la  membrane  muqueuse 
des  bronches.  On  doit  tout  naturellement  appeler  bronchite 
l’inflammation  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches  et  des 
rameaux  bronchiques ,  c’est-à-dire  de  toute  cette  partie  de 
l’arbre  aérien  qui  est  comprise  entre  l’extrémité  inférieure  de 
la  trachée  et  les  vésicules  pulmonaires. 

Nous  distinguerons  dans  la  bronchite,  comme  dans  la  tra¬ 
chéite  et  la  laryngite,  deux  périodes,  une  de  crudité  et  l’autre 
de  coction  ou  de  maturation. 

1°  Dans  la  période  de  crudité,  il  y  a  une  toux  difficile,  quin* 
teuse,  qui  est  suivie  de  l’expectoration  d’une  petite  quantité 
de  mucus  très-épais,  dérouleur  et  de  forme  variables;  dans 
les  premiers  temps  de  cette  période,  il  n’y  a  même  aucune  ex¬ 
pectoration  de  mucus.  Quelquefois  la  toux  s’accompagne  de 
matière  pituiteuse ,  qui  tantôt  est  rejetée  seule  et  tantôt 
accompagne  l’expectoration  du  mucus  épais  dont  il  vient  d’être 
question.  Le  mode  de  production  de  cette^matière  pituiteuse 
est  le  même  ici  que  dans  la  trachéite  et  la  laryngite ,  comme 
nous  le  dirons  plus  tard. 

Le  symptôme  le  plus  significatif  de  celte  période  de  la  bron- 
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chite  est  la  présence  des  râles  vibrants  (l)dans  le  thorax.  Ces 
râles,  qui  supposent  nécessairement  la  présence  d’un  obstacle 
au  passage  de  Tair  dans  les  rameaux  bronchiques ,  tiennent 
évidemment  et  uniquement  au  mucus  épais  et  demi-solide 
qui  dans  cette  période  de  crudité  de  la  bronchite  est  sécrété 
par  la  membrane  muqueuse  enflammée ,  et  qui  obstrue  assez 
les  rameaux  bronchiques  pour  faire  vibrer  l’air  forcé  de  fran¬ 
chir  les  points  obstrués. 

Si  l’obstruction  delà  bronche  par  le  mucus  était  portée  au 
point  d’intercepter  complètement  le  passage  de  l’air,  il  n’y 
aurait  évidemment  aucun  râle  dans  ce  point,  puisque  la  vi¬ 
bration  de  l’air  n’y  pourrait  avoir  lieu.  Mais  non-seulement  il 
y  aurait  alors  absence  de  râle ,  il  y  aurait  encore  absence  de 
tout  murmure  respiratoire  dans  toute  la  circonscription  de  la 
portion  pulmonaire  qui  est  desservie  par  le  rameau  ob¬ 
strué. 

Et  dès  lors,  comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  les  absen¬ 
ces  de  murmure  vésiculaire  et  les  râles  doivent  souvent  alter¬ 
ner  dans  la  bronchite,  puisque,  par  suite  des  mouvements  de 
toux,  l’obstruction  qui  dans  un  moment  est  complète  peut  bien¬ 
tôt  devenir  incomplète  et  vice  versa;  ce  qui  existe  en 
effet,  comme  on  peut  s’en  assurer  par  l’examen  des  malades 
affectés  de  bronchite ,  à  la  période  de  crudité. 

Le  mucus  demi-solide  qui  obstrue  les  bronches  apporte, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  une  grande  difficulté  au  passage 
de  l’air ,  soit  à  son  entrée  dans  le  poumon  ,  soit  surtout ,  et 
comme  nous  allons  le  montrer ,  à  sa  sortie.  L’air  qui  a  pu 
franchir  le  point  obstrué  à  la  faveur  des  agents  puissants  de 
l’inspiration  se  trouve  pour  ainsi  dire  emprisonné  entre  le 
mucus  obstruant  et  l’extrémité  vésiculaire  de  la  bronche.  Gom- 


(1)  J’ai  le  premier  distingué  les  râles  en  vibrants  Q:t  en  luUaires 
{Archives  générales  t  Î840,  3®  sér.,  t.  Vlll ,  p.  401).  Cette  distinctiun 
lut  adoptée  par  M.  Uaeiborski,  et  lui  a  été  à  tort  attribuée. 
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primé  dans  cet  espace  par  les  ag^ents  de  l’expiration,  surtout 
pendant  les  mouvements  de  toux,  il  éprouve  une  grande  diffi¬ 
culté  à  en  être  expulsé  à  cause  de  l’obstacle  que  lui  apporte 
le  mucus;  il  réagit  alors  en  vertu  de  son  élasticité  contre  les 
vésicules,  et  il  les  dilate ,  pour  constituer  cette  altération  que 
l’on  appelle  emphysème,  altération  qui,  pour  la  même  raison, 
s’accompagne  souvent  de  dilatation  des  bronches.  On  voit  donc 
que  l’emphysème  se  lie  d’une  manière  presque  nécessaire  à  la 
bronchite  dans  sa  période  de  crudité  (1).  Mais  il  est  bien  en¬ 
tendu  que  cette  lésion  mécanique  des  vésicules,  très-circon- 
scrite  et  dès  lors  peu  apparente  quand  la  bronchite  n’affectera 
qu’un  simple  rameau  des  bronches,  sera  au  contraire  très- 
étendue  et  très-apparente  quand  l’arbre  bronchique  tout  en  lier 
sera  affecté. 

Un  autre  symptôme  propre  à  la  bronchite  dans  la  période 
de  crudité,  et  qui  dépend  comme  Femphysème  de  l’ob¬ 
struction  des  bronches  et  de  la  difficulté  du  passage  de  l’air 
respiré,  c’est  la  dyspnée.  La  dyspnée  n’est  pas  le  résultat  de 
l’emphysème;  elle  est  avec  l’emphysème  l’effet  simultané  de 
l’obstruction  des  bronches,  et  elle  disparaît  avec  lui  quand  la 
liberté  du  passage  de  l’air  dans  les  voies  bronchiques  est  en¬ 
tièrement  rétablie. 

2°  Dans  la  période  de  maturation  de  la  bronchite,  les  choses 
se  passent  différemment. 

Comme  le  mucus  sécrété  par  la  membrane  muqueuse  est 
beaucoup  moins  visqueux  que  dans  la  période  de  crudité, 
cette  circonstance  suffit  pour  modifier  d’une  manière  pro- 


(1)  La  dilatation  des  vésicules  aériennes  survient  toutes  les  fois 
que  l’air  est  vivement  comprimé  par  les  puissances  expiratrices 
entre  les  vésicules  d’un  côté  et  la  glotte  de  l’autre.  C’est  pour  cela 
qu’on  l’observe  dans  le  croup  ,  la  coqueluche  ,  l’effort ,  l’asphyxie 
par  submersion,  et  enfin  dans  la  bronchite  surtout,  quand  celle- 
ci  est  généralisée  et  qu’elle  s'accompagne  de  râles  vibrants. 

IV«  — xviit.  2 
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fonde  les  symptômes  qui  se  {;'i*oupent  pour  constituer  la 
période  de  maturation.  C’est  ainsi  que  : 

La  toux  est  facile ,  moins  fréquente  que  dans  la  période  de 
crudité.  Elle  n’a  pas  un  timbre  sec  ou  sifflant  ;  bien  au 
contraire,  elle  est  grasse,  c’est-à-dire  qu’elle  s’accompagne 
d’un  gargouillement  laryngo-trachéal  qui  s’entend  à  distance, 
et  qui  tient  à  l’agitation  du  mucus  fluide ,  par  le  passage 
de  l’air  brusquement  chassé  dans  les  mouvements  de  toux.  Le 
mucus  est  expectoré  en  abondance;  son  aspect  est  variable, 
sa  couleur  est  le  plus  ordinairement  verdâtre;  il  est  constitué 
par  du  mucus  proprement  dit  ou  par  du  muco-pus.  L’expec¬ 
toration  de  ce  mucus  ne  s’accompagne  pas  de  pituite,  ou  bien 
celle-ci  n’est  rejetée  qu’en  très-petite  quantité. 

Le  mucus  ne  peut  pas  être  sécrété  dans  les  rameaux  bron¬ 
chiques,  sans  les  obstruer  plus  ou  moins,  et  sans  faire  dès  lors 
obstacle  au  passage  de  l’air.  Mais,  attendu  que  ce  mucus  est 
beaucoup  plus  liquide  que  dans  la  période  de  crudité,  et  que 
sa  liquidité  permet  à  l’air  de  l’écarter  ou  de  le  soulever  sous 
forme  de  bulle,  il  en  résulte  que  les  râles  de  la  période  de  ma¬ 
turation  ne  sont  pas  vibrants,  mais  bien  c’est-à-dire 

qu’ils  sont  constitués  par  la  rupture  de  bulles,  dont  la  gros¬ 
seur  et  la  quantité  varient  suivant  le  diamètre  et  le  nombre 
des  rameaux  bronchiques  où  elles  se  sont  formées. 

L’air  qui  se  trouve  emprisonné  entre  le  mucus  et  l’extré¬ 
mité  vésiculaire  de  la  bronche  peut,  par  suite  de  la  difficulté 
qu’il  éprouve  à  être  expulsé  dans  l’expiration  ,  réagir  par  son 
élasticité  tant  sur  les  vésicules  que  sur  les  parois  des  rameaux 
bronchiques  et  les  dilater.  11  y  a  donc  emphysème  et  dilata¬ 
tion  des  bronches  dans  les  bronchites  caractérisées  par  la 
présence  des  râles  bullaires ,  comme  dans  celles  qui  se  lient  à 
des  râles  vibrants  ;  c’est  un  point  qui  est  établi  par  les  docu¬ 
ments  que  nous  fournissent  les  observateurs.  Mais  nous  ver¬ 
rons  aussi  en  même  temps  que  dans  le  cas  des  râles  bullaires 
l’emphysème  est  beaucoup  moins  marqué  que  s’il  y  a  des  râles 
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vibrants;  chose  facile  à  comprendre  par  la  liquidité  du  mucus 
qui,  dans  la  période  de  maturation,  offre  moins  d’obstacle  à 
l’expiration  de  l’air ,  et  dès  lors  favorise  moins  la  réaction 
élastique  de  l’air  contre  les  vésicules  que  dans  la  période 
de  crudité. 

Il  en  est  de  même  de  la  dyspnée,  qui  existe  également  dans 
la  période  de  maturation,  comme  résultat  de  l’obstruction  des 
bronches  parle  mucus  liquide.  Cette  dyspnée,  à  quantité  égale 
de  mucosité,  sera  beaucoup  moins  intense  dans  la  période  de 
maturation  que  dans  celle  de  crudité ,  à  cause  de  la  liquidité 
plus  grande  du  mucus  et  de  l’obstacle  moindre  qu’il  apportera 
au  passage  de  l’air. 

Il  est  peut-être  inutile  de  dire  que  ces  deux  périodes  ne  sont 
pas  toujours  parfaitement  tranchées.  Souvent  en  effet,  sur  un 
même  malade  affecté  de  bronchite  ,  on  trouve  tout  à  la  fois 
des  râles  vibrants  et  des  râles  bullaires,  c’est-à-dire  que  dans 
certains  rameaux  bronchiques  il  y  a  du  mucus  demi-solide , 
tandis  que  dans  d’autres  il  est  beaucoup  plus  liquide. 

Maintenant  que  nous  avons  donné  d’une  manière  précise 
et  succincte  les  symptômes  de  la  bronchite,  il  nous  sera  facile 
de  faire  ressortir  ce  qu’il  y  a  de  commun  et  de  différentiel 
entre  ces  symptômes  et  ceux  de  la  trachéite. 

La  toux  présente  les  mêmes  caractères  dans  les  deux  pério¬ 
des  de  crudité  et  de  maturation  de  la  trachéite  ou  de  la 
bronchite.  Elle  est  également  fréquente ,  quinteuse,  à  timbre 
sec  ou  sifflant,  dans  le  premier  cas;  facile,  peu  fréquente, 
grasse,  dans  le  second. 

Il  en  est  de  même  de  l’expectoration,  qui  est  difficile  et  qui 
donne  lieu  au  rejet  de  mucosités  rares,  demi-solides,  avec  ou 
sans  matière  pituiteuse,  dans  la  période  de  crudité  de  la  tra¬ 
chéite  et  delà  bronchite.  Quand  au  contraire  ces  maladies  sont 
en  période  de  maturation,  l’expectoration  ne  présente  pas  de 
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difrérence  sous  !e  rapport  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  se 
fait,  sous  le  rapport  de  l’abondance  des  mucosités,  qui  sont 
alors  bien  moins  consistantes  que  dans  la  période  précédente. 

Voilà  pour  les  symptômes  communs;  nous  allons  passer 
maintenant  aux  symptômes  différentiels. 

Les  râles  sont  fort  rares  dans  la  trachéite.  Nous  savons  que 
leur  absence  si  habituelle  tient  à  ce  que,  la  capacité  de  la  tra¬ 
chée  étant  considérable ,  les  mucosités  peuvent  être  déposées 
en  grande  quantité  sur  les  parois  trachéales,  sans  faire  obsta¬ 
cle  au  passage  de  l’air.  Quand  ces  mucosités  viennent  mo¬ 
mentanément  à  s’agglomérer  dans  un  point  du  tube  trachéal, 
soit  spontanément,  soit  après  un  mouvement  de  toux,  il  peut 
se  produire  des  râles.  Ces  râles  peuvent  s’entendre  à  distance, 
et  ils  siègent  sur  la  partie  moyenne  du  cou  et  de  la  partie  su¬ 
périeure  du  sternum;  ils  sont  très-fugaces  et  éphémères  :  un 
mouvement  de  toux  les  produit,  un  mouvement  de  toux  les 
fait  disparaître. 

Les  râles,  qui  sont  si  rares,  si  éphémères,  dans  la  trachéite, 
sont  habituels  et  permanents  dans  la  bronchite,  et  cela  par 
suite  d’une  disposition  anatomique  des  bronches  qui  est  toute 
différente  de  celle  de  la  trachée.  En  effet,  le  diamètre  des 
bronches,  surtout  des  rameaux  du  deuxième,  troisième  ou  qua¬ 
trième  ordre,  est  bien  moins  considérable  que  celui  de  la  tra¬ 
chée.  Dès  lors,  il  ne  peut  guère  y  être  déposé  du  mucus,  sans 
que  ce  mucus  fasse  obstacle  au  passage  de  l’air  et  donne 
lieu  à  des  râles.  Les  râles  de  la  bronchite  siègent  dans  tous  les 
points  du  thorax  vis-à-vis  desquels  se  trouvent  les  rameaux 
affectés.  Ils  sont  limités  à  un  espace  circonscrit,  quand  la  ma¬ 
ladie  est  partielle;  d’autres  fois,  quand  la  bronchite  est  géné¬ 
ralisée,  ils  s’entendent  sur  toute  l’étendue  des  parois  thora¬ 
ciques.  On  ne  les  perçoit  jamais  à  distance. 

Puisque  les  râles  sont  un  caractère  de  la  bronchite,  la  dys¬ 
pnée  doit  en  être  un  autre  symptôme  caractéristique.  Il  est 
impossible  en  effet  d’admettre  que  les  râles  accusent  un  obsta- 
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de  au  passage  de  l’air,  sans  que  cet  obstacle  ne  produise  de  la 
dyspnée.  Dans  la  trachéite,  au  contraire,  où  le  mucus  ne  peut 
jamais  produire  que  quelques  râles  ténus  et  fugaces, il  ne 
résulte  jamais  de  ce  mucus  un  obstacle  qui  empêche  notable¬ 
ment  le  passage  de  l’air  et  qui  donne  lieu  à  de  la  dyspnée. 

La  dyspnée,  que  je  présente  comme  un  symptôme  inhérent 
à  la  bronchite,  doit  évidemment  être  proportionnelle  au  nom¬ 
bre  et  à  l’intensité  des  obstacles  que  le  mucus  produit  dans  la 
perméabilité  des  voies  bronchiques.  Cette  dyspnée  sera  ex¬ 
trêmement  légère  et  même  nulle,  si  un  petit  rameau  bronchi¬ 
que  est  seul  affecté  ;  elle  sera  plus  marquée  quand  plusieurs 
rameaux  présenteront  des  obstacles  et  des  râles  ;  elle  sera 
considérable  quand  la  totalité  de  l’arbre  bronchique  sera 
obstruée. 

La  dyspnée  sera  plus  considérable  si,  à  quantité  égale, 
le  mucus  est  épais  ou  demi-solide ,  que  s’il  est  assez  li¬ 
quide  pour  être  soulevé  par  lair  ;  si,  en  un  mot,  la  bron¬ 
chite  s’accompagne  de  râles  vibrants,  que  si  elle  s’accompagne 
de  râles  bullaires.  Et  de  deux  bronchites  accompagnées  de 
râles  vibrants,  celle  qui  en  sus  de  ces  râles  présentera  des  ab¬ 
sences  partielles  de  murmure  vésiculaire  donnera  lieu  à  une 
dyspnée  plus  intense  que  celle  dans  laquelle  on  entendra  tout 
à  la  fois  les  râles  vibrants  et  le  murmure  vésiculaire.  Nous  eu 
avons  déjà  donné  la  raison:  c’est  que  l’obstruction  bronchique 
qui  produit  une  absence  partielle  de  murmure  vésiculaire  est 
complète,  tandis  que  celle  qui  donne  lieu  à  la  manifestation 
des  râles  est  incomplète,  et  permet  encore  quoique  difficile¬ 
ment  le  passage  de  l’air. 

Gomme  on  le  voit,  il  y  a  une  grande  variation  dans  l’inten¬ 
sité  de  la  dyspnée  qui  se  lie  à  la  bronchite.  On  peut  cepen¬ 
dant  réduire  à  quatre  degrés  principaux  les  différences  d’in¬ 
tensité  que  présente  cette  dyspnée.  Dans  le  premier  degré , 
qui  est  le  plus  léger  de  tous,  l’individu  affecté  n’éprouve  de 
la  dyspnée  que  lorsqu’il  marche,  surtout  lorsqu’il  marche  sur 
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un  plan  incliné  et  ascendant.  Dans  le  deuxième  degré,  ü  y  s 
de  la  dyspnée  à  l’état  de  repos;  mais  cette  dyspnée  est  médio¬ 
cre.  Dans  le  troisième  degré,  la  dyspnée  est  assez  forte  pour 
empêcher  l’individu  alité  de  conserver  la  position  horizontale 
et  pour  le  forcer  de  se  mettre  sur  son  séant  :  c’est  ï ortho¬ 
pnée  des  anciens  (I).  Dans  le  quatrième  degré,  la  dyspnée  est 
excessive;  le  malade  est  obligé  de  quitter  son  lit,  quand  il  le 
peut,  d’ouvrir  les  fenêtres  et  d’aller  y  respirer  de  l’air  frais. 

L’emphysème  n’existe  pas  plus  que  la  dyspnée  dans  la  tra¬ 
chéite. 

Très-souvent  la  bronchite  se  compliquera  de  trachéite  et 
même  de  laryngite.  On  verra  alors  les  symptômes  de  ces  trois 
maladies  se  trouver  réunis;  ils  seront  surtout  très-marqués 
si  on  les  observe  dans  la  période  de  crudité.  On  aura  alors , 
entre  autres  symptômes,  l’altération  du  timbre  de  la  voix  et  de 
la  toux  (laryngite)  ;  les  râles  thoraciques,  la  dyspnée  et  l’em¬ 
physème  (  bronchite  )  ;  les  râles  du  tube  trachéal  qui  s'en¬ 
tendront  à  distance  sous  forme  de  sifflements  (trachéite  ),  et 
l’expectoration  difficile  d’une  petite  quantité  de  mucus  demi- 
solide  avec  ou  sans  rejet  de  matière  pituiteuse.  Les  râles 
trachéaux  seront  alors  beaucoup  plus  intenses  que  si  la  tra¬ 
chéite  existait  seule;  car  ces  râles  tiennent  alors  autant  au 
mucus  qui  est  sécrété  dans  la  trachée,  qu’à  celui  qui,  venant 
des  bronches,  s’y  est  accumulé  avant  d’étre  expectoré.  La 
matière  pituiteuse  qui,  dans  cette  triple  complication  ,  est  re¬ 
jetée  souvent  en  très-grande  quantité,  tient  à  la  sensation 
irritante  de  corps  étranger  que  déterminent  tout  à  la  fois 
dans  le  tube  laryngo-trachéal ,  1°  l’inflammation  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  de  ce  tube ,  2®  la  présence  du  mucus  demi-so¬ 
lide  résultant  de  cette  inflammation ,  3®  la  présence  du  mucus 


(1)  Ces  quatre  degrés  sont  applicables  à  tous  les  genres  de  dys¬ 
pnées,  à  celles  qui  dépendent  d’une  affection  du  cœur  comme  à 
celles  qui  résultent  d’un  infarctus  des  bronches. 
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des  bronches,  qui,  s’accumulant  dans  le  tube  laryngo-trachéal 
avant  d’être  expectoré,  vient  s’ajouter  à  celui  qui  a  été  sécrété 
par  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  de  la  trachée. 

11  y  a  donc,  comme  on  a  dû  le  voir ,  et  pour  en  revenir  au 
point  en  litige ,  une  différence  considérable  entre  les  sym¬ 
ptômes  de  la  trachéite  et  ceux  de  la  bronchite.  D’un  côté  (bron¬ 
chite),  les  râles  thoraciques ,  la  dyspnée  et  l’emphysème;  de 
l’autre  côté  (trachéite),  l’absence  des  râles  thoraciques,  même 
le  plus  souvent  des  râles  trachéaux,  l’absence  de  la  dyspnée  et 
de  l’emphysème,  viendront  distinguer  deux  maladies  que  ten¬ 
draient  à  faire  confondre  ensemble  des  symptômes  identiques 
de  toux  et  d’expectoration. 

Gomme  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  Uauscultation  joue  le 
principal  rôle  dans  la  distinction  de  ces  deux  affections  ;  car 
si  la  bronchite  n’est  pas  assez  étendue  pour  déterminer  de  la 
dyspnée  et  de  l’emphysème,  on  aura  au  moins  quelques  râles 
limités  à  des  points  circonscrits  du  thorax,  pour  nous 
apprendre  qu’elle  est  le  point  de  départ  des  mucosités 
expectorées.  Et  par  contre,  si  dans  un  cas  de  maladie  carac¬ 
térisée  par  de  la  toux  et  de  l’expectoration  de  mucosités,  en  un 
mot  si  dans  un  cas  de  catarrhe  des  voies  aériennes,  il  n’y  a  ni 
dyspnée  ni  emphysème,  si  Ton  ne  découvre  aucun  râle  non- 
seulement  dans  le  thorax,  mais  encore  sur  la  trachée,  on  de¬ 
vra  localiser  dans  le  tube  laryngo-trachéal  un  tel  catarrhe, 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  très-fréquent,  beaucoup  plus 
fréquent  que  le  catarrhe  des  bronches. 

Malgré  sa  grande  fréquence,  le  catarrhe  trachéal  est  une  af¬ 
fection  qu’on  a  rarement  l’occasion  d’observer  dans  les  hôpi¬ 
taux.  Il  constitue  ces  rhumes  légers,  ces  catarrhes  insigni¬ 
fiants  dans  lesquels  il  n’y  a  ni  altération  de  la  voix  ni  douleur 
au  larynx,  comme  dans  la  laryngite,  ni  dyspnée  comme  dans 
la  bronchite  ;  et  dès  lors,  il  ne  force  les  malades  de  la  classe 
ouvrière  à  venir  réclamer  les  secours  de  l’art  que  lorsqu’il 
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s’accompagne  de  fièvre  et  d’anorexie,  comme  cela  se  voit  par¬ 
ticulièrement  pendant  les  épidémies  de  grippe. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  trachéite  était  méconnue  sous  le 
nom  de  bronchite,  en  ajoutant  que  dans  la  pathologie  actuelle 
on  n’admettait  que  des  bronchites  et  des  laryngites.  Nous  nous 
sommesdemandé  alors  quel  nom  portait  la  bronchite  vraie  dans 
la  médecine  actuelle,  puisque  ce  nom  était  usurpé  par  la  tra¬ 
chéite.  C’est  maintenant  le  moment  de  répondre  à  cette 
question. 

La  bronchite,  comme  nous  le  savons,  a  pour  symptôme  ca¬ 
ractéristique  des  râles  thoraciques  et  de  la  dyspnée.  Quand 
ce  dernier  symptôme  est  à  peine  marqué  ou  est  nul ,  ce  qui 
tient  à  la  circonscription  extrêmement  limitée  des  râles  et  au 
peu  d’obstruction  des  voies  bronchiques,  Taffection  conserve 
son  nom  de  bronchite  et  se  confond  dès  lors  sous  ce  nom  avec 
la  trachéite.  Si  au  contraire  l’obstruction  des  bronches  an¬ 
noncée  par  des  râles  nombreux  est  étendue  et  portée  au  point 
de  produire  de  la  dyspnée ,  la  bronchite  s’appelle  alors  em- 
pJiy'sème  pulmonaire  y  asthme  y  bronchite  capillaire ,  etc., 
suivant  certaines  circonstances  symptomatologiques  que 
nous  ferons  connaître. 

Nous  allons  entrer  dans  tous  les  détails  nécessaires  à  la  dis¬ 
cussion  de  ces  différentes  dénominations,  en  faisant  l’histoire 
que  nous  avons  annoncée  en  tête  de  ce  travail,  de  deux  formes 
de  la  bronchite. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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I»E  l’emploi  des  BAIWS  et  de  LEUll  UTILITÉ  DANS  LE  TRAI¬ 
TEMENT  DE  LA  FIÈVRE  TYPHOIDE  ; 

Par  le  E.  Hervieüx,  ancien  interne  lauréat  des  hôpitaux  de 

Paris. 

En  1831,  Dance  publia  dans  les  Archives  de  méd.  (T®  sé¬ 
rie,  t.  XXV,  p.  196)  un  mémoire  très-remarquable  sur  les 
diverses  méthodes  de  traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  Nous 
allons  reproduire  un  passage  extrait  de  ce  travail  qui  nous 
paraît  l’expression  assez  exacte  de  l’opinion  la  plus  géné¬ 
ralement  répandue  sur  l’emploi  des  bains  dans  le  trai¬ 
tement  de  cette  maladie  :  «Quant  aux  bains,  dit  l’auteur, 
ils  constituent  un  moyen  précieux  et  trop  négligé,  mais  dont 
l’emploi  n’est  réservé  que  pour  une  certaine  période  de  la  ma¬ 
ladie  et  sous  certaines  conditions.  Rien  ne  nous  a  paru  plus 
favorable  pour  seconder  la  convalescence  que  des  bains  tièdes 
et  répétés,  administrés  à  l’époque  où  la  fièvre  est  tombée,  et 
lorsque  la  peau  ne  reprend  point  ses  fonctions  ;  ils  adoucissent 
en  quelque  sorte  la  rudesse  de  cette  membrane ,  et  la  disposent 
à  une  douce  moiteur  qui  est  le  signe  le  plus  assuré  d’une  pro¬ 
chaine  guérison.  Mais,  avant  d’avoir  recours  aux  bains,  il 
faut  examiner  soigneusement  l’état  des  viscères  pectoraux  par 
tous  les  moyens  d’investigation  connus  de  nos  jours.  Trop 
souvent  la  convalescence  est  retardée  par  des  catarrhes  ou  des 
pneumonies  qui  ont  couvé  sourdement  pendant  l’acuité  des 
symptômes,  et  s’annoncent  ensuite  par  une  petite  toux  assez 
insignifiante  d’elle-méme.  On  conçoit  que  dans  ces  cas  le 
moindre  refroidissement  peut  avoir  des  inconvénients,  et  que 
les  bains  ne  sont  pas  aussi  convenables,  ou  du  moins  exigent 
dans  leur  administration  une  prudence  dont  on  ne  doit  jamais 
s’écarter,  d’ailleurs,  à  l’égard  d’individus  relevant  à  peine  de 
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maladie ,  et  susceptibles  d’être  impressionnés  d’une  manière 
fâcheuse  pour  la  plus  petite  cause.  » 

Ainsi  les  bains  constitueraient  un  moyen  précieux  et  trop 
négligé,  mais  seulement  dans  la  convalescence  des  fièvres  ty¬ 
phoïdes,  et  encore  faudrait-il  excepter  tous  les  cas  où  se  ma¬ 
nifesteraient  les  symptômes  de  quelque  bronchite.  A  ce 
compte,  et  vu  la  fréquence  extrême  des  accidents  pectoraux, 
la  valeur  de  ce  moyen  réputé  précieux  se  trouverait  singu¬ 
lièrement  réduite,  et  le  public  ne  serait  pas,  après  tout,  bien 
coupable  de  l’avoir  trop  négligé.  Mais  nous  possédons  quarante- 
cinq  observations  à  l’aide  desquelles  nous  espérons  pouvoir 
établir  d’une  manière  incontestable  que  la  médication  dont 
il  s’agit  se  recommande  par  d’autres  titres  et  de  plus  réels  à 
l’attention  et  à  l’estime  de  tous  les  praticiens  ;  qu’il  n’en  est  pas 
peut-être  qui  satisfasse  à  un  plus  grand  nombre  d’indications, 
et  dont  l’emploi  expose  à  moins  de  dangers.  A  l’heure  où  l’on 
repousse  dans  la  pratique  l’adoption  exclusive  de  toute  espèce 
de  méthode  de  traitement,  à  l’heure  où  l’on  prend  à  chacune  de 
ces  méthodes  ce  qui  répond  le  mieux  aux  indications  qu’on  a  à 
remplir,  à  l’heure  enfin  où  l’on  fait  avant  tout,  et  pour  tran¬ 
cher  le  mot,  la  médecine  des  symptômes,  nous  avons  pensé 
qu’on  nous  saurait  gré  de  signaler  les  services  qu’est  appelé  à 
rendre  un  remède  que  des  craintes  mal  fondées  avaient 
presque  complètement  banni  du  traitement  de  la  fièvre  ty¬ 
phoïde. 

Pour  mettre  un  peu  d’ordre  dans  la  discussion  des  titres 
avec  lesquels  l’emploi  des  bains  dans  la  thérapeutique  des 
fièvres  graves  se  présente  à  notre  appréciation,  nous  passe¬ 
rons  en  revue  les  divers  symptômes  qui  caractérisent  cette 
maladie,  et  nous  dirons,  en  nous  fondant  sur  le  résultat  de 
nos  observations ,  ce  qu’il  faut  attendre  de  l’application  du 
remède  indiqué  à  ces  divers  cas ,  ce  qu’il  peut  et  ce  qu’il  ne 
peut  pas. 


FlÈVllE  typhoïde. 
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Les  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde  peuvent  se  diviser  en 
symptômes  relatifs ,  1°  à  l’état  du  pouls ,  2°  aux  organes  di¬ 
gestifs  ,  3°  aux  organes  respiratoires ,  4*'  au  système  nerveux , 
5®  aux  organes  des  sens  et  à  la  peau.  Signalons  parmi  ces 
symptômes  ceux  que  l’action  des  bains  a  paru  plus  ou  moins 
notablement  modifier. 

Et  d’abord  quelle  a  été  l’influence  des  bains  sur  l’état  du 
pouls?  Cette  influence  nous  a  paru  porter  beaucoup  plus  sur 
la  qualité  que  sur  la  quantité  des  battements.  Il  est  cependant 
incontestable  que  le  chiffre  des  pulsations,  chez  les  individus 
auxquels  des  bains  avaient  été  administrés,  a  souvent  et  con¬ 
sidérablement  varié.  Mais  il  nous  est  impossible  de  mettre  ces 
variations  sur  le  compte  du  mode  de  traitement  employé.  Tan¬ 
tôt,  en  effet ,  le  pouls  continuait  de  s’élever  dans  une  progres¬ 
sion  croissante;  tantôt,  au  contraire,  il  s’abaissait  de  jour  en 
jour;  d’autres  fois  il  subissait  des  fluctuations  non-seulement 
d'un  jour  à  l’autre,  mais  encore  dans  la  même  journée,  toutes 
circonstances  qui  se  présentent  chez  les  sujets  typhoïdes  sou¬ 
mis  à  n’importe  quelle  méthode  de  traitement  ;  il  ne  nous  a 
donc  été  permis  de  rien  saisir  de  constant  à  cet  égard.  Nous 
serons  beaucoup  plus  précis  à  l’endroit  des  modifications 
éprouvées  par  les  qualités  du  pouls.  Lorsque ,  par  exemple,  les 
malades  s’étaient  présentés  à  nous  avec  un  pouls  dur,  serré, 
étroit,  il  suffisait  de  deux  ou  trois  bains,  quelquefois  même 
d’un  seul ,  pour  le  développer,  l’élargir,  et  lui  enlever  une 
grande  partie  de  sa  résistance.  Dans  quelques  cas  même,  nous 
avons  vu  un  pouls  devenu  petit,  faible,  tremblotant,  re¬ 
prendre  de  la  force  et  de  l’assurance,  et  s’il  est  vrai  de  dire 
que  dans  aucun  cas  il  n’a  recouvré  immédiatement  sa  sou¬ 
plesse  et  son  ampleur  normales,  il  n’y  a  aucune  exagération  à 
avancer  qu’il  tendait  toujours  à  s’amender,  à  se  rapprocher  de 
son  type  le  plus  régulier  et  le  plus  parfait.  En  résumé,  pas 
d'action  appréciable  sur  la  quotité  des  battements  du  pouls,. 
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mais  modification  avantageuse  et  constante  de  ses  autres  qua¬ 
lités. 

Les  symptômes  relatifs  à  l’appareil  digestif  comprennent  la 
diarrhée ,  la  constipation ,  les  douleurs  abdominales ,  les  phé¬ 
nomènes  gastriques,  le  météorisme,  l’état  de  la  cavité  buc¬ 
cale  ,  et  la  soif.  Tous  ces  symptômes  ne  sont  pas  également 
susceptibles  d’être  amendés  par  l’action  des  bains.  La  diar¬ 
rhée,  par  exemple,  et  la  constipation  ne  nous  ont  jamais 
paru  se  modifier,  soit  assez  notablement ,  soit  assez  rapide¬ 
ment,  sous  l’influence  de  cet  agent  thérapeutique  ,  pour  que 
nous  puissions  en  aucun  cas  revendiquer  en  sa  faveur  la  dis¬ 
parition  de  l’im  ou  de  l’autre  de  ces  accidents.  Dans  notre  con¬ 
viction  intime,  l’influence  des  bains  sur  l’accomplissement 
des  fonctions  intestinales  troublées  par  l’altération  des  plaques 
de  Peyer  a  toujours  été  heureuse.  Elle  a  dû  plus  d’une  fois 
modérer  l’intensité  du  dévoiement  en  calmant  l’acuité  des  phé¬ 
nomènes  inflammatoires;  elle  a  dû  non  moins  souvent  faciliter 
les  évacuations  alvines  suspendues  ou  devenues  difficiles. 
Mais  les  faits  ne  parlent  pas  assez  haut  pour  que  nous  puis¬ 
sions  ériger  en  principes,  en  lois,  nos  opinions  personnelles 
à  cet  égard.  Qu’il  nous  suffise  d’établir  que  si  l’on  peut,  à  la 
rigueur,  contester  l’action  bienfaisante  des  bains  dans  les  cas 
de  diarrhée  ou  de  constipation,  rien  n’est  mieux  démontré, 
en  présence  de  ces  deux  accidents ,  que  l’innocuité  de  l’agent 
modificateur  en  question.  Nous  garderons  la  même  réserve  à 
l’égard  du  météorisme  et  de  certains  phénomènes  gastriques, 
tels  que  les  nausées  et  les  vomissements,  lorsqu’ils  se  pro¬ 
duisent;  mais  nous  appellerons  l’attention  d’une  manière 
toute  particulière  sur  les  modifications  qu’apporte  l’emploi 
des  bains,  1°  aux  douleurs  abdominales,  2°  à  l’état  de  la 
langue,  3®  à  l’intensité  de  la  soif. 

Les  douleurs  abdominales  sont  de  deux  ordres  :  celles  qui  se 
manifestent  spontanément,  en  l’absence  de  toute  pression,  et 
celles  qui  se  révèlent  par  la  pression  plus  ou  moins  forte  exer- 
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cée  sur  un  point  de  rabdonien,  le  plus  habituellement  une 
des  fosses  iliaques.  Les  premières  s’accompagnent  souvent  de 
météorisme,  d’une  tension  plus  ou  moins  grande  de  la  peau 
du  ventre,  d’une  sensibilité  excessive  de  cet  organe.  Elles 
semblent  reconnaître  pour  cause  la  distension  des  parois  intes¬ 
tinales  par  les  gaz  et  les  liquides  que  la  muqueuse  sécrète  en 
quantité  tout  à  fait  anormale.  Eh  bien!  cette  première  caté¬ 
gorie  de  douleurs  abdominales ,  ainsi  que  les  phénomènes  que 
nous  venons  de  signaler,  et  dont  la  présence  coïncide  avec 
leur  apparition,  sont  susceptibles  d’ètre  très-notablement 
amendés  par  l’action  des  bains.  Dans  le  nombre  de  cas  fort 
heureusement  peu  élevé,  huit  sur  quarante-cinq,  où  nous 
avons  vu  se  produire  cette  sorte  d’accidents,  il  ne  nous  est 
arrivé  que  deux  fois  de  voir  l’emploi  des  bains  rester  sans  au¬ 
cun  succès.  Dans  les  autres  cas, deux  ou  trois  bains  adminis¬ 
trés  à  quarante-huit  heures  de  distance  donnèrent  les  résul¬ 
tats  suivants  :  Les  douleurs  abdominales  étaient  complètement 
calmées;  le  ventre  avait  perdu  cette  sensibilité  extrême  qui 
n’en  permettait  pas  même,  les  jours  précédents,  l’exploration 
par  le  toucher  ;  on  pouvait  presser  assez  fortement  la  masse 
intestinale,  lui  imprimer  même  des  mouvements  de  ballote- 
ment  assez  prononcés ,  sans  que  le  malade  ressentît  autre  chose 
qu’une  douleur  vague,  obtuse,  le  plus  souvent  limitée  à  un 
point  de  la  cavité  alvo-pelvienne.  S’il  existait  précédemment 
du  météorisme,  une  tension  plus  ou  moins  vive,  plus  ou 
moins  douloureuse  des  parois  abdominales,  ces  symptômes 
faisaient  bientôt  place  à  un  affaissement  plus  ou  moins  mar¬ 
qué  du  ventre ,  à  un  retour  non  moins  sensible  de  cet  organe 
vers  sa  souplesse  et  son  indolence  normales.  Quant  aux  dou¬ 
leurs  qui  ne  se  manifestent  que  par  une  pression  exercée  sur 
un  des  points  de  l’abdomen,  les  régions  iliaques  ou  ombili¬ 
cale  par  exemple,  et  qui  tenaient  probablement  à  la  lésion 
des  plaques  de  Peyer  ou  à  un  état  phlegmasique  de  la  mu¬ 
queuse  intestinale,  elles  s’amendèrent  aussi  sous  l’influence 
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des  baius,  mais,  il  faut  l’avouer,  avec  beaucoup  de  lenteur.  Il 
faut  cependant  distinguer  ici  les  cas  où  l’affection  typhoïde 
apparut  sous  une  forme  bénigne  de  ceux  où  elle  offrit  une 
certaine  gravité.  Dans  les  premiers,  le  bienfait  de  la  médica¬ 
tion  par  les  bains  fut  toujours  on  ne  peut  plus  manifeste  ; 
dans  les  autres,  le  résultat  désiré  se  faisait  plus  ou  moins 
longtemps  attendre,  mais  en  définitive  il  y  avait  constam¬ 
ment,  après  l’administration  de  quatre,  cinq  ou  six  bains  dis¬ 
tancés  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  un  soulagement  marqué. 
En  somme,  les  bains  seraient  du  plus  grand  secours  contre 
les  douleurs  abdominales;  ils  dissiperaient  plus  ou  moins  com¬ 
plètement  celles  qui  se  manifestent  spontanément,  ainsi  que 
le  cortège  de  symptômes  qui  les  accompagnent;  ils  atténue¬ 
raient  singulièrement,  quand  ils  ne  les  font  pas  disparaître , 
celles  que  réveillent  les  pressions  exercées  sur  le  ventre  dans 
les  points  correspondants  aux  parties  malades  du  tube  di¬ 
gestif. 

Nous  n’avons  pas  eu  moins  à  nous  louer  de  l’emploi  de  celle 
méthode  thérapeutique  en  ce  qui  concerne  l’état  de  la  langue. 

Si,  dans  une  notable  partie  des  cas,  la  langue  des  sujets 
typhoïdes  s’éloigne  peu  des  conditions  naturelles,  s’il  est  vrai 
qu’elle  reste  quelquefois,  jusqu’au  bout  de  la  maladie ,  molle, 
souple,  enduite ,  à  des  degrés  divers ,  d’une  couche  limoneuse 
d’une  teinte  ou  blanchâtre  ou  jaunâtre;  tout  le  monde  sait 
aussi  que  le  plus  souvent,  à  une  période  plus  ou  moins  avan¬ 
cée  de  cette  redoutable  affection,  et,  dans  certains  cas, 
presque  d’emblée,  il  survient  du  côté  de  la  langue  des  chan¬ 
gements,  d’où  le  praticien  conclut  à  un  pronostic  plus  ou 
moins  grave.  Chez  certains  malades,  on  observera  une  rou¬ 
geur  d’une  intensité  variable,  accompagnée  d’un  piqueté 
.sanguin  ,  et  d’une  sécheresse  comme  râpeuse;  chez  d’autres, 
se  joint  à  cette  rougeur  un  encroûtement  épais ,  noirâtre,  avec 
des  sillons  plus  ou  moins  profonds  et  une  exsudation  pultacée 
ou  couenneuse.  Les  lèvres  même  et  le  reste  de  la  cavité  bue- 
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cale  participent  plus  ou  moins  à  cet  état  d’encroûtement;  la 
muqueuse  qui  les  tapisse  se  recouvre ,  comme  on  dit,  de  fuli¬ 
ginosités;  la  salive  ii’a  plus  sa  ténuité  ordinaire;  elle  se  con¬ 
crète,  pour  ainsi  dire ,  et  se  transforme  en  mucosités  filantes , 
épaisses,  que  le  malade  s’efforce  en  vain  d’expulser.  Le  re¬ 
mède  le  plus  efficace  à  cet  état  fâcheux  de  la  muqueuse  buc¬ 
cale,  c’est  incontestablement  l’emploi  des  bains.  Comment 
agissent-ils  pour  modifier  ces  produits  viciés  de  la  sécrétion 
salivaire,  pour  amollir  ces  croûtes,  faire  disparaître  ces  fuligi¬ 
nosités,  et  rendre  aux  surfaces  desséchées  leur  humidité, 
leur  souplesse  normales  ? 

Nous  n’avons  pas  à  rechercher  comment  ces  résultats  s’ob¬ 
tiennent  sous  l’influence  du  moyen  expérimenté ,  mais  si  vrai¬ 
ment  on  les  obtient.  Or  nous  répondons  à  cette  dernière  ques¬ 
tion  par  dix-huit  observations  dans  lesquelles  nous  avons  noté 
des  modifications  semblables  chez  les  sujets  soumis  à  ce  mode 
de  traitement.  Tous  présentaient  une  sécheresse  plus  ou  moins 
intense  de  la  langue,  avec  prédominance  de  la  rougeur  chez 
lés  uns  et  de  l’état  fuligineux  chez  les  autres.  Grâce  à  l’action 
salutaire  des  bains ,  tous ,  après  un  intervalle  de  temps  va¬ 
riable  ,  éprouvaient  une  amélioration  très-sensible  dans  les 
conditions  où  s’était  trouvée  d’abord  la  muqueuse  linguale. 
Celle-ci ,  naguère  desséchée  et  comme  racornie ,  rude  au  tou¬ 
cher,  fendillée,  rouge,  ou  recouverte  d’un  enduit  épais  et 
noirâtre,  redevenait  souple,  molle,  humide ,  onctueuse,  d’une 
couleur  rosée  sur  les  bords  et  à  la  pointe,  avec  un  enduit 
plus  ou  moins  épais  ,  il  est  vrai ,  à  la  face  supérieure  et  sur¬ 
tout  à  la  base  de  l’organe,  mais  dont  les  caractères  n’offraient 
plus  rien  de  fâcheux,  et  qui  d’ailleurs  disparaissaient  aussitôt 
que  les  malades  étaient  en  état  de  prendre  quelques  aliments 
solides.  Dans  deux  cas ,  le  mieux  observé  du  côté  de  la  langue 
ne  persista  pas ,  mais  il  est  à  remarquer  que  ce  furent  préci¬ 
sément  les  seuls  où  nous  eûmes  à  déplorer  une  terminaison 
funeste. 
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Ainsi  rien  de  plus  manifeste  que  riiifluence  heureuse  des 
bains  sur  l’état  de  la  langue;  elle  nous  a  paru  également 
évidente  en  ce  qui  concerne  .un  phénomène  dont  la  présence 
n’est  pas  moins  pénible  aux  malades  que  la  sécheresse  et  les 
fuliginosités  dont  la  muqueuse  buccale  devient  souvent  le 
siège  à  une  certaine  période  de  la  fièvre  typhoïde,  et  qui 
coïncide  d’ailleurs  presque  toujours  avec  ce  symptôme;  j’en¬ 
tends  parler  de  la  soif.  Presque  constamment  au  début  de  la 
maladie,  et  plus  généralement  à  l’époque  où  l’état  fébrile  at¬ 
teint  son  maximum  d’intensité,  une  soif  ardente  se  déclare, 
que  l’abondance  des  boissons  délayantes  ne  réussit  pas  à  cal¬ 
mer.  Nous  ne  connaissons  pas  pour  combattre  cet  accident, 
presque  immanquablement  lié  au  développement  de  la  fièvre, 
de  moyen  plus  efficace  que  l’administration  des  bains.  Ainsi , 
dans  les  cas  les  plus  rebelles  à  tous  les  moyens  vulgairement 
employés,  dans  ceux  où  l’apparition  de  la  soif  coïncidait  avec 
une  sécheresse  extrême  de  la  muqueuse  buccale  ,  une  chaleur 
brûlante  à  la  peau  et  un  mouvement  précipité  du  pouls,  les 
bains  ont  toujours  apporté  un  soulagement  marqué  aux  ma¬ 
lades,  quand  ils  ne  les  débarrassaient  pas  définitivement  de 
cette  cruelle  sensation. 

Ainsi  trois  des  symptômes  relatifs  à  l’appareil  digestif  dans 
la  fièvre  typhoïde  sont  puissamment  modifiés  par  l’action  des 
bains,  savoir,  les  douleurs  abdominales ,  l’état  de  la  cavité 
buccale,  et  la  soif.  S’il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  constater 
aussi  positivement  les  avantages  de  cet  agent  thérapeutique 
en  ce  qui  concerne  les  autres  symptômes,  au  moins  l’examen 
consciencieux  des  faits  nous  autorise  à  dire  qu’il  n’a  exercé 
sur  ces  divers  accidents  aucune  influence  fâcheuse. 

Nous  arrivons  à  l’examen  des  symptômes  de  la  présence 
desquels  on  pourrait  se  faire  et  on  s’est  fait ,  comme  le  prouve 
le  passage  cité  au  commencement  de  cet  article,  un  argument 
pour  combattre  l’usage  des  bains  dans  le  cours  de  la  fièvre 
typhoïde;  nous  voulons  parler  des  symptômes  pectoraux.  Ces 
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sysiiptômes  consistent ,  ainsi  que  le  démontrent  les  observa¬ 
tions  de  M.  Louis,  dans  l’existence  d’un  rùle  sec  et  sonore,  ou 
sifiiant ,  quelquefois  muqueux ,  ordinairement  universel  et 
bruyant;  dans  une  toux  assez  faible,  qui  t^êne  peu  les  ma¬ 
lades;  dans  l’expectoration  de  crachats  peu  abondants,  mu¬ 
queux,  quelquefois  semblables  à  une  dissolution  de  gomme, 
et,  chose  digne  de  remarque,  dans  l'absence  presque  totale  de 
la  dyspnée.  En  présence  de  ces  symptômes  caractéristiques 
de  la  bronchite  qui  atteint  si  souvent  les  sujets  typhoïdes,  est- 
on  suffisamment  autorisé  à  s’abstenir  de  l’emploi  d’un  moyen 
dont  nous  venons  de  signaler  les  avantages  pour  dissiper  plus 
ou  moins  complètement  les  divers  accidents  que  nous  avons 
passés  en  revue.  L’expérience  nous  permet  d’affirmer  que,  si 
le  danger  que  l’on  redoute  en  pareil  cas  n’est  pas  tout  à  fait 
imaginaire,  il  est  au  moins  si  facile  à  éviter  qu’il  ne  saurait 
constitrfer  une conlre-indicalion.  En  effet,  sur  vingt-huit  cas 
dans  lesquels  nous  avons  noté  les  symptômes  de  la  bronchite 
chez  les  individus  soumis  à  notre  observation,  il  ne  nous  est 
pas  arrivé  une  seule  fois  de  voir  survenir,  à  la  suite  de  l’admi¬ 
nistration  des  bains,  une  exagération  dans  l’intensité  des 
symptômes  pectoraux.  Il  est  vrai  qu’on  eut  toujours  le  soin  de 
placer  les  baignoires  auprès  du  lit  des  malades,  et  qu’on  en¬ 
toura  ceux-ci  de  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  em¬ 
pêcher  l’impression  de  l’air  sur  la  surface  du  corps  au  sortir 
du  bain,  et  prévenir  ainsi  les  effets  d’un  refroidissement. 
Mais  si  l’on  considère  que  chacun  de  nos  sujets  a  pris  en 
moyenne  environ  six  bains,  chiffre  qui,  multiplié  par  le 
chiffre  total  de  nos  malades , quarante-cinq,  donne  le  nombre 
assez  considérable  de  deux  cent  soixante  et  dix ,  on  voit  que 
deux  cent  soixante  et  dix  bains  ont  pu  être  administrés  non- 
seulement  sans  aggraver  les  accidents  pectoraux  chez  ceux 
qui  en  étaient  atteints,  mais  encore  sans  déterminer  aucun  ac¬ 
cident  semblable  chez  ceux  qui  en  étaient  exempts.  Nous  le 
demandons ,  si  vraiment  il  existait  à  l’administration  des  bains 
IV®  —  xvni.  3 
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dans  \v  cours  de  la  fièvre  typhoïde  aucun  dantjer  sérieux  ,  ne 
serait-ce  pas  un  bonheur  inouï  que  d’avoir  su  l’éviter  deux 
cent  soixante  etdix  fois?  En  bonne  conscience,  nous  ne  saurions 
nous  flatter  ou  d’une  telle  chance  ou  d’une  telle  habileté. 
Il  y  a  dans  cette  somme  de  faits  un  enseignement  qui ,  nous 
l'espérons,  sera  profitable  aux  vrais  amis  de  l'art,  à  ceux  qui 
cherchent  de  bonne  foi  la  vérité.  On  comprendra  le  néant  de 
ces  terreurs  imaginaires  qui  se  transmettent  de  génération  en 
génération,  qu’on  accepte  sans  contrôle,  et  qui  éloignent  le 
praticien  de  l’emploi  de  moyens  qu’il  croit  utiles,  mais  dont  on 
lui  a  appris  à  s’exagérer  les  dangers.  Admeltons-les  encore, 
ces  dangers  (  et  dans  notre  croyance  ils  ont  bien  peu  de  réa¬ 
lité],  serait-ce  une  raison  pour  repousser  le  modificateur  à 
l’usage  duquel  ils  seraient  inhérents?  Non,  pas  plus  que  la 
saignée,  dont  vous  vous  servez  tous  les  jours,  et  qui ,  même 
entre  des  mains  exercées ,  peut  donner  lieu  à  des  accidents 
redoutables.  Donc  les  bains  ,  administrés  avec  toutes  les  pré¬ 
cautions  convenables,  ne  sont  pas  contre-indiqués  dans  le 
cours  de  l’affection  typhoïde  ,  puisqu’ils  n’entraînent  aucun 
inconvénient  chez  les  individus  exempts  des  symptômes  de  la 
bronchite  ,  puisqu’ils  ne  tendent  point  à  aggraver  cette  sorte 
d’accidents  chez  les  malades  qui  les  présentent,  même  à  un 
degré  assez  prononcé.  Les  bains  seraient-ils  susceptibles  d’at¬ 
ténuer  les  accidents  pectoraux  quand  ils  existent?  Nous  n’ose¬ 
rions  l’affirmer. 

.Les  symptômes  relatifs  à  l’appareil  cérébro-spinal  nous 
ont  paru  peu  susceptibles  de  s’amender  sous  l’influence  des 
bains;  c’est  du  moins  ce  que  nous  pouvons  affirmer  pour 
le  délire,  la  somnolence,  la  stupeur,  la  carphologie,  les  sou¬ 
bresauts  des  tendons,  et  en  général  pour  tous  les  accidents 
qui  sont  considérés  comme  aggravant  particulièrement  le 
pronostic.  Mais  nous  ferons  une  exception  en  faveur  d’un  ac¬ 
cident  qui  est ,  avec  la  diarrhée,  un  des  signes  les  plus  con¬ 
stants  par  lesquels  se  révèle  l'existence  de  l’affection  typhoïde, 
et  qui,  de  plus,  est  pour  les  malades  un  sujet  de  souffrances 
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très-vives ,  et  par  suite  de  plaintes  très-fréquentes ,  la  céphal¬ 
algie.  Tout  le  monde  sait,  en  effet ,  combien  opiniâtre  et  com¬ 
bien  intense  est  souvent  la  céphalalgie  dans  la  maladie  dont  il 
s'agit.  Or,  c’est  précisément  sous  le  double  rapport  de  Tin- 
tensité  et  de  la  durée  que  nous  avons  vu  se  modifier  le  sym- 
})tôme  en  question.  Il  ne  disparut  jamais,  il  est  vrai,  complè¬ 
tement  dès  l’administration  des  premiers  bains  ;  mais  après 
six  ou  huit  jours  de  traitement,  il  avait  en  général  tellement 
perdu  de  sa  force ,  quand  il  ne  s’était  pas  déjà  tout  à  fait  dis¬ 
sipé,  qu’on  pouvait  cesser  de  s’en  préoccuper.  La  moyenne 
de  sa  durée  a  été  de  six  à  huit  jours ,  au  lieu  de  dix  à  douze , 
comme  l’ont  écrit  tous  les  auteurs.  Dans  aucun  cas,  il  n’a  per¬ 
sisté  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  comme  on  l’a  ob¬ 
servé  quelquefois.  11  a,  en  un  mot,  subi  des  modifications 
^ellesqu’il  nous  est  impossible  de  n’en  pas  reporter  tout  l’hon¬ 
neur  à  l’agent  thérapeutique  que  nous  préconisons.  Nous  re¬ 
commanderons,  à  ce  propos,  une  précaution  dont  l'oubli 
non-seulement  compromettrait,  en  pareil  cas,  le  succès  de  la 
médication  par  les  bains ,  mais  pourrait  entraîner  un  résultat 
diamétralement  opposé  à  celui  que  nous  avons  obtenu  en  l'ob¬ 
servant  scrupuleusement.  Cette  précaution  consiste  à  ne  pas 
trop  élever  la  température  du  bain.  En  se  soumettant  à  ce 
précepte ,  nous  avons  la  conviction  qu’on  modifiera  toujours 
avantageusement  les  troubles  dont  le  système  nerveux  peut 
être  le  siège,  mais  surtout  l’accident  sur  lequel  nous  venons 
d’appeler  l’attention. 

Reste  à  examiner  un  dernier  ordre  de  symptômes ,  ceux 
qui  se  manifestent  du  côté  des  organes  des  sens.  Parmi  ces 
organes,  la  peau  est  le  seul  dont  l’état  nous  ait  paru  modifié 
par  l’adminislralion  des  bains.  Si  l’on  veut  bien  se  reporter  à 
la  citation  que  nous  avons  faite  au  commencement  de  ce  tra¬ 
vail  ,  on  verra  les  avantages  qu’on  a  déjà  retirés  dans  la  con¬ 
valescence  de  l’enqdoi  des  bains  en  ce  qui  concerne  la  mem¬ 
brane  tégumentaire,  et  on  pourra  déjà  prévoir  ceux  que  nous 
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avons  obtenus  à  l’aide  du  même  moyen  pendant  le  cours  de 
la  maladie.  «Les  bains  tiôdes  et  répétés,  dit  Tauteur  cité,  ad¬ 
ministrés  à  l’époque  où  la  fièvre  est  tombée,  et  lorsque  la 
])eau  ne  reprend  point  ses  fonctions ,  adoucissent  en  quelque 
sorte  la  rudesse  de  celle  membrane,  et  la  disposent  à  une 
douce  moiteur  qui  est  le  signe  le  plus  assuré  d’une  prochaine 
guérison.»  Nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut,  si  l’emploi  des 
bains  chez  les  sujets  typhoïdes  devait  être  limité  à  la  conva¬ 
lescence,  et  s’il  fallait  toujours  attendre  le  moment  où  la 
fièvre  est  tombée  pour  les  prescrire,  ce  moyen  ne  mériterait 
certainement  pas  la  peine  que  nous  prenons  d’en  signaler  les 
avantages ,  et  un  rcMe  si  restreint  justifierait  amplement  l’oubli 
dans  lequel  on  l’a  laissé  tomber.  Mais  nous  avons  garde  de 
partager  de  tels  errements ,  et  nous  disons  :  c’est  à  l’époque 
où  la  fièvre  se  manifeste ,  c’est  à  l’époque  où  elle  atteint  son 
maximum  d’intensité ,  c’est  au  début ,  c’est  pendant  la  période 
de  progrès  ,  et  non  dans  la  période  de  déclin  de  la  maladie , 
que  la  médication  par  les  bains  est  appelée  à  rendre  d’im¬ 
menses  services  au  praticien,  car  c’est  alors  surtout  que  la 
peau  suspend  pour  ainsi  dire  ses  fonctions ,  qu’elle  devient 
rude,  sèche,  brûlante,  qu’elle  se  couvre  de  taches  lenticu¬ 
laires,  de  sudamina,  de  pétéchies,  de  vergetures,  qu’elle  a 
besoin,  en  un  mot,  d’être  rendue  à  son  état  physiologique  et 
normal.  S’il  existe  en  effet  à  l’usage  des  bains,  dans  le  cours 
de  la  fièvre  typhoïde,  quelques  avantages,  et  si,  parmi  ces 
avantages,  il  en  est  un  que  le  relevé  de  nos  observations 
mette  principalement  en  lumière,  c’est  incontestablement 
celui  de  rendre  à  la  peau  ses  qualités  normales  et  la  liberté  de 
ses  fonctions.  C’est  dans  les  cas  graves  que  l’action  bienfai¬ 
sante  des  bains  sur  la  peau  apparaissait  dans  toute  son  évi¬ 
dence.  Ainsi,  lorsque  la  chaleur  dont  celte  membrane  était  le 
siège  devenait  acre,  mordicante,  lorsqu’à  cette  élévation  de 
température  s’ajoutait  une  sécheresse  excessive,  une  âpreté 
toute  particulière  au  toucher,  qui  témoignaient  de  lasuspen- 
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sion  des  fonctions  pcrspiratrices,  il  suffisait  d’un  seul  pour 
obtenir  au  bout  de  vin{]ft-quatre  heures,  quelquefois  moitié 
moins,  les  modifications  suivantes:  la  chaleur  de  la  peau, 
bien  que  dépassant  encore  les  limites  dans  lesquelles  elle  os¬ 
cille  à  l’état  ordinaire,  avait  perdu  ce  qu’elle  présentait  d’àcre, 
d’intolérable  même  pour  la  main  de  l’observaleur  ;  elle  avait 
repris  sa  souplesse  et  sa  moiteur  habituelles;  souvent  il 
nous  est  arrivé  de  trouver,  le  lendemain  de  l’administration 
d’un  bain,  la  surface  téguinentaire  couverte  d’une  abondante 
transpiration;  en  un  mot,  les  fonctions  de  la  peau  étaient ,  à 
peu  de  chose  près,  rétablies,  et  ses  qualités  redevenues  celles 
qui  se  rapprochent  le  plus  du  type  normal.  Ces  résultats  mé¬ 
riteraient  d’étre  notés;  mais  ce  qui  ne  nous  paraît  pas  moins 
digne  de  fixer  l’attention  des  praticiens,  c’est  la  rapidité  avec 
laquelle  nous  les  avons  généralement  obtenus.  Dans  (iuel((nes 
cas  très-graves ,  il  est  vrai ,  où  la  prostration  des  malades  for¬ 
çait  de  suspendre  l’emploi  des  bains,  les  accidents  que  nous 
avions  vu  se  modifier  sons  l’influenee  de  ce  moyen  ont  reparu 
avec  leur  intensité  première  ;  mais  cette  circonstance,  loin  de 
desservir  la  cause  que  nous  plaidons,  ne  fait  que  mettre  en 
évidence  la  réalité  de  l’action  des  bains  et  la  nécessité  d’in¬ 
sister  sur  ce  remède  aussi  longtemps  que  le  permet  l’état 
des  sujets  typhoïdes. 

En  résumant  ce  que  nous  venons  de  dire  de  rinfluence 
qu’exerce  l’emploi  des  bains  sur  les  symptômes  qui  caractéri¬ 
sent  la  fièvre  typhoïde,  le  pouvoir  de  modifier,  on  voit  que  ces 
divers  symptômes  peuvent  être  partagés  en  deux  classes  dis¬ 
tinctes:  ceux  sur  lesquels  cette  action  a  été  nulle,  mais  surtout 
innocente,  et  ceux  sur  lesquels  cette  action  a  été  heureuse. 

Cette  dernière  catégorie  comprend  les  altérations  surve¬ 
nues  dans  les  qualités  du  pouls,  les  douleurs  abdominales, 
l’état  de  la  cavité  buccale,  la  soif,  la  céphalalgie,  et  enfin 
quelques-uns  des  changements  dont  la  peau  est  le  siège.  ï.a 
première  catégorie  embrassant  tous  les  symptômes  que  nous 
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n’avons  pas  mentionnés,  il  est  inutile  de  les  rappeler  ici. 
Ainsi  il  existe  un  certain  nombre  d’accidents  inhérents  à  la 
fièvre  typhoïde  que  l’administration  prudente  des  bains  tièdes 
aura  toujours  le  pouvoir  de  modifier  plus  ou  moins  avanta¬ 
geusement,  quand  elle  ne  les  fera  pas  disparaître;  il  n’en  est 
pas  qu’elle  puisse  aggraver  ou  faire  naître.  Avantages  d’une 
part ,  et  de  l’autre  absence  de  tout  inconvénient. 

Nous  venons  de  considérer  au  point  de  vue  des  symptômes 
les  avantages  attachés  à  l’emploi  des  bains  dans  le  cours  de 
la  fièvre  (yphoïde.  Voyons  maintenant  quelle  a  été  l’influence 
de  ce  moyen  sur  la  durée  de  la  maladie  et  sa  terminaison.  Si 
nous  ne  dations  le  début  de  la  maladie  que  du  jour  d’entrée  à 
l’hôpital,  il  nous  serait  facile  de  donner  le  chiffre  exact  de 
jours  qu’a  duré  la  fièvre  typhoïde  chez  chacun  de  nos  ma¬ 
lades.  Malheureusement  il  nous  a  fallu  fixer  le  moment  de  l’in¬ 
vasion  d’après  les  souvenirs  trop  souvent  infidèles  des  indivi¬ 
dus  qui  s’étaient  confiés  à  nos  soins,  et  conséquemment  nous 
ne  pouvons  donner  que  comme  approximatifs  les  résultats 
suivants.  La  durée  de  la  maladie,  c’est-à-dire  l’intervalle 
compris  entre  l’époque  de  l’invasion  et  le  commencement  de 
la  convalescence,  a  varié  entre  quinze  et  cinquante-cinq 
jours,  ces  deux  chiffres  formant  les  deux  termes  extrêmes.  Dans 
huit  cas,  le  chiffre  de  la  maladie  a  oscillé  de  quinze  à  vingt 
jours;  dans  vingt-sept  cas ,  de  vingt  à  trente  ;  dans  sept  cas  , 
de  trente  à  quarante  ;  dans  trois  cas,  de  quarante  à  cinquante- 
cinq.  On  voit,  en  consultant  cette  statistique,  que  le  chiffre 
de  la  moyenne  ne  s’éloignerait  guère  de  celui  qu’indiquent 
généralement  les  auteurs,  et  qu’il  ne  serait  guère  permis,  par 
conséquent,  de  conclure  de  cette  statistique  à  l’influence  heu¬ 
reuse  de  l’emploi  des  bains  sur  la  durée  de  la  fièvre  typhoïde. 
Nous  ne  ferons  à  cet  égard  aucune  réflexion,  laissant  à  la  sa¬ 
gacité  du  lecteur  le  soin  d’apprécier  les  autres  méthodes.  Les 
résultats  fournis  par  l’examen  de  la  terminaison  de  la  maladie 
chez  nos  quarante-cinq  sujets  semblent  beaucoup  plus  favo- 
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râbles  à  la  médication  par  les  bains.  En  effet ,  deux  malades 
seulement  ont  succombé.  Nous  l’avouerons  avec  franchise,’ 
nous  ne  croyons  pas  cependant  qu’il  faille  mettre  uniquement 
sur  le  compte  de  l’emploi  des  bains  ces  résultats  presque  mer¬ 
veilleux  ,  si  l’on  songe  qu’entre  les  mains  des  meilleurs  pra¬ 
ticiens  le  chiffre  de  la  mortalité  varie  entre  un  cinquième  et 
un  dixième.  En  effet,  sur  quarante-cinq  cas,  trente-quatre 
ont  offert  une  bénignité  vraiment  remarquable,  et,  sur  les 
onze  autres,  neuf  pouvaient  être  rangés  dans  la  catégorie  de 
ceux  que  les  auteurs  ont  appelés  moyens;  les  deux  derniers 
furent  extrêmement  graves  et  se  terminèrent  par  la  mort.  En 
nous  informant  d’ailleurs,  dans  les  services  voisins,  de  ce 
qu’on  avait  observé  relativement  au  pronostic  de  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  nous  apprîmes  que  la  maladie  n’avait  cette  année-là, 
1847,  présenté  généralement  qu’une  médiocre  gravité.  Par 
conséquent,  nous  nous  abstiendrons  encore  ici  de  nous  pro¬ 
noncer  d’une  manière  trop  formelle  sur  les  avantages  de  l’em¬ 
ploi  des  bains  en  ce  qui  concerne  la  terminaison,  et  nous  ne 
revendiquerons  pour  ce  moyen  qu’une  partie  de  l’honneur  qui 
semblait  lui  revenir  de  droit,  abandonnant  l’autre  au  hasard 
de  quelques  circonstances  tout  à  fait  indépendantes  du  trai¬ 
tement. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  avantages  que 
présente  l’emploi  des  bains  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde, 
il  serait  facile  de  conclure  à  la  nécessité  d’ériger  ce  moyen  en 
méthode  générale,  comme  on  l’a  fait  des  évacuations  san¬ 
guines  ,  des  purgatifs,  des  toniques,  etc.  En  effet,  un  agent 
thérapeutique  qui  a  pouvoir  de  calmer  la  chaleur  brûlante 
dont  la  peau  devient  le  siège  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  de 
rendre  à  cette  membrane  et  ses  qualités  normales  et  la  régu¬ 
larité  de  ses  fonctions,  d’apaiser  l’ardeur  de  la  soif,  de  faire 
subir  au  pouls  des  modifications  toujours  avantageuses,  penl 
déjà  être  considéré  comme  un  agent  modérateur  de  la  fièvre; 
si  l’on  se  rappelle  en  outre  son  heureuse  influence  sur  l’éfat 
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de  la  langue,  sur  l’état  du  ventre,  et  sur  un  accident  nerveux 
très-commun  dans  le  cours  de  cette  affection,  la  céphalalgie, 
si  enfin  l’on  a  présents  à  la  pensée  les  résultats  relatifs  à  la 
durée  et  à  la  terminaison  de  la  maladie  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer,  on  ne  sera  probablement  pas  éloigné  d’admettre  qu’un 
remède  qui  réunit  tant  d’avantages,  qui  satisfait  à  tant  d’in¬ 
dications,  et  qui,  prudemment  administré,  n’entraîne  aucun 
inconvénient,  mériterait  bien  d’étre placé  sur  le  même  rang 
que  les  médications  dont  nous  parlions  tout  à  l’heure,  et  qui 
sont  considérées,  chacune  en  particulier,  par  quelques  au¬ 
teurs,  comme  devant  constituer  la  base  du  traitement.  Mais , 
par  cette  seule  raison  que  les  bains  n’ont  pas  été  employés 
chez  nos  malades  à  l’exclusion  de  tout  autre  moyen,  nous  ne 
présenterons  pas  cette  médication  comme  devant  constituer 
une  méthode  exclusive.  Concurremment  avec  les  bains,  on  a 
prescrit,  au  début  de  la  maladie,  une  émission  sanguine  dans 
les  cas  bénins ,  deux  dans  les  cas  graves.  Nous  sommes  inti¬ 
mement  convaincu  que  ces  deux  moyens,  les  bains  et  la  sai¬ 
gnée  ,  se  sont  prêtés  un  mutuel  secours ,  qu’ils  se  sont  com¬ 
plétés  l’un  l’autre.  On  remarquera  cependant  que  l’usage 
très-réservé  qu’on  a  fait  des  évacuations  sanguines  laisse  com¬ 
plètement  intactes  les  conclusions  auxquelles  nous  a  conduit 
l’examen  des  avantages  procurés  par  les  bains.  S’il  est  vrai, 
comme  nous  le  pensons ,  qu’une  ou  deux  évacuations  san¬ 
guines,  pratiquées  au  début  de  la  fièvre  typhoïde,  exercent 
sur  le  développement  et  la  marche  de  la  maladie  une  in¬ 
fluence  générale  salutaire,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ce 
moyen  ne  saurait  être  considéré  comme  ayant  continué  d’agir 
longtemps  après  qu’on  l’avait  mis  en  usage  et  comme  ayant 
engendré  tous  les  résultats  heureux  dont  nous  avons  noté  la 
manifestation  sous  l’influence  des  bains.  Si  donc  les  bains  n’ô- 
tent  rien  à  la  saignée  de  sa  valeur  thérapeutique,  l’emploi  de 
la  saignée  concurremment  avec  les  bains  ne  saurait  amoindrir 
l’importance  et  l'iitilifé  que  nous  avons  reconnue  à  ce  dernier 
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agent.  En  somme,  il  ne  nous  paraît  pas  que  les  bains  doivent 
être  employés,  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde,  à  l’exclusion 
de  tout  autre  remède.  Nous  regardons  les  évacuations  sangui¬ 
nes  pratiquées  au  début  et  avec  réserve  comme  d’un  heureux 
effet  sur  l’ensemble  de  la  maladie,  et  nous  pensons  qu’associées 
dans  ces  limites  à  l’emploi  des  bains  tièdes  et  répétés,  elles 
peuvent  être  appliquées  à  l’immense  majorité  des  cas.  De  ces 
deux  moyens,  lequel  doit  être  considéré  comme  auxiliaire  de 
l’autre,  lequel  doit  occuper  la  première  place  et  constituer  la 
base  du  traitement?  C’est  une  question  qu’il  est  inutile  de 
trancher.  Il  nous  importe  peu  qu’on  donne  à  la  saignée  le  pas 
sur  les  bains,  si,  dans  la  pratique,  on  ne  néglige  l’emploi  ni 
de  l’une  ni  des  autres,  et  si,  prenant  en  considération  les 
avantages  trop  longtemps  méconnus  de  ces  derniers,  on  les 
relève  de  l’oubli  où  ils  étaient  jusqu’alors  restés.  D’ailleurs, 
n’appartiennent-ils  pas  tous  deux  à  une  seule  et  même  mé¬ 
thode  connue  sous  le  nom  de  méthode  antiphlogistique,  et 
en  préconiser  l’alliance ,  n’est-ce  pas  toujours  servir  une  seule 
et  même  cause?  Seulement,  tandis  que  des’praticiens  distin¬ 
gués  recommandent  l’emploi  des  émissions  sanguines  et  né¬ 
gligent  l’usage  des  bains,  nous  recommandons,  nous,  l’em¬ 
ploi  répété  des  bains  associé  aux  émissions  sanguines ,  celles- 
ci  devant  être  pratiquées  avec  une  certaine  mesure. 

Recherchons  en  terminant  s’il  existe  des  contre-indications 
à  l’emploi  des  bains  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  et 
déterminons  les  limites  dans  lesquelles  il  convient  d’appliquer 
cette  médication.  Une  des  circonstances  qui  semblaient  devoir 
la  contre-indiquer  le  plus  formellement,  c’était  l’existence  des 
accidents  pectoraux.  Or  nous  avons  établi  plus  haut  que  sur 
deux  cent  soixante  et  dix  bains  environ  qui  avaient  été  adminis¬ 
trés  à  la  totalité  de  nos  malades,  aucun  n’avait  aggravé  ces 
accidents  quand  ils  existaient ,  et  ne  les  avait  provoqués  quand 
ils  n’existaient  pas.  La  bronchite  qui  se  manifeste  chez  les  su¬ 
jets  typhoïdes  ne  saurait  donc  constituer  une  contre-indica- 


42  MÉAIOIUES  OIU<;i]^AllX. 

tion  sérieuse  à  l’emploi  des  bains.  Nous  n’y  insisterons  pas  da¬ 
vantage. 

Dans  certains  cas  de  prostration  extrême  ,  avec  stupeur  et 
difficulté  très-marquée  des  perceptions ,  M.  Rayer  n'a  pas  cru 
devoir  suspendre  l’usage  des  bains.  Il  peut  arriver  cependant 
que  la  débilité  des  malades  soit  telle  qu’ils  ne  ressemblent  plus 
qu’à  des  masses  inertes  obéissant  aux  seules  lois  de  la  pesan¬ 
teur.  Si  l’on  considère  que,  dans  ce  cas,  il  se  forme  presque 
constamment,  dans  les  parties  qui  sont  le  siège  de  la  pression 
la  plus  forte ,  des  eschares  plus  ou  moins  considérables  dont 
on  craint  toujours  d’exciter  le  développement  par  des  mou¬ 
vements  inopportuns,  on  considérera  peut-être  avec  nous  la 
réunion  de  ces  diverses  circonstances  comme  un  obstacle 
sinon  invincible,  au  moins  très-grave  à  l’usage  des  bains. 

Quant  aux  limites  dans  lesquelles  il  convient  d’employer  les 
bains  dans  la  fièvre  typhoïde,  voici  quelle  est  à  peu  près  la 
règle  que  s’était  imposée  M.  Rayer. 

Rarement  il  les  a  prescrits  au  delà  du  second  septénaire  ; 
dans  les  cas  bénins,  il  s’est  souvent  arrêté  au  premier.  La  dis¬ 
tance  entre  chaque  bain  fut  en  moyenne  de  quarante-huit 
heures;  dans  les  cas  graves,  de  vingt-quatre.  La  durée  du 
bain  était  au  moins  d’une  heure,  d’une  heure  et  demie  si 
l’état  des  forces  le  permettait.  Pour  éviter  les  inconvénients 
du  transport  des  malades,  les  baignoires  étaient  placées  au¬ 
près  du  lit,  et  toutes  les  précautions  prises  pour  éviter  l’im¬ 
pression  du  froid.  Les  raisons  de  ces  différentes  mesures  sont 
trop  simples  pour  n’ètre  pas  saisies  et  appréciées  par  l’intel¬ 
ligence  du  lecteur. 
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KECHERCHES  STATISTIQUES  SUR  LES  AMPUTATIOIN’S  ; 

Par  le  D''  S.  Fenwick.  ,  professeur  d’anatomie  pathologique  à 

r 

l’Ecole  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Newcastle-upon-Tyne. 

(4®'et  dernier  article.) 

S  VI.  Influence  des  sexes  sur  les  résultats  des  ampu¬ 
tations.  —  Les  individus  des  deux  sexes  présentent  tant  de 
différences  dans  leurs  occupations,  dans  leurs  habitudes  et 
dans  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  sont  placés ,  que  l’on 
pourrait  a  priori  admettre  des  différences  considérables 
dans  la  manière  dont  ils  résistent  aux  dangers  des  opérations. 

Si  je  consulte  les  relevés  de  l’infirmerie  de  Newcastle,  je  trouve 
que,  sur  190  opérés  du  sexe  masculin,  on  a  perdu  46  sujets,  et  sur 
35  opérés  du  sexe  féminin ,  8  sujets,  ce  qui  donne  le  rapport  de  1 
sur  4,13  à  1  sur  4,37. 

Dans  les  relevés  de  l’infirmerie  de  Glascow,  M.  Lawrie  dit  avoir 
perdu,  sur  216  hommes  opérés,  88,  et  sur  55  femmes,  11  (rap¬ 
port  de  1  sur  2,45  à  1  sur  15). 

Les  autres  relevés  de  l’infirmerie  de  Glascow  donnent  les  ré¬ 
sultats  suivants  :  sur  85  opérés,  26  morts;  sur  15  opérés,  4  morts 
(  rapport  de  1  sur  4  à  1  sur  3,75  ). 

A  l’infirmerie  d’Edimbourg,  sur  29  opérés,  14  morts;  sur  14 
opérés,  4  morts  (rapport,  1  sur  2,07  à  1  sur  3,50). 

Enfin,  les  relevés  de  M.  Malgaigne  donnent ,  sur  445  opérés, 
245  morts;  sur  115  opérés,  54  morts  (rapport,  1  sur  1,81  à  1 
sur  2,12). 

Si  l’on  réunit  tous  ces  relevés,  on  trouve,  sur  965  hommes  opé¬ 
rés,  419  morts,  et  sur  234  femmes  opérées,  81  morts  (ce  qui  donne 
le  rapport  de  1  sur  2,3  à  1  sur  2,88). 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la  différence  dans  la  ré¬ 
sistance  aux  opérations ,  considérée  d’une  manière  générale , 
est  en  faveur  du  sexe  masculin.  Mais  c’est  surtout  dans  les 


44 


MÉiMOlHES  OhIGIAALX. 


relevés  du  Lawrie  que  cette  différence  a  été  des  plus  no¬ 
tables;  puisque  la  mortalité  a  été,  ehez  les  femmes,  de  prés 
du  double  de  ce  qu’elle  a  été  chez  les  opérés  du  sexe  mascu¬ 
lin.  Une  circonstance  bien  digne  de  remarque,  c’est  la  diffé¬ 
rence  dans  le  nombre  des  opérations  pratiquées  chez  les  deux 
sexes  :  il  y  a  eu  quatre  fois  moins  d’amputations  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes,  ee  qui  tient  évidemment  à  la 
nature  des  occupations  de  ces  derniers. 

Il  ne  me  suffisait  pas  d’avoir  trouvé,  d’une  manière  géné¬ 
rale,  une  différence  en  faveur  de  tel  ou  tel  sexe  :  j’ai  voulu 
savoir  quelle  était  la  mortalité  comparative ,  après  les  ampu¬ 
tations,  suivant  le  point  dans  lequel  elles  sont  pratiquées. 
Pour  cela ,  j’ai  dépouillé  les  registres  des  infirmeries  de  Glas- 
cow  et  d’Edimbourg. 

44  amputations  de  cuisse  pratiquées  chez  Thommc  ont  donné 
15  morts;  17  amputations  semblables  chez  la  femme,  6  morts 
(rapport ,  1  sur  2,93  û  2,83  ). 

36  amputations  de  jambe  pratiquées  chez  riiomme  ont  donné 
13  morts;  7  amputations  semblables  chez  la  femme,  1  mort  (  rap¬ 
port,  2,76  à  7). 

9  amputations  de  l’épaule  chez  l’homme,  3  morts;  1  seule  am¬ 
putation  semblable  chez  la  femme,  1  mort  (  rapport,  3  à  1  ). 

14  amputations  du  bras  chez  l’homme,  5  morts  (2,8). 

11  amputations  de  l’avant-bras  chez  l’homme,  4  morts  (2,75). 

4  amputations  du  bras  et  de  l’avant-bras  pratiquées  chez  la 
femme  ont  été  suivies  de  guérison. 

Il  suit  de  là  que  c’est  dans  les  amputations  de  la  jambe  que 
les  chances  ont  été  défavorables  au  sexe  féminin;  car ,  pour 
les  amputations  delà  cuisse,  la  différence  a  été ,  au  contraire , 
favorable  à  ce  sexe.  Quant  aux  opérations  du  bras,  de  l’é¬ 
paule  et  de  l’avant-bras,  les  chiffres  sont  trop  peu  nombreux 
pour  que  les  résultats  soient  comparables. 

On  devait  s’attendre  à  trouver  une  différence  considérable 
dans  la  mortalilé ,  suivant  les  sexes,  lorsque  les  opérations 
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seraient  classées  non  d'après  le  lieu  de  l’amputation ,  mais 
d’après  le  siège  de  la  maladie.  C’est  pour  cela  que  j’ai  dressé , 
d’après  les  relevés  de  l’infirmerie  de  Newcastle,  le  tableau 
suivant,  qui  se  rapporte  seulement  (je  le  dis  une  fois  pour 
toutes)  au  siège  de  la  maladie ,  et  non  pas  à  la  nature  de  l’am¬ 
putation. 


SEXE  FÉMININ.  SEXE  MASCULIN. 


RÉSULTATS  DES  AMPUTATIONS 

SUIVANT  LBS  S£XBS. 

1  Nombre. 

1  Morts. 

Mortalité 

Tnoyenne. 

C 

O 

<A 

C 

Wî 

U 

C 

tS, 

C 

U 

B 

O 

1  Morts. 

Mortalité 

moyenne. 

«0 

C 

C 

(A 

*u 

-c 

6 

«s 

0 
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Genou  et  cuisse 

9 

2 

4,5 

55,2 

19 

40 

7 

5,71 

48,25 

14,85 

Maladies  des 
articulations 
et  des  os. 

Jambe  et  cou- 
,  d:  -pied  .  .  . 

7 

1 

7 

65,66 

60 

42 

2 

21 

50,09 

22 

Main  et  poignet 

2 

• 

«  •  • 

47 

•  • 

6 

2 

3 

40,5 

7 

Autres 

Jambe  et  pied  . 

6 

2 

3 

63 

23 

19 

10 

1,9 

54,48 

15,2 

maladies. 

1  Bras  et  coude  . 

3 

36,5 

•  • 

3 

1 

3 

48,5 

16 

Amputations 

j  Jambe  et  pied  . 

5 

3 

1,66 

52 

19 

33 

11 

3 

67,7 

1 

12,55 

traumatiques  coude.. 

3 

54,33 

21 

4 

5,25 '53,8 

i  1 

25,75 

1 

Les  amputations  pratiquées  pour  les  maladies  des  os  et  des 
articulations,  c’est-à-dire  celles  de  toutes  qui  offrent  le  plus 
de  chances  favorables  à  la  guérison,  sont  celles  qui  offrent 
une  différence  notable  eu  faveur  du  sexe  masculin.  Ainsi,  sur 
88  opérations  de  celte  espèce,  il  y  a  eu  11  morts ,  ou  l  sur  8; 
tandis  que  sur  18  opérations  semblables  pratiquées  chez  les 
femmes ,  on  compte  3  morts,  ou  1  sur  6.  Si  l’on  compare  en¬ 
core  les  résultats  de  ces  opérations  sous  le  rapj  ort  du  siège 
de  la  maladie,  la  différence  est  bien  autrement  grande  :  pour 
les  amputations  de  la  cuisse,  la  mortalité  est  de  1  sur  5,71 
chez  l’homme,  et  de  1  sur  4,5  chez  la  femme;  pour  les  ampu¬ 
tations  de  jambe,  elle  est  de  1  sur  21  chez  l’homme ,  et  de  1 
sur  7  chez  la  femme. 
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Cette  augmentation  de  la  mortalité  chez  les  femmes,  à  la 
suite  des  amputations  pratiquées  pour  les  maladies  des  os  et 
des  articulations,  se  trouve  encore  confirmée  parles  recher¬ 
ches  statistiques  de  M.  Lawrie  :  sur  96  opérations  de  cette 
espèce  pratiquées  chez  l’homme,  ce  chirurgien  a  compté  16 
morts  (l  sur  6) ,  et  sur  35  opérations  chez  la  femme,  7  morts 
(1  sur  5).  Cet  excédant  de  mortalité  ne  tient  pas,  ainsi  qu’on 
pourrait  le  croire,  à  la  durée  plus  courte  de  la  maladie  :  les  re¬ 
levés  de  M.  Lawrie  ne  renferment  qu’un  seul  cas  suivi  de 
mort,  où  la  maladie  ne  datait  que  d’un  an;  chez  la  plupart 
elle  avait  de  1  à  5  ans  de  durée.  Sur  4  femmes  dont  la  ma¬ 
ladie  était  encore  plus  ancienne,  il  en  est  ^  qui  ont  succombé 
à  l’opération  (l  sur  2).  Il  ne  paraît  pas  non  plus  que  cet  excé 
dant  de  mortalité  dépende  d’une  faiblesse  plus  grande  et  de 
l’ébranlement  nerveux  causé  par  l’opération  ;  aucune  de  ces 
femmes  n’a  succombé  dans  les  dix  premiers  jours  qui  ont 
suivi  l’amputation. 

On  a  pu  voir,  par  le  tableau  précédent,  que  dans  les  am¬ 
putations  qui  sont  pratiquées  pour  d’autres  maladies  que 
celles  des  os  et  des  articulations,  l’avantage  a  été,  dans  notre 
hôpital ,  tout  à  fait  en  faveur  du  sexe  féminin.  Cela  tient  sans 
doute,  d’abord  à  ce  que  les  femmes  sont  à  la  fois  moins  su¬ 
jettes  à  ces  maladies  qu’il  est  dangereux  d’aborder  avec  le 
fer,  et  à  ce  qu’elles  ont  une  moins  grande  tendance  à  la  plé¬ 
thore,  ce  qui  leur  permet  de  franchir  avec  plus  de  facilité  la 
période  inflammatoire.  Sur  17  cas  d’amputations  pratiquées 
pour  des  ulcères  de  la  jambe,  il  y  en  a  eu  12  chez  l'homme 
(5  morts  ou  1  sur  1,71),  5  chez  la  femme  (  1  seule  mort).  Si 
l’on  réunit  toutes  les  amputations  pratiquées  pour  des  causes 
pathologiques,  l’avantage  paraît  encore  tout  à  fait  du  côté 
du  sexe  féminin.  M.  Malgaigne,  sur  280  opérations  de  cette 
esjièce  chez  l’homme,  a  trouvé  138  morts  (ou  1  sur  2.22).  De 
même,  M.  I.awrie,  sur  110  amputations  de  cause  patbolo- 
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gique  ciiez  rhomnie,  a  noté  29  morts  (ou  1  sur  38) ,  et  sur 
40  opérations  chez  la  femme ,  7  morts  (ou  I  sur  5,85). 

On  a  encore  pu  remarquer,  dans  le  tableau  précédent,  que 
les  amputations  traumatiques  ont  donné ,  dans  notre  hôpital , 
des  résultats  peu  favorables  au  sexe  féminin.  C’est  sans  doute 
là  une  anomalie;  car,  d’après  M.  Malgaigne,  165  amputations 
traumatiques  chez  l’homme  ont  donné  107  morts  (ou  1  sur 
1,154),  et  sur  17  opérations  semblables  chez  la  femme,  10 
morts  (ou  1  sur  1,7).  M.  Lawrie  a  trouvé  également ,  pour  les 
amputations  traumatiques,  une  mortalité  moyenne  de  1  sur 
1,79  chez  l’homme,  et  seulement  de  1  sur  3,5  chez  la  femme. 

Que  conclure  maintenant  relativement  à  l’influence  du  sexe 
des  malades  sur  les  résultats  des  amputations  ?  En  présence 
des  divergences  que  présentent  les  relevt  s  statistiques  de  di¬ 
vers  hôpitaux,  en  présence  de  la  variété  des  résultats  des 
amputations  pratiquées  pour  différentes  maladies  sur  le 
même  sexe ,  il  me  semble  assez  probable  que,  par  lui-ménie, 
le  sexe  n’a  que  peu  d’influence  sur  l’issue  des  amputations. 
Cette  disproportion  dans  la  mortalité  suivant  les  sexes,  qui  a 
été  observée  dans  quelques  hôpitaux,  me  paraît  devoir  être 
rapportée  principalement  aux  différences  d’habitudes  et  d’oc¬ 
cupations  ou  aux  différences  des  maladies  qui  réclament  l’o¬ 
pération. 

S  VII.  Influence  de  l'âge  sur  les  résultats  des  ampiita- 
iions.  —  L’àge  des  malades  est  toujours  une  considération 
importante  à  faire  intervenir  lorsqu’on  veut  pratiquer  une 
amputation,  et  l’opportunité  d’une  opération  dépend  souvent 
de  cette  seule  circonstance.  Combien  il  serait  nécessaire  que 
la  science  possédât  des  notions  exactes  sur  le  degré  de  cette 
influence!  Combien  il  serait  utile  que  les  opinions  répandues 
sur  ce  point  de  doctrine  chirurgicale  reposassent  sur  des 
faits  et  non  sur  des  théories,  sur  des  déductions  statisli(|ues 
et  non  sur  des  impressions  vagues  ou  de  hâtives  générali¬ 
sations  î 
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J’ai  d’abord  à  faire  connaître  les  résullals  des  amputations, 
pratiquées  à  différents  âges ,  dans  différents  hôpitaux. 

A  [' hôpital  (lu  Nord,  à  JJverpool,  la  mortalité  moyenne,  après 
les  amputations,  a  été  de  1  sur  11  de  20  à  30  ans;  de  5,5  de  30  à 
40  ans;  de  1,4  de  40  â  50  ans;  ue  4  de  50  à  60  ans;  de  1,66  de  60 
â  70  ans.  • 

A  V  infirme  rie  de  Glascoiv,  la  mortalité  moyenne  a  été  de  4,25 
au-de.ssous  de  10  ans;  3,75  de  10  â  20  ans;  2,61  de  20  à  30  ans  ; 
2,96  de  30  â  40  ans;  2  de  40  à  50  ans  ;  1,54  de  50  à  60  ans  ;  2  de 
60  à  70  ans;  1  de  80  à  90  ans. 

A  Vinfîrnieiie  du  collège  de  l’Université,  la  mortalité  moyenne 
a  été  de  5,33  de  10  â  20  ans;  8,5  de  20  à  30  ans;  3,33  de  30  à 
40  ans  ;  4,5  de  40  à  50  ans. 

A  {'hôpital  de  la  Pensflvanie ,  la  mortalité  moyenne  a  été  de 
13  de  10  à  20  ans;  de  3,71  de  20  à  30  ans  ;  de  3,1  de  30  â  40  ans; 
de  2,28  de  40  à  50  ans. 

A  {'hôpital  de  Massachusels,  la  mortalité  moyenne  a  été  de 
13  de  10  à  20  ans;  de  3,5  de  20  à  30  ans;  de  3  de  30  à  40  ans;  de 
5  de  40  h  50  ans;  de  3  de  50  à  60  ans. 

A  {'infirmerie  de  NeweasUe,  la  mortalité  moyenne  a  été  de  15 
au-dessous  de  10  ans;  de  5,88  de  10  â  20  ans  ;  de  5  de  20  â  30  ans; 
de  3  de  30  ù  40  ans;  de  3,44  de  40  à  50  ans  ;  de  2,62  de  50  à  60  ans; 
de  2,5  de  60  â  70  ans  ;  de  2  de  80  ù  90  ans. 

Ce  qui  donne,  pour  résultat  général,  une  mortalité  moyenne 
de  7,6  au  dessous  de  10  ans,  sur  150;  d,'  4,68  de  10  à  20  ari‘‘,  sur 
218  ;  rie  3,82  de  20  à  30  ans,  sur  135;  de  3,13  de  30  â  40  ans,  sur 
103;  de  2,57  de  40  â  50  ans,  sur  54  ;  de  2.45  de  50  à  60  ans,  sur  22; 
de  2,44  de  60  à  70  ans,  sur  3;  de  1,5  de  80  à  90  ans. 

Plaçons  en  regard  de  ces  chitfres  ceux  de  M.  Malgaigue,  qui  a 
trouvé,  pour  les  hôpitaux  de  Paris,  une  mortalité  moyenne  de  1 
.sur  1,66  pour  5  amputations  de  2  à  5  ans;  1  sur  3  pour  66  de  5  à 
15  ans;  1  sur  2,25  pour  81  de  15  à  20  ans  ;  1  sur  1,89  pour  193  de 
20  à  35  ans;  1  sur  1,65  pour  126  de  35  à  50  ans  ;  1  sur  1,4  pour  70 
de  50  à  65  ans;  et  1  sur  1,9  pour  19  de  65  à  80  ans. 

On  le  voit,  Page  des  malades  exerce  une  grande  influence 
surles  résultats  des  amputations  :  la  plus  grande  différence 
dans  la  mortalité  est  celle  (jui  a  été  observée  à  riiôpital  du  Nord 
à  Liverpool,  ofi  sur  17  amputations  chez  des  sujets  de  moins 
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de  30  ans,  on  a  compté  une  seule  mort,  tandis  que  sur  13 
cas  d’amputations,  entre  50  et  70  ans,  il  y  a  eu  5  morts. 

La  mortalité  est  loin  d’augmenter  avec  l’âge  suivant  une 
proportion  régulière  :  ainsi,  l’influence  de  l’âge  semble,  pour 
ainsi  dire,  diminuer  à  mesure  qu’on  approche  des  limites  ex¬ 
trêmes  de  l’existence.  Tandisque,  au-dessous  de  dix  ans,  les 
amputations  ont  donné  1  mort  sur  7,6,  et  de  10  à  20  ans, 

I  mort  sur  4,68,  dans  la  période  décennale  suivante,  on 
trouve  seulement  1  mort  sur  3,82.  Les  résultats  de  M.  Mal- 
gaigne  nous  montrent  que,  tandis  que  la  période  de  5  à 
15  ans  est  la  plus  favorable  de  toutes ,  celle  au-dessous  de 
5  ans  est  la  plus  funeste. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  maximum  de  danger  dans 
les  amputations  coïncide,  en  général,  avec  la  durée  plus 
grande  de  la  période  de  la  cicatrisation;  on  verra  cependant, 
dans  le  tableau  suivant,  que  la  proportion  est  renversée. 
Ainsi,  au-dessous  de  10  ans,  la  mortalité  moyenne  qui  a  eu 
lieu,  après  des  amputations,  à  l’infirmerie  de  Newcastle,  a 
été  de  1  sur  15 ,  et  la  période  de  cicatrisation  de  72,9  jours  ; 
pendant  que,  de  10  à 20  ans ,  la  mortalité  moyenne  a  été  de 
1  sur  5,88,  et  la  période  de  cicatrisation  de  51,58  jours. 

Amputations  chez  des  sujets  au-dessous  de  10  ans  :  moyeune 
de  la  guérison,  72,9  jours;  mortalité  moyenne  dans  la  première 
semaine,  I  sur  15. 

Amputations  chez  des  sujets  de  à  ans  :  moyenne  de  la 
guérison ,  61,58;  mortalité  moyenne  dans  la  première  semaine, 
1  sur  10,6;  ht.  après  la  troisième  semaine,  1  sur  12. 

Amputations  chez  des  sujets  de  20  à  30  ans  :  moyenne  de  la 
guérison  ,  51,15  jours;  mortalité  moyenne  dans  la  première  se¬ 
maine,  1  sur  10,83  ;  id.  dans  la  deuxième  et  dans  la  troisième  se¬ 
maine  ,1  sur  8,12. 

Amputations  chez  des  sujets  de  30  à  40  ans  :  moyenne  de 
la  guérison ,  67,76  jours  ;  mortalité  moyenne  dans  la  première  se¬ 
maine,  1  sur  15;  id.  dans  la  deuxième  et  dans  la  troisième  se¬ 
maine,  1  sur  9,33;  id.  après  la  troisième  semaine,  1  sur  5. 

A mputntions  chez  des  sujets  de  40  à  50  ans  :  moyenne  de  la 
IV**  —  XVIII.  4 
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guérison,  51,33;  nionaiiié  moyenne  dans  la  |U(-mïère  semaine,  1 
sur31;/</.  dans  la  deuxième  el  dans  la  troisième  semaine,  1  sur 
10;  l(f.  après  la  troisième  semaine,  1  sur  5,4. 

.■imputations  chez  des  sujets  de  50  à  60  ans  :  moyenne  de  la 
guérison,  53,9  jours;  mortalilé  moyenne  dans  la  première  se¬ 
maine,  l  sur  10,5;  id.  dans  la  deuxième  et  dans  la  troisième  se¬ 
maine,  1  sur  3,8;  id.  après  la  troisième  semaine,  1  sur  14. 

Jmputations  chez  des  sujets  de  60  à  70  ans  :  moyenne  de  la 
guérison  ,  36,5  jours;  morlalité  moyenne  dans  la  deuxième  et  dans 
la  iroisième  semaine,  1  sur  2,5. 

.-imputations  chez  des  sujets  de  70  à  80  ans  :  moyenne  de  la 
guérison,  54  jours. 

.imputations  chez  des  sujets  de  80  à  90  ans  :  moyenne  de  la 
guérison ,  49  jours;  morlalité  moyenne  dans  la  première  semaine, 

1  sur  2. 

Comparons  maintenant  rinfliience  de  l’âge  avec  celle  de  la 
nalure  de  l’amputation,  et  nous  aurons  le  résultat  suivant  : 

.imputations  des  extréndtès  inférieures  (infirmerie  de  New¬ 
castle  ).  Morlalité  nu^yenne  ;  au-dessous  de  10  ans,  0  sur  9  ;  de  10 
à  20  ans,  1  sur  5,83  ;  de  20  à  30,  1  sur  5,77;  de  30  à  40, 1  sur  2,66  ; 
de  40  <4  50,  1  sur  3,12 ,  de  50  à  60, 1  sur  2,5;  de  60  .4  70.  1  sur 
1,5;  de  70  à  90, 1  sur  1. 

.imputations  de  cuisse  (Malgaigne ).  Mortalité  moyenne:  de 

2  a  5  ans,  1  sur  1  ;  de  5  à  15,  1  sur  2,28  ;  de  15  à  20  ,  1  sur  1,86  ; 
de  20  a  35,1  sur  1,53;  de  35a  50,  1  8url.22;de  50  a  65,  1  suri; 
de  65  a  80,  0  sur  1. 

^imputations  de  jambe  (Malgaigne).  Mortalité  moyenne  :  de 
2  a  5  ans,  1  sur  2;  de  5  à  15,  1  sur  6;  de  15  à  20,  1  sur  2,12;  de 
20  a  35, 1  sur  1,88;  de  35  a  50,  1  sur  1,9,  de  50  a  65. 1  sur  1,41  ; 
de  65  a  80, 1  sur  1. 

Amputations  des  extrémités  supérieures  (  infirmerie  de  New- 
castle).  Mortalité  moyenne  :  au-dessous  de  10  ans,  1  sur  6;  de  10 
a  20  ans,  1  sur  6;  de  20  à  30 , 1  sur  3,66  ;  de  30  à  40 , 1  sur  5  ;  de 
40  a  50,  1  sur  6 ;  de  50  a  60, 1  sur  5  ;  de  60  à  70 , 0  sur  1  ;  de  70  à 
90,  0  sur  3. 

.imputations  du  bras  (  Malgaigne).  Mortalité  moyenne  :  de  5 
à  15  ans,  1  sur  1,75;  de  15  a  20 , 1  sur  4;  de  20  à  35, 1  sur  1,86  ; 
de  35  a  50,  1  sur  2,25  ;  de  50  a  65,  1  sur  1,8  ;  de  65  a  80, 1  sur  3. 

.imputations  de  l\want-bras  (Malgaigne).  Mortalité  moyenne  : 
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de  5  à  15  ans,  1  sur  2;  de  15  à  20,  0  sur  1  ;  de  20  à  35, 1  sur  5;  de 
de  35  à  50,  1  sur  2,60;  de  50  A  65,  1  sur  3  ;  de  65  à  80, 8  sur  1. 

i.’influence  de  l’àge  varie  donc  considérablement  suivant 
la  nature  de  l’amputation.  Ainsi,  dans  les  amputations  des 
extrémités  inférieures,  la  mortalité  semble  augmenter  gra¬ 
duellement,  excepté  dans  la  période  comprise  entre  30  et 
40  ans,  où  la  mortalité  est  plus  forte  que  dans  la  période  sui¬ 
vante.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  amputations  des  extré¬ 
mités  supérieures  :de  20  à  30  ans,  la  mortalité  est  bien  plus 
forte  que  de  60  à  90.  On  voit  également  dans  les  relevés  de 
M.  Malgaigne  que,  pour  les  amputations  du  membre  infé¬ 
rieur,  les  chances  de  mort  semblent  augmenter  avec  l’âge  des 
malades,  excepté  au-dessous  de  5  ans,  tandis  que,  pour  les 
amputations  du  bras,  le  nombre  des  morts  au-dessus  de  65 
ans  est  beaucoup  moindre  qu’à  toute  autre  période,  si  ce  n’est  à 
celle  de  15  à  20  ans;  et  que  ,  pour  les  amputations  de  l’avant- 
bras,  la  mortalité  de  20  à  35  ans  est  de  1  sur  5,  tandis  que 
dans  une  période  bien  plus  favorable  en  général  aux  ampu¬ 
tations,  c’est-à-dire  de  5  à  15  ans  ,  elle  est  de  1  sur  2. 

Quelle  est  l’influence  de  l’âge  sur  les  opérations  patholo¬ 
giques  et  traumatiques?  y  a-t-il  autant  de  différence  entre 
ces  amputations,  considérées  d’une  manière  générale,  ou 
d’après  l’âge  des  malades?  Le  tableau  suivant,  réunissant  les 
résultats  de  l’infirmerie  de  Newcastle,  de  MM.  Malgaigne  et 
Lawrie,  peut  servir  à  éclairer  la  question. 

Ampalaliorts  pratiquées  pour  causes  pathologiques.  Morta¬ 
lité  moyenne  :  de  1  â  10  ans,  4  sur  15,  ou  3,75  (infirmerie  de 
Glascow) ,  0  sur  6  (  infirmerie  de  Newcastle)  ;  de  10  â  20  ans,  5  sur 
48,  ou  9,6  (F.),  2  sur  30,  ou  15  (N.)  ;  de  20  à  30, 10  sur  33,  ou  3,3 
(G),  5  sur  44,  ou  8,8  (  N.)  ;  de  30  à  40,  8  sur  30,  ou  3,75  (G.),  7  sur 
18,  ou  2,57  (N.)  ;  de  40  à  50,  5  sur  15,  ou  3  (G.),  4  sur  18,  ou  4,5 
(N.)  ;  de  50  à  60, 1  sur  4  ,  ou  4  (G.),  5  sur  16,  ou  3,2  (N.)  ;  de  60  à 
70 , 3  sur  6,  ou  2  (G.) ,  2  sur  4  ,  ou  2  (N.)  ;  de  70  à  80,  2  (N.)  ;  de 
80  à  90, 1  (N.). 

Relevé  de  M.  Malgaigne.  Mortalité  moyenne  :  de  2  à  5  ans,  2 
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sur  4,  ou  2  ;  de  5  à  15  ans,  15  sur  57,  ou  3,8;  de  15  à  20,  28  sur 
6G,  ou  2,35  ;  de  20  à  35 , 63  sur  128 ,  ou  2,03  ;  de  35  à  50,  40  sur 
72,  ou  1,8  ;  de  50  i\  65,  29  sur  40,  ou  1,37  ;  de  65  à  80,  5  sur  11, 
ou  2,2. 

N’est-il  pas  évident,  et  c’est  là  un  résultat  confirmé  par 
letnde  des  opérations  en  général  pratiquées  pour  causes 
palliologiques,  que  les  amputations  de  cette  espèce  don¬ 
nent  des  résultats  plus  tavorables  de  5  à  20  ans,  tandis 
que,  au-dessous  de  cette  époque  de  la  vie,  les  chances  de 
guérison  sont  assez  faibles.  On  remarquera  aussi  que  l’ac¬ 
croissement  de  la  mortalité  n’a  pas  lieu  d’une  manière  gra¬ 
duelle,  mais  que  cependant  il  arrive  une  époque  où  les  ampu¬ 
tations  présentent  une  gravité  de  plus  en  plus  considérable. 
Ce  point  de  départ  se  trouve  à  20  ans ,  pour  la  plupart  des 
hôpitaux  de  l’Angleterre.  Pour  l’infirmerie  de  Newcastle,  je 
ne  l'ai  trouvé  qu’après  30  ans  ;  mais  aussi ,  à  partir  de  cet 
âge  ,  dans  tous  les  hôpitaux  sans  exception,  la  mortalité  va 
en  augmentant  jusqu’au  commencement  de  la  vieillesse,  où 
le  danger  est  en  général  moindre.  Pour  donner  une  idée 
plus  exacte  des  chances  que  font  courir  les  amputations  aux 
différents  âges,  j’ai  dressé  le  tableau  suivant ,  d’après  la  na¬ 
ture  des  maladies  pour  lesquelles  les  amputations  ont  été 
pratiquées  et  d’après  fàge  des  malades. 

yinipulalions  des  f'xlrémilés  inléritures.  —  ^^nipiilations 
pratiquées  pour  des  maladies  des  os  et  des  articulations  :  Au- 
des.sous  de  10  a[is,  6;  moyenne  de  la  guérison,  30  jours.  De  10  à 
20  ans,  23;  mort,  1  ;  mortalité  moyenne,  23;  moyenne  de  la  guéri¬ 
son,  49,9;  morlaliié  dans  la  première  semaine,  1  sur  23.  De  20  1 30, 
37;  morts, 2;  mortalité  moyenne,  18,5;  moyenne  de  la  guérison, 
51,1;  mortalité  dans  la  première  semaine,  1  sur,37;  id.  après  la 
première  semaine,  1  sur  36.  De  30  à  40,  13;  morts,  5;  morlaliié 
moyenne,  2,6;  moyenne  de  la  guérison  ,  52,1  ;  mortalité  dans  la 
première  semaine,  13;  id.  apiès  la  première  semaine  ,  3.  De  40  à 
50,  13;  morts,  3;  moitalité  moyenne,  4,33;  moyenne  de  la  gué¬ 
rison  ,  55,8  jours;  mortalité  après  la  première  semaine,  4,33. 
De  50  à  60,  6;  niort ,  I  ;  mortalité  moyenne,  6  ;  moyenne  de  la 
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guérisou , 63,6  jours;  morialilé  après  la  première  semaine,  6.  — 
T  Amputations  pratiquées  pour  d’autres  causes  pathologi¬ 
ques:  De  10  A  20  ans,  4;  mort,  1;  mortalité  moyenne,  4;  moyenne 
de  la  guérison,  65  Jours;  mortalité  après  la  première  semaine,  4. 
De  20  à  30,  3;  morts,  2;  mortalité  moyenne  ,  1,5  ;  moyenne  de  la 
guérison,  59  jours;  de  30  à  40,  3;  morts,  2;  mortalité  moyenne, 
1,5  ;  moyenne  de  la  guérison,  50  jours.  De  40  à  60,  2;  pas  de  mort  ; 
moyenne  de  la  guérison,  44  jours.  De  50  à  60,6;  morts,  3;  morta¬ 
lité  moyenne,  2;  moyenne  de  la  guérison  ,  65,6  jours;  mortalité 
dans  la  première  semaine, 6;  id.  après  la  première  semaine,  2,5. 
De  60  à  70,  3;  morts,  2;  mortalité  moyenne,  1,5;  moyenne  de  la 
guérison,  44  jours  ;  mortalité  après  la  première  semaine,  1,5. 

Amputations  des  extrémités  supérieures.  De  10  à  20  ans,  3; 
pas  de  mort;  moyenne  de  la  guérison,  61  jours.  De  20  à  30,  4; 
mort,  1;  mortalité  moyenne,  1  sur  4;  moyenne  de  la  guérison^ 
48;  mortalité  dans  la  première  semaine,!  sur  4.  De  30  à  40,2; 
pas  de  mort  ;  moyenne  de  la  guérison  ,  34  jours.  De  40  à  50,  3; 
mort,  1;  mortalité  moyenne,  3;  moyenne  de  la  guérison,  26;  mor¬ 
talité  après  la  première  semaine,  3.  De  50  à  60,  4  ;  mort ,  1  ;  mor¬ 
talité  moyenne,  4;  moyenne  de  la  guérison,  38,6;  mortalité  dans 
la  première  semaine,  4.  De  60  à  70,1,  guéri  au  vingt-neuvième 
jour.  De  70  à  80,  2;  moyenne  de  la  guérison ,  54  jours.  De  80  à  90, 
1,  guéri  au  quarante  neuvième  jour, 

11  résulte  de  ce  relevé  que,  dans  les  amputations  des  extré¬ 
mités  inférieures  pratiquées  pour  des  maladies  des  articular 
lions,  la  mortalité  subit ,  à  partir  de  l’âge  de  30 ans,  un  ac^ 
croissement  remarquable  :  ainsi ,  sur  32  amputations  de  ce 
genre ,  il  y  a  eu  9  morts ,  l  sur  3,55  ,  tandis  que  70  amputa-^ 
lions  chez  des  (Sujets  de  moins  de  30  ans  ont  donné  3  morts 
seulement  (1  sur  22).  Après  50  ans,  la  mortalité  devient 
moindre  que  dans  la  période  de  20  ans  qui  précède;  de  sorte 
que,  de  30  à  50  ans,  les  amputations  des  extrémités  infé^ 
rieures  pour  des  maladies  articulaires  donnent  des  résultats 
évidemment  défavorables.  La  mortalité  qui  a  lieu  dans  la  se-r 
conde  semaine  après  l’opération  nous  montre  encore  que  tout 
le  danger  est  dans  les  inflammations  secondaires ,  bien  moins 
communes  dans  le  premier  âge  et  dans  l’âge  avancé.  Si  Ton 
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compare  la  mortalité  moyenne  qui  a  lieu  dans  la  seconde  se¬ 
maine,  à  la  suite  des  amputations  pratiquées  pour  des  ma¬ 
ladies  des  articulations,  chez  les  sujets  de  30  à  50  ans,  avec 
celle  que  donnent  les  amputations  traumatiques  à  la  même 
époque  de  la  vie,  on  trouvera  que  l’avantage  n’est  pas  très- 
notable  du  côté  des  amputations  pratiquées  pour  une  mala¬ 
die  ancienne.  Les  premières  amputations  donnent  une  mort 
sur  3,65  ;  les  dernières,  1  sur  2,83.  Il  est  également  digne  de 
remarque  que  plus  l’individu  avance  en  âge,  plus  la  période 
de  cicatrisation  se  prolonge,  et  de  10  à  50 ans,  chaque  groupe 
décennal  est  marqué  par  un  accroissement  graduel  de  cette 
période,  tandis  que,  au-dessus  et  au-dessous  de  cet  âge,  la 
différence  est  à  peine  sensible. 

En  parcourant  les  amputations  des  extrémités  inférieures 
qui  sont  pratiquées  pour  des  maladies  d’une  autre  nature,  on 
voit  la  mortalité  suivre  une  loi  différente,  ainsi  qu’on  devait 
s’y  attendre,  d  après  le  peu  d’influence  que  la  maladie  avait 
exercée  sur  la  constitution.  Le  nombre  de  morte  par  maladies 
secondaires  est  extrêmement  faible  au-dessous  de  20  ans; 
mais  dans  les  périodes  suivantes,  où  cependant  elle  est  encore 
peu  élevée,  on  le  voit  atteindre  le  chiffre  des  époques  les 
plus  dangereuses  de  la  vie.  Il  est  curieux  que  ,  dans  ces  am¬ 
putations,  la  durée  de  la  période  de  cicatrisation  ait  été  aussi 
longue  au-dessous  de  20  ans  que  dans  les  périodes  suivantes  : 
nouvelle  différence  avec  les  résultats  fournis  par  les  amputa¬ 
tions  pratiquées  pour  des  maladies  des  os  et  des  articulations. 

Si  j’ai  réuni  toutes  les  amputations  de  cause  pathologique 
des  extrémités  supérieures,  c’est  que  le  nombre  de  ces  opéra¬ 
tions  était  trop  restreint  pour  me  permettre  d’établir  une  sé¬ 
paration.  L’âge  n’entraîne  ici  aucun  accroissement  régulier 
dans  la  mortalité,  et  si  l’on  trouve  le  chiffre  de  1  sur  8  pour 
les  amputations  au-dessus  de  50  ans,  et  celui  de  1  sur  4,5 
pour  les  amputations  de  20  à  50,  cela  tient  à  ce  que  la  résec¬ 
tion  du  coude  a  été  pratiquée  moins  souvent  dans  la  pre- 
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mière  période  que  dans  la  seconde,  et  à  ce  que  cette  dernière 
opération  est  plus  dangereuse  chez  les  sujets  âgés  que  dans  la 
jeunesse. 

Faisons  connaître  maintenant  les  résultats  des  amputations 
pratiquées  pour  cause  traumatique  à  l’infirmerie  de  New¬ 
castle,  à  l’infirmerie  de  Glascow,  et  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  : 

Infirmerie  de  Newcastle,  P’  yimpufatioiis  des  exlrémilès  infé¬ 
rieures  :  Au-dessous  de  10  ans,  3;  moyenne  de  la  guérison,  86,3 
jours.  De  10  à  20  ans,  8;  morts,  A  \  mortaliié  moyenne  ,  1  sur  2  ; 
mortalité  dans  la  première  semaine,  1  sur  2;  moyenne  de  la  gué¬ 
rison,  61,5  jours.  De  20 à  30, 12;  mor  Is,  5;  mor  talité  moyenne,  2,4; 
mortalité  dans  la  première  semaine,  12;  après  la  prernièt'e  se¬ 
maine,  2  75;  moyenne  de  la  guérison,  63,6  jours.  De  30  A  40,  8; 
mortalité  moyenne,  4  ;  mortalité  ayrrès  la  première  semaine,  4  , 
moyenne  de  la  guérison,  66  jours.  De  40  k  50,  10  ;  morts,  5;  mor¬ 
talité  moyenne,  2;  mortalrté  dans  la  première  semaine,  10;  après 
la  première  semaine,  2,25;  moyenne  de  la  guérison,  42,25  jours. 
De 50  à  60,3;  morts,  2;  mortalité  moyenne,  1,5;  mortalité  après 
la  yiremière  semaine,  1,5.  De  80  à  90,  1  (mort  dans  la  première 
semaine).  —  2®  yimputalions  des  extrémités  supérieures  :  Au- 
dessous  de  10  ans  ,  6;  mort,  1  ;  mortalité  moyenne,  6;  id.  dans  la 
pi*emière  semaine,  6;  moyenne  de  la  guérison  ,  59  jours.  De  10  à 
20  ans ,  15  ;  morts,  3;  mortalité  moyenne,  5  ;  id.  aprèsla  première 
semaine,  5;  moyenne  de  la  guérison,  53,3  jours.  De  20  à  30,  7; 
morts,  2;  mortalité  moyenne,  3,5;  id.  dans  la  première  semaine, 
7;  id.  après  la  première  semaine,  6;  moyenne  de  la  guérison, 
38,6.  De  30  à  40,  3;  mort,  1  ;  mortalité  moyenne,  3;  id.  après  la 
première  semaine,  3;  moyenne  de  la  guérison,  78  jours.  De  40  :> 
50 , 3  ;  moyenne  de  la  guérison ,  70,6.  De  50  à  60, 1. 

Infirmerie  de  Glascow.  imputations  en  général  :  Au-dessoirs 
de  10  ans,  2;  de  10  à  20  ans,  30;  morts,  13  (1  sur  2,3);  de  20  à  3ii, 
35;  morts,  16  f  2,18);  de  30  à  40,  23;  morts,  10  (2,.3);  de  40  à  50, 
15;  morts,  10  (1,5);  de  50  à  60, 13;  morts,  10  (1,3);  de  60  à  70,  2; 
mort,  1  (2)  ;  de  70  à  80,  2  ;  de  80  à  90, 1  (mort). 

Relevé  de  M.  Malgaigne.  1°  imputations  des  extrémités  in¬ 
férieures  .*  de  2  à  5  ans,  1  (mort);  de  5  à  15,  6;  morts,  5  (1  sur 
1,2);  de  15  A  20, 10;  morts,  2  (1,66);  de  20  à  35,  49;  morts,  29 
(1,68);  de  35  A  50,32;  morts,  22;  morts,  22  (1,45);  de  50  A  65,  20; 
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niüits,  17  v1,17)5  de  65  à  80,  1  (mort).  —  2°  Jniputdlions  des 
exlrémilés  supérieures  .*  de  5  à  15  ans,  2;  mort,  1  (1  sur  2);  de 
15  à  20,  4;  mori,  1  (4);  de  20  à  35,  il  ;  inorls,  8  (1,37);  de  35 
à  50 , 18  ;  morts  ,11(1 ,63)  ;  de  50  à  65,  7  ;  morts ,  3  (2,3)  ;  de  65  à 
80  4;  morts,  2  (2). 

Ainsi ,  les  amputations  Iraumatiques ,  contrairement  à  ce 
qu’on  observe  dans  les  amputations  pathologiques,  présen¬ 
tent  plus  de  gravité  avant  l’àge  de  20  ans,  et  la  mort  a  lieu 
principalement  pendant  les  4  premiers  jours  :  d’où  suit  que, 
dans  ce  genre  d’ampulation,  les  malades  ont  bien  moins 
à  craindre  la  phlébite  et  les  inflammations  secondaires  que 
l’ébranlement  nerveux  ;  s’ils  traversent  sans  encombre  cette 
période,  les  chances  leur  deviennent  très-favorables.  Peut- 
être  cependant,  en  examinant  les  résultats  fournis  par  les 
amputations  des  extrémités  supérieures,  serait-on  porté  à 
concevoir  quelques  doutes  sur  la  réalité  du  principe  que  nous 
venons  d’établir  :  en  effet ,  sur  24  sujets  âgés  de  moins  de 
20  ans,  1  seul  est  mort  dans  les  4  premiers  jours,  tandis  que, 
des  23  qui  ont  franchi  cette  période.  3  seulement  ont  suc¬ 
combé.  Mais,  pour  comprendre  cette  circonstance,  il  suffit  de 
se  rappeler  que  la  plupart  de  ces  accidents  sont  dus  à  l’action 
des  machines ,  que  par  conséquent  plusieurs  autres  parties 
du  corps  ont  été  intéressées  à  la  fois,  ce  qui  rend  compte  d’une 
aussi  grande  mortalité. 

Ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer  plus  haut,  et  sauf  les 
cas  dans  lesquels  la  constitution  a  été  préparée  par  une  ma¬ 
ladie  antérieure,  la  cicatrisation  se  fait  ordinairement  plus 
lentement  au-dessous  de  20  ans  que  chez  les  personnes  un 
peu  plus  avancées  en  âge.  Entre  20  et  50  ans ,  la  mortalité 
n’augmente  pas  d’une  manière  graduelle  dans  les  amputa¬ 
tions  traumatiques  des  extrémités  inférieures;  elle  est  moindre 
entre  30  et  40  ans  que  dans  la  période  qui  précède  ou  qui 
suit  cet  âge  de  la  vie;  cependant  le  danger  est  moindre  en¬ 
core  de  20  à  30  ans  que  de  40  â  50.  xMais  si ,  d’un  autre  côte, 
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OU  divise,  comme  dans  le  relevé  de  M.  Malgaigne ,  les  ampu- 
(ations  par  périodes  égales  de  15  ans,  on  trouvera  très- peu 
de  différence  dans  la  mortalité  entre  la  première  et  la  seconde 
moitié  de  ces  30  ans.  Le  chirurgien  devra  donc  se  rappeler 
que  toutes  les  fois  qu’il  aura  à  pratiquer  une  amputation  de 
jambe  pour  un  accident ,  l’âge  de  30  à  40  ans  est  plus  favo¬ 
rable  que  celui  de  20  à  30,  et  que  celui-ci  est  à  son  tour  un 
peu  plus  favorable  que  celui  de  40  à  50.  Une  circonstance 
assez  curieuse,  c’est  que  la  longueur  de  la  période  de  cicatri¬ 
sation  est  en  raison  inverse  des  chances  de  mortalité.  Ainsi , 
de  30  à  40  ans,  cette  période  est  de  66  jours,  de  20  à  30  de 
63,6  jours,  et  de  40  à  50  de  42,25  jours  seulement.  Sur  13  cas 
d’amputations  traumatiques  des  extrémités  supérieures  pra¬ 
tiquées  entre  20  et  50  ans,  il  y  a  eu  3  morts,  ou  1  sur  4,33, 
mortalité  beaucoup  plus  considérable  que  celle  d’une  période 
moins  avancée  de  la  vie.  C’est  aussi ,  d’après  les  relevés  de 
M.  Malgaigne ,  l’époque  la  plus  dangereuse  pour  pratiquer 
les  opérations  traumatiques  des  extrémités  supérieures.  Après 
50  ans,  le  danger  augmente  pour  les  amputations  trauma¬ 
tiques  des  extrémités  inférieures ,  résultat  bien  différent  de 
ce  qu’on  observe  dans  les  amputations  de  cause  pathologique. 
C’est  tout  le  contraire  pour  les  amputations  traumatiques 
des  extrémités  supérieures,  dont  la  mortalité  diminue  après 
50  ans. 

Nous  avons  déjà  montré  que  la  durée  de  la  maladie  pour 
laquelle  Tamputation  est  pratiquée  exerce  une  influence  no¬ 
table  sur  le  résultat  des  amputations  ;  nous  avons  dû  recher¬ 
cher  à  quel  âge  cette  influence  s’exerce  principalement.  Pour 
cela,  nous  avons  dressé  le  tableau  suivant  d’après  les  regis¬ 
tres  de  l’infirmerie  de  Newcastle  : 

Amputations  pratiquées  pour  les  maladies  des  os  et  des  arti¬ 
culations.  De  i  an  de  date  :  au-dessous  de  20  ans,  8,  dont  3  pour 
la  cuisse  et  5  pour  la  jambe;  de  20  à  30  arts,  5  (cuisses)  ;  mortaliié 
moyenne.,  2,5;  3  (jambes î;  de  30  à  40  ails,  5  (cuisses);  mortalité 
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moyenne,  2,5;  2  (jambes);  niorlalité  moyenne,  2;  de  40  à  50  ans, 
1  (jambe).  —  De  \  à  2  ans  de  date  :  au-dessous  de  20  ans,  2;  de 
20  à  30, 1 1  ;  de  30  A  40,  1  ;  de  40  A  50,  3.  —  De  2  à  5  ans  de  date  : 
au-dessous  de  20  ans,  5;  de  20  A  30  ans,  3;  de  30  à  40  ans,  1  (cuisse 
et  jambe);  moiialité  moyenne,!  ;de  40  à  50, 2;  mortalité  moyenne, 
1.  —  Au  delà  de  5  ans  de  date  :  au-dessous  de  20  ans,  1  ;  de  20  à 
30  ans,  5 ;  de  30  à  40  ans,  3  (cuisses)  ;  mortalité  moyenne,  1,5;  de 
40  à  50  ans,  2  (cuisses);  mortalité  moyenne,  2,2  (jambes);  de 
50  à  60  ans,  2. 

Comme  on  le  voit,  toutes  les  morts  qui  ont  eu  lieu  de  20  à 
30  ans  ont  frappé  les  sujets  dont  la  maladie  avait  le  moins  de 
durée  :  d’où  l’on  doit  conclure  que,  chez  les  personnes  Agées 
de  moins  de  30  ans ,  affectées  de  maladies  incurables  des  ar¬ 
ticulations,  l’opération  doit  être  remise,  autant  que  le  per¬ 
mettent  les  forces  du  malade  et  les  conditions  diverses  dans 
lesquelles  il  se  trouve  placé,  de  manière  à  lui  faire  courir  le 
moins  possible  de  chances  défavorables.  Nous  voyons  aussi 
qu’à  cette  époque  de  la  vie  où  les  amputations  pratiquées 
pour  des  maladies  des  articulations  des  extrémités  inférieures 
sont  les  plus  fâcheuses,  c’est-à-dire  de  30  à  50  ans,  l’ampu¬ 
tation  a  d’autant  plus  de  chances  favorables  que  la  maladie 
date  d’une  époque  plus  ancienne.  Ainsi,  sur  8  malades  dont 
l’affection  existait  depuis  un  an  seulement,  il  y  a  eu  3  morts, 
ou  I  sur  2,6;  pendant  que  des  8  autres,  également  affectés 
de  maladies  articulaires,  et  depuis  2  à  5  ans,  il  y  a  eu  2  morts 
seulement,  ou  I  sur  4.  Les  deux  opérés  qui  avaient  plus  de 
60  ans ,  et  qui  étaient  tous  deux  malades  depuis  longtemps, 
ont  parfaitement  guéri. 

En  analysant  les  causes  de  mort  dans  les  amputations  secon¬ 
daires,  nous  avons  montré  que,  si  les  malades  soumis  à  ces 
opérations  n’étaient  pas  aussi  exposés  aux  affections  in¬ 
flammatoires  que  ceux  qui  sont  amputés  immédiatement 
après  l’accident,  ils  étaient ,  d’un  autre  coté,  plus  exposés  à 
périr  d’épuisement  que  les  amputés  pour  cause  pathologique  , 
et  que  c’était  là  le  danger  principal  des  ampulalions  prati- 
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quées  longtemps  après  Taccident.  On  pourrait  en  conclure 
que  la  période  de  la  vie  qui  présente  à  la  fois  la  plus  grande 
résistance  à  l’ébranlement  nerveux  et  la  disposition  la  moins 
prononcée  aux  inflammations  consécutives  devrait  être  la 
plus  favorable  aux  amputations  secondaires.  Cette  supposi¬ 
tion  est  pleinement  confirmée  par  les  relevés  statistiques  de 
M.  Lawrie.  Entre  20  et  30  ans ,  il  n’y  a  pas  eu  de  mort  après 
7  amputations  secondaires;  tandis  qu’avant  cette  période, 
à  une  époque  où  l’on  a  le  plus  à  craindre  l’ébranlement  ner¬ 
veux,  il  y  a  eu  7  mort  sur  13,  ou  1  sur  1,85.  Entre  30  et 
50  ans,  c’est-à-dire  à  cette  époque  de  la  vie  où  les  inflamma¬ 
tions  secondaires  sont  le  plus  à  craindre,  on  compte  12  morts 
sur  16  cas  d’amputations  consécutives;  après  50  ans,  on 
compte  encore  6  morts  sur  8,  ou  1  sur  1,33.  On  gagne  donc 
beaucoup,  de  20  à  30  ans,  à  retarder  les  amputations  de 
causes  traumatiques,  tant  parce  que ,  à  cette  époque  de  la  vie, 
la  nature  possède  des  ressources  immenses,  que  parce  qu’il  y 
a  bien  moins  à  craindre  l’épuisement,  et  que  la  continuité  de 
la  suppuration  met  à  l’abri  des  inflammations  secondaires.  Au- 
dessous  de  20  ans ,  au  contraire ,  l’amputation  devra  être  faite 
de  bonne  heure,  si  l’on  a  peu  à  attendre  des  ressources  de  la 
nature,  parce  que  l’ébranlement  est  bien  plus  à  craindre  si 
l’opération  est  retardée,  et  que  la  phlébite  et  les  inflamma¬ 
tions  secondaires  sont  assez  peu  redoutables  à  cette  époque  de 
la  vie. 

J’ai  dit  plus  haut  que,  à  mon  avis,  on  pouvait  expliquer 
les  différences  que  présente  la  pratique  des  différents  hôpi¬ 
taux,  relativement  à  la  mortalité  fournie  par  chaque  sexe,  par 
la  diversité  d’habitudes  et  d’occupations  des  hommes  et  des 
femmes  dans  les  districts  qu’ils  habitent;  on  verra  cependant, 
par  le  tableau  suivant,  qu’en  classant  les  amputations  sui¬ 
vant  les  âges ,  on  obtient  une  espèce  de  loi  qui  embrasse  les 
chances  comparatives  de  guérison  après  les  ampulations. 


60 


MÉMOIRES  ORIGII^AllX. 


Relevé  de  l’infirmerie  de  Newcastle  et  de  Glascow.  1“  Jm- 
putalions  pathologiques.  Mot  talité  moyenne  au  -  dessous  de 
20  ans:  sexe  masculin  ,  1  sur  7,5  (G.)  (1) ,  1  sur  16  (N.);  sexe  fé¬ 
minin,  1  sur  6  (G.))  0  sur  4  (N).  —  De  20  à  30  ans,  morlalilé 
moyenne:  sexe  masculin,  2,88  (G.)»  7,6  (N.);  sexe  féminin,  7  (G.), 
0  sur  6  (N.).  —De  30  à  40:  sexe  masculin,  3,5  (G.)»  3,66  (N.);  sexe 
féminin,  4,5  (G.),  1,75  (N.). —  De  40  à  50  :  sexe  masculin,  2,5  (G.), 

4.33  (N.)  ;  sexe  féminin ,  5  (G.),  5  (N.).  —  De  50  à  60  :  sexe  mas¬ 
culin,  4  (G.),  2,8  (N.)  ;  sexe  féminin ,  0  sur  2  (N.).  —  De  60  à  70; 

1.33  (G.),  1,5  (N.);  sexe  féminin  ,  0  sur  2  (G.) ,  0  sur  1  (N.).  —  De 
70  à  80  :  sexe  masculin,  0  sur  2  (N.)  ;  sexe  féminin,  0  sur  1  (N.). — 
De  80  à  90  :  sexe  masculin  ,  0  sur  1.  —  2®  .qmputntions  trauma¬ 
tiques.  Morialilé  moyenne,  au-dessous  de  20  ans  :  sexe  masculin , 
1,6  (G.) ,  4,14  (N.)  ;  sexe  féminin ,  0  sur  5  (G.) ,  3  (N  ).  —  De  20  à 
30  ans  :  sexe  masculin  ,  2,07  (G.),  2,57  (N.);  sexe  féminin,  3  (G.), 
0  sur  1  (N.).  —  De  30  à  40  :  sexe  masculin  ,  2,2  (G.),  3,33  (N.) , 
sexe  féminin,  0  sur  1  (G  ,  N.).  — De  40  5  50:  sexe  masculin,  1,5 
(G  ),  2,75  (N.);  sexe  féminin,  2  (N.).  —  De  5')  à  60  :  sexe  mas¬ 
culin,  1,37  (G.),  3  (N.);  sexe  féminin,!  (G.,  N.).  —  De  60  5  70: 
sexe  masculin ,  2  (G  ).  —  De  70  5  80,  0  sur  2  (G.).—  De  80  5  90  : 
sexe  masculin,  1  (G.,  N.). 

Relevé  de  M.  Malgaigne.  1®  Amputations  pathologiques.  Mor¬ 
talité  moyenne  de  1  5  5  ans  :  hommes,  2  ;  fenimes,  2.  —  De  5  à 
15  ans,  4  (hommes),  3,57  (femmes).  —  De  15  5  20‘ans,  2,36  (hom¬ 
mes),  33  (  femmes).  —  De  20  5  35  ans,  1,91  (hommes),  2,55  (  fem¬ 
mes).  —  De  35  5  50,  1,89  (hommes),  1,54  (femmes).—  D*  50  à  65, 
1,43  (hommes),  1,16  (femmes).  —  De  65  5  80, 2  (hommes),  3  (fem¬ 
mes).  —  2°  Amputations  traumatiques.  Mortalité  moyenne  de 
15  5  ans,  1  (hommes).  —  De  3  5  15  ans,  1,33  (hommes),  1  (femme). 
—  De  15  5  20  ans,  2  (hommes),  1  (femme).  —  De  20  à  35  ans ,  1,63 
(hommes),  2,5  (femmes).  —  De  35  5  50, 1,51  (hommes),  1,33  (fem¬ 
mes).  —  De  50  5  65,  1 ,35  (hommes;,  3  (femmes). —  De  65  à  80,  1,66 
(hommes),  1,5  (femmes). 

Si  nous  jetons  d’abord  un  coup  d’œil  sur  les  amputations 
pathologiques,  nous  voyons  que,  au-dessous  de  20  ans  et  à 
l’époque  où  l’on  a  le  plus  à  craindre  l’ébranlement  nerveux , 


(1)  La  lettre  G  désigne  le  relevé  de  l’infirmerie  de  Glascow,  et 
la  lettre  N  celui  de  rinfirmerie  de  INewcaslle. 
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la  mortalité  frappe  surtout  le  sexe  féminin.  De  20  à  50  ans, 
au  contraire,  Tavantage  est  d’une  manière  générale  en  faveur 
de  ce  sexe,  excepté  de  30  à  40  ans  à  l’infirmerie  de  Newcastle , 
et  de  35  à  50  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Passé  cette  époque, 
et  dans  les  hôpitaux  de  cette  dernière  ville ,  le  maximum  de  la 
mortalité  est  de  50  à  65  pour  le  sexe  féminin,  et  de  65  à  80  pour 
le  sexe  masculin.  Quant  aux  amputations  traumatiques,  elles 
fournissent  une  mortalité  plus  grande  au-dessous  de  20  ans 
chez  les  hommes ,  à  l’infirmerie  de  Glascow,  tandis  que,  dans 
les  hôpitaux  de  Paris  et  de  Newcastle,  la  mortalité  suit  la 
même  marche  que  pour  les  amputations  pathologiques.  De  20 
à  35  ans,  l’avantage  est  tout  à  fait  en  faveur  du  sexe  féminin  ; 
mais,  passé  cette  époque,  la  balance  penche  de  nouveau  en 
fiiveur  du  sexe  masculin. 

S  VIII.  Influence  des  saisons  sur  les  résultats  des  ampu- 
talions.  —  Il  est  peu  de  conditions  dont  les  effets  soient  plus 
certains  sur  les  résultats  des  opérations,  et  il  en  est  peu, 
en  même  temps,  auxquelles  on  ait  prêté  moins  d’attention 
qu’à  rinfluence  des  saisons.  Sous  ce  rapport,  je  trouverais  bien 
peu  d’autorités  avec  lesquelles  je  puisse  contrôler  et  soutenir 
mes  conclusions;  mais  je  le  regrette  d’autant  moins  que  les 
variations  saisonnières,  qui  se  montrent  dans  divers  lieux,  à  la 
même  époque,  devraient  conduire  probablement  à  des  résul¬ 
tats  entièrement  opposés  dans  des  hôpitaux  différents.  Le 
tableau  suivant  offre  la  mortalité  après  les  amputations  des 
membres  pratiquées  à  l’infirmerie  de  Newcastle,  ces  opéra¬ 
tions  étant  classées  suivant  la  cause  qui  les  a  nécessitées. 

Mortalité  après  les  amputations  des  extrémités  inférieures  pra¬ 
tiquées  :  1”  Pour  des  maladies  des  articulai  ions  et  des  os  ; 
janvier,  0;  février,  1,  après  le  21*“  jour;  mars,  I ,  idem;  avril,  2, 
dans  les  4  premiers  jours;  2,  du  4^  au2l®  jour;l  après  le  21®  jour; 
mai,  1  ,  du  4®  au  21®;  1  après  le  21®;  juin,  juillet,  août, sep¬ 
tembre  ,  0  ;  octobre,  1 ,  du  4®  au  21®  jour;  novembre,  1 ,  après  le 
21*  jour;  décembre,  0.  2*’  Pour  d'autres  maladies  /  janvier,  1 , 
du  4®  au  21®  jour;  février  et  mars,  0;  avril,  2,  du  4®  au  21®;  1  , 
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îiprès  le  21®;  mai,  I,  dans  les  4  premiers  jours  ;  1,  du  4®  au  21®;  1, 
après  le  21®;  juin,  2,  du  4®  au  21®  ;  Juillet ,  l,du4®  au  21®  ;  aoùl,0; 
septembre,  1 ,  du  4®  au  21®  ;  octobre  et  novembre ,  0  ;  décembre ,  1 , 
du  4®  au  21®;  1 ,  après  le 21®.  3®  Pour  des  accidents  :  janvier,  1 ,  dans 
les  4  premiers  jours  ;  2,  du  4®  au  21®  ;  février,  1  du  4®  au21®  ;  mars, 
1,  après  le  21®;  avril,0;mai,  1,  dans  les 4  premiers  jours  ;  1,  du  4* 
au  21®  jour  ;  juin,  1,  dans  les  4  premiers  jours;  2,  du  4®  au  21®; 
juillet,  2,  dans  les  4  premiers  jours;  août,  2,  du  4®  au  21®;  sep¬ 
tembre,  1,  dans  les  4  premiers  jours;  octobre,  1,  du  4®  au  21®;  1 
après  le  21®;  novembre,  1,  dans  les  4  premiers  jours;  décembre, 
1,  du  4®  au  21®  jour. 

Mortalité  après  les  amputations  des  extrémités  supérieures  pra¬ 
tiquées  :  1°  Pour  des  maladies  des  articulations  et  des  os  .-janvier, 
février,  mars,  avril,  mai,  juillet,  août,  septembre,  octobre,  no¬ 
vembre  et  décembre,  0;  juin,  2,  du  4®  au  21®  jour.  2”  Pour  d’au- 
très  maladies  : février,  avril,  mai,  juin,  juillet,  septem¬ 
bre,  octobre ,  novembre,  décembre,  0;  mars,  1,  du  4®  au  21«  jour; 
août,  1,  dans  les  4  premiers  jours.  3®  Pour  des  accidents  :  idiW- 
Vier,  2,  après  le  21® jour;  février,  mars, avril,  mai,  août,  septem¬ 
bre,  octohre,  déceml)re,  0;  juin,  1,  du  4*  au  21®  jour  ;  juillet ,  1  , 
dans  les  4  premiers  jours  ;  novembre,  \,idem. 

Kn  résumé  :  Pour  les  amputations  des  extrémités  inférieures ^ 
des  quatr  e  morts  qui  ont  eu  lieu  en  janvier,  1  a  eu  lieu  du  1®®  au  4® 
jour;  3,  du  4®  au  21®.  Sur  les  2  mor  ts  du  mois  de  février,  l’une 
du  4®  au  21®,  l’autre  après  le  21®.  Les  2  morts  de  mars  ont  eu  lieu 
apî  CS  le  21®  jour.  Des  8  morts  d’avril,  2,  du  D®  au  4®  jour  ;  4,  du 
4®  au  21®  jour  ;  2  après  le  21®.  Des  7  morts  de  mai,  2,  dul®*  au  4® 
jour  ;  3,  du  4au  21  ;  2  après  le  21®.  Des  5  morts  de  juin,  1,  du  1®'  au 
4®  jour;  4 ,  du  4®  au  21®.  Des  3  morts  de  juillet ,  2,  du  1®*'  au  4®  jour; 
1,  (lu  4®  au  21®.  Les  2  morts  d’août,  du  4®  au  21®  jour.  Les  2  morts 
de  septembre,  du  1®®  au  4®,  et  du  4®  au  21®.  Les  3  morts  d’octo¬ 
bre,  2,  du  4®  au  21®,  1  après  le  21®.  Les  2  de  novembre,  du  l®*"  au 
4®  jour,  et  après  le  21®  jour.  Des  3  de  décembre,  2,  du  4®  au  21®, 
et  1  après  le  21®. — Pour  les  amputations  des  extrénùtés  supé¬ 
rieures,  on  ne  compte  aucune  mort  dans  les  mois  de  février,  avril, 
mai,  septembre,  octobre  et' décembre;  2  en  janvier,  après  le  21® 
jour;  1  en  mars,  du  4®  au  21®;  3  en  juin ,  idem  ;  2  en  juillet,  du  l®*" 
au  4®,  et  après  le  21®  ;  1  en  août ,  du  l®*"  au  4®;  1  en  novembre, 
idem . 
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Oïl  voit  que  les  mois  qui  ont  donné  le  plus  de  morts  à  la 
suite  des  amputations  sont  les  mois  d’avril,  de  mai  et  de  juin. 
Sur  les  amputations  des  extrémités  inférieures ,  20  morts  ont 
eu  lieu  dans  ce  trimestre,  tandis  que,  dans  aucune  autre  pé¬ 
riode  de  l’année,  la  mortalité  n’a  excédé  le  nombre  de  8.  Du 
reste,  la  différence  est  moins  sensible  pour  les  opérations  pra¬ 
tiquées  sur  les  extrémités  supérieures,  et  il  y  a  eu  un  nombre 
à  peu  près  égal  de  morts  dans  chacun  des  trois  premiers  tri¬ 
mestres  de  l’année. 

On  aurait  pu  supposer  que  les  effets  dépressifs  du  froid 
auraient  dû  occasionner  une  plus  grande  tendance  à  la  mor¬ 
talité,  par  suite  de  l’ébranlement  nerveux  pendant  les  mois 
d'hiver;  mais  il  n’en  est  rien.  En  effet,  dans  les  cas  d’amputa¬ 
tion  oû  la  mort  par  cet  ébranlement  est  le  moins  probable, 
c’est-à-dire  dans  les  amputations  pour  causes  pathologiques, 
il  n’y  a  pas  eu  un  seul  cas  de  mort  dans  les  quatre  premiers 
jours  qui  ont  suivi  l’opération,  pendant  le  premier,  le  troisième 
et  le  quatrième  trimestre  de  l’année,  mais  seulement  dans  le 
second  trimestre.  C’est  là  une  chose  bien  digne  de  remarque 
pour  les  amputations  des  extrémités  inférieures.  Quant  aux 
amputations  traumatiques,  le  plus  grand  nombre  des  morts  a 
eu  lieu  dans  les  quatre  premiers  jours,  pendant  le  second  et  le 
troisième  trimestre  de  l’année;  tandis  que  pendant  le  pre¬ 
mier  et  le  quatrième  trimestre ,  on  n’a  compté  qu’une  seule 
mort  dans  celte  période. 

Si  l’on  considère  le  grand  nombre  de  morts  qui  ont  eu  lieu 
entre  le  quatrième  et  le  vingt  et  unième  jour  comme  dépen¬ 
dant  d’affections  inflammatoires,  il  faut  en  conclure  que  le 
printemps  est  la  saison  qui  favorise  le  plus  le  développement 
de  ces  dernières  affections.  On  voit,  par  le  tableau  précédent, 
que  dans  le  second  trimestre  il  y  a  eu  14  morts  dans  les  cinq 
premiers  jours,  tandis  que  dans  chacun  des  autres  trimestres, 
on  n’en  compte  que  4.  Juin  paraît  le  mois  le  plus  funeste,  puis¬ 
qu’il  y  a  eu  7  morts  entre  le  quatrième  et  le  vingt  et  unième 
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jour,  près  du  double  de  ce  qu’a  fourni  la  totalité  des  tri¬ 
mestres  d’été  et  d’automne. 

Parmi  ceux  qui  ont  survécu  à  l’opération  plus  de  vingt  et  un 
jours,  le  plus  grand  nombre  a  succombé  dans  le  premier  tri¬ 
mestre  de  l’année,  et  la  mortalité  la  moins  élevée  a  été  observée 
dans  le  troisième  trimestre.  On  compte  4  morts  dans  le  prin¬ 
temps  et  seulement  3  en  automne,  passé  le  vingt  et  unième  jour. 

Le  tableau  suivant  indique  la  mortalité,  classée  suivant  l’é¬ 
poque  à  laquelle  l’opération  a  été  pratiquée  et  suivant  les  Ages. 

Amputations  des  extrémit«^s  inférieures.  Au-dessous  de 
ans  :  .janvier,  4;  moyenne  de  la  guéri.son,  37  jours.  Février,  5  ; 
moyenne  de  la  guérison,  64,5  jours.  Mars,  4;  mortalité  après 
les  4  premiers  jours,  1  sur  4;  moyenne  de  la  guérison,  52  jours. 
Avril,  7  ;  mortalité  dans  les  4  premiers  jours ,  1  sur  7  ;  mortalité 
après  les  4  premiers  jours,  i  sur  6;  moyenne  de  la  guérison,  50,0 
jours.  Mai,  4  ;  moyenne  de  la  guérison,  36,6jours.  Juin,  7;  moyenne 
de  la  guérison,  56,6.  Juillet,  5;  moyenne  de  la  guérison,  45,4 
joui  s.  Août,  4  ;  moyenne  de  la  guérison,  41,7  jours.  Septembre,  9  ; 
moyenne  de  la  guérison,  41,4.  Octobre,  7  ;  moyenne  de  la  guérison, 
38,8.  Novembre,  5;  moyenne  de  la  guérison  ,  72,2.  Décembre,  5; 
moyenne  de  la  guérison  ,  55,2  jours.  2®  Au-dessus  de  30  ans  : 
Janvier,  2;  mortalité  après  le  4®  jour,  1  sur  2;  moyenne  de  la 
guérison,  132  jours.  Février,  6;  moyenne  de  la  guérison,  58  jours. 
Mars,  5;  mortalité  dans  les  4  premiers  jours,  1  sur 5;  après  le 
4®  jour,  1  sur  2;  moyenne  de  la  guérison,  32  jours.  Avril,  7;  mor¬ 
talité  après  le  4®  jour,  1  sur  3,5  ;  moyenne  delà  guérison,  45,2 
jours.  Mai,  3;  moyenne  de  la  guéri  son,  44  jours.  Juin,  2.  Juillet,  I 
(mort  après  le  4®  jour).  Août,  2;  moyenne  de  la  guérison,  50,5 
jours.  Septembre,  1;  moyenne  de  la  guérison,  65  jours.  Octobre, 
3;  mortalité  après  le  4®  jour,  1  sur  1,5.  Novembre,  0.  Décembre, 
1  ;  moyenne  de  la  guérison,  30  jours. 

Amputations  des  extrémités  supérieures.  1°  Au-dessous  deZ^ 
;  Janvier,  1;  moyenne  de  la  guérison,  54  jours.  Mars,  2; 
moyenne  de  la  guérison,  64,5  jours.  Avril,  1  ;  moyenne  de  la  gué¬ 
rison,  68  jours.  Mai,  1  ;  guérison  au  21®  jour.  Juin,  1  ;  mort  après 
le  4®  jour.  Février ,  juillet ,  août ,  septembre,  octobre  ,  novembre, 
décembre,  0.  2"  Au-dessus  de  30  ans  :  Mars,  2;  moyenne  de  la 
guéiison  ,  42  jours.  Mai,  1;  guérison  au  16®  jour.  Juin,  1  ;  mort 
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après  le  4®  jour.  Juillet,  1  ;  guérison  au  36®  jour.  Octobre,  1  ;  guéri¬ 
son  au  24®  jour.  Décembre,  1  ;  guérison  au  38®  jour.  Janvier,  fé¬ 
vrier,  avril,  août,  septembre,  novembre,  0. 

Sur  les  sujets  qui  ont  été  amputés  pour  des  maladies  des  os 
et  des  articulations  au-dessous  de  l’âge  de  30  ans,  il  n’y  a  eu 
de  morts  que  parmi  ceux  qui  ont  été  opérés  au  mois  de  mars 
et  d’avril  (pour  les  amputations  des  extrémités  inférieures)  et 
parmi  ceux  opérés  en  juin  (pour  les  amputations  des  extrémités 
supérieures).  C’est  là  un  résultat  digne  d’être  recueilli,  car  il 
est  ordinairement  au  pouvoir  du  chirurgien  de  choisir  l’époque 
où  il  pratique  les  opérations  pour  des  cas  de  cette  espèce.  Dans 
les  mois  que  j’appellerai  favorables,  il  n’y  a  pas  eu  de  mort 
sur  60  opérations ,  tandis  que  dans  les  trois  mois  que  l’on 
peut  considérer  comme  funestes ,  il  y  a  eu  4  morts  sur  12 
amputations,  1  sur  3. 

Il  paraît  cependant  que  les  saisons  ont  des  effets  bien  diffé¬ 
rents  sur  la  constitution  dans  les  divers  pays  :  en  effet,  M.  Mal- 
gaigne  a  rapporté ,  dans  ses  Recherches  statistiques  sur  les 
opérations  pratiquées  dans  les  hôpitaux  de  Paris ,  que 
parmi  les  amputations  pour  cause  pathologique  faites  au-des¬ 
sous  de  20  ans,  il  meurt  50  p.  100  des  sujets  en  hiver, 
40  p.  100 en  automne,  36  p.  100  au  printemps,  et  35  p.  100 
en  été. 

A  l’infirmerie  de  Newcastle,  les  amputations  pratiquées 
au-dessous  de  30  ans,  pour  des  maladies  des  os  et  des  articu¬ 
lations,  ont  donné  une  grande  mortalité  aux  mois  de  mars  et 
d’avril;  il  y  a  eu,  dans  ces  deux  mois,  5  morts  sur  14 amputa¬ 
tions,  1  sur  2  ;  les  mois  de  janvier,  juillet,  juin  et  octobre, 

offrent  aussi  une  mortalité  assez  notable.  Il  suit  de  là  que  si 
j’avais  à  fixer  une  époque  pour  pratiquer  une  amputation 
chez  une  personne  de  plus  de  30  ans,  et  dans  le  cas  de  maladie 
articulaire,  j’éviterais  toujours  dans  ce  pays,  autant  que  pos¬ 
sible,  de  la  pratiquer  aux  mois  de  mars,  d’avril  et  d’octobre, 
IV®  — xviii.  5 
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et  je  choisirais  plutôt  les  mois  d’hiver  ou  d’été.  Le  tableau 
suivant  offre  le  résultat  des  opérations  pratiquées  chaque  mois 
à  l’infirmerie  de  Newcastle,  pour  des  ulcères  ou  autres  ma¬ 
ladies. 

y^mputations  des  extrémités  inférieures  :  Janvier,  2;  morta¬ 
lité  après  le  4®  jour,  1  sur  2;  moyenne  de  la  guérison ,  37  jours. 
Mars,  3;  mortalité,  après  le 4®  jour,  1  sur  1.  Avril,  3;  mortalité 
après  le  4®  jour,  1  sur  3;  moyennede  la  guérison,63,5  jours.  Mai, 
2;  mortalité  dans  les  4  premiers  jours,  1  sur  2;  après  le  4®  jour,  1 
sur  1.  Juin,  3;  mortalité,  après  le 4®  jour,  1  sur  1,5;  moyenne  de 
la  guérison,  30  jours.  Juillet,  5;  mortalité  après  le  4®  jour,  1  sur 
5;  moyenne  de  la  guérison,  54,6.  Septembre,  3;  moyennede  la 
guérison,  50,5  jours.  Octobre,  2;  mortalité  après  le  4®  jour,  1  sur 
2;  moyenne  delà  guérison,  100  jours.  Décembre,  2;  mortalité 
après  le  4®  jour,  1  sur  2.  Février,  août  et  novembre,  0. 

Amputations  des  extrémités  supérieures  :  Février,  1;  mort 
après  le  4®  jour.  Mars,  1  ;  guéri  au  49®  jour.  Avril,  2;  guérison  au 
48®  jour.  Août,  1  ;  mort  dans  les  4  premiers  jours.  Septembre  ,  1  ; 
guéri  au  44®  jour.  Octobre,  1  ;  guéri  au  29®  jour.  Janvier,  mai , 
juin,  juillet,  novembre  et  décembre,  0. 

Nous  voyons,  par  ce  tableau,  les  amputations  pratiquées  au 
mois  de  mars,  pour  des  ulcères  ou  autres  causes  pathologiques, 
donner  des  résultats  aussi  fâcheux  que  celles  qui  Font  été , 
dans  le  même  mois,  pour  les  maladies  des  articulations.  Le 
mois  d’avril  donne  des  résultats  plus  heureux,  mais  la  morta¬ 
lité  reparaît  dans  les  deux  mois  suivants:  on  y  compte  4  morts 
sur  6  opérés.  L’été  est  la  seule  saison  dans  laquelle  la  mortalité 
ait  été  modérée  :  on  n’y  compte  que  2  morts  sur  10  opéra¬ 
tions. 

Dans  toutes  les  amputations  pathologiques,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  les  influences  saisonnières  jouent  donc  un 
grand  rôle  dans  les  résultats  définitifs  de  ces  opérations.  Il 
serait  bien  intéressant  sans  doute  de  savoir  quelle  peut  en  être 
la  cause ,  mais  nous  croyons  inutile  de  faire  intervenir  ici  des 
théories  sans  fondement  certain.  Il  est  évident  que  le  déve- 
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îoppement  de  la  maladie  qui  détermine  la  mort  doit  être  réglé 
par  certaines  lois;  mais  faute  de  détails  minutieux  sur  ces  ma¬ 
ladies  ,  sur  l’époque  à  laquelle  elles  se  sont  montrées  et  sur 
l’état  de  la  saison,  il  nous  est  impossible  de  rien  dire  de  précis. 
Il  devrait  y  avoir,  dans  chaque  hôpital,  un  registre  où  l’on 
consignerait  avec  soin  et  avec  le  plus  grand  détail  les  obser¬ 
vations  des  amputations  qui  y  sont  pratiquées.  De  celte  ma¬ 
nière  ,  les  praticiens  de  la  ville  et  des  pays  environnants  con¬ 
naîtraient  bientôt  les  saisons  dans  lesquelles  les  opérations 
peuvent  être  faites  avec  le  moins  de  danger  pour  les  malades. 

Bien  que,  dans  les  amputations  traumatiques,  il  ne  soit  pas 
au  pouvoir  du  chirurgien  de  choisir  l’époque  à  laquelle  il 
enlève  un  membre ,  cependant  l’influence  des  saisons  sur  le 
résultat  de  ces  amputations  peut  conduire  à  des  conclusions 
très-utiles,  soit  en  mettant  le  chirurgien  sur  la  voie  des  mala¬ 
dies  particulières  qui  peuvent  se  développer,  soit  en  servant 
à  juger  la  question  des  amputations  immédiates  ou  secon¬ 
daires.  Le  tableau  suivant  indique  la  proportion  de  mortalité 
dans  les  amputations  traumatiques,  suivant  les  âges  et  les 
saisons. 

Amputations  traumatiques  des  extrémités  inférieures.  1"  Au- 
dessous  de  20  ans  .‘Janvier,  février,  avril,  juin,  0.  Mars,  1;  guéri 
au  94®  jour.  Mai,  1  ;  mort  dans  les  4  premiers  jours.  Juillet,  3  ; 
mortalité  dans  les  4  premiers  jours,  1  sur  5.  Août,  2  ;  moyenne  de 
la  guérison,  34 jours.  Septembre,  1.  Octobre,!;  guéri  au  77® jour. 
Novembre,  1  ;  mort  dans  les  4  premiers  jours.  Décembre,  1  ;  mort 
au  96®  jour.  2®  Au-dessus  de  20  a/if.*  Janvier,  5;  mortalité  dans 
les  4  premiers  jours,  1  sur  5;  mortalité  après  le  4®  jour,  1  sur  4. 
Février,  2  ;  mortalité  après  le  4®  jour,  1  sur  2.  Mars,  1  ;  guéri  au 
44®  jour.  Avril,  1  ;  guéri  au  86®  jour.  Mai,  4  ;  mortalité  après  le  4® 
jour,  1  sur  2;  moyenne  de  la  guérison, 52  jours.  Juin, 3  ;  mortalité 
dans  les 4  premiers  jours,  IsurS;  mortalité  après  le  4®  jour,!  sur  2; 
Juillet, 2;  moyenne  de  la  guérison,  7!,5  jours.  Août,  4;  mortalité 
après  le  4®  jour,  !  sur  2.  Septembre,  4;  mortalité  dans  les  4  pre¬ 
miers  jours,  I  sur  4  ;  mortalité  après  le  4®jour,  1  sur  !,5;  moyenne 
de  la  guérison,  54  jours.  Octobre,  !  ;  guéri  au  72®  jour.  Novembre, 
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2;  moyenne  de  la  guérison,  36  jours.  Décembre,  4;  mortalité 
après  le  4®  jour,  1  sur  1,33  ;  moyenne  de  la  guérison,  82  Jours. 

Amputations  traumatiques  des  extrémités  supérieures.  1°  y4a- 
dessoiis  de  20  ans  :  Janvier  et  février,  0.  Mars,  1  ;  guéri  au  57® 
jour.  Avril ,  1 .  Mai,  4  ;  mortalité  après  le  4®  jour,  1  sur  4  ;  moyenne 
de  la  guérison,  69  jours.  Juin,  3;  mortalité  après  le  4®  jour,  1  sur 
3;  moyenne  de  la  guérison ,  68  jours.  Juillet,  3  ;  mortalité  dans  les 
4  premiers  jours,  1  sur  3  ;  moyenne  de  la  guérison,  52  jours.  Août, 
2  ;  moyenne  de  la  guérison, 73,5  jours.  Septembre,  2  ;  moyenne  de 
la  guérison,  27  jours.  Octobre ,  1  ;  guéri  au  76®  jour.  Novembre ,  2  ; 
moyenne  de  la  guérison,  53,5  jours.  Décembre,  2;  mortalité  après 
le  4®  jour,  1  sur  2;  guérison  au  33®  jour.  2°  Au-dessus  de  20 
.*  Janvier,  2;  moyenne  de  la  guérison,  78  jours.  Février,  1; 
guéri  au  70®  jour.  Mars,  1  ;  guéri  au  77®  jour.  Mai,  1  ;  guéri  au  65» 
jour.  Juin,  2,  dont  1  mort  après  le  4®  jour,  l’autre,  guéri  au  36®. 
Octobre,  1  ;  guéri  au  26®  jour.  Novembre,  3;  mortalité  dans  les  4 
premiers  jours,  1  sur  3;  moyenne  de  la  guérison,  40  jours.  Décem¬ 
bre,  2;  mortalité  après  le  4®  jour,  1  sur  2;  moyenne  de  la  gué¬ 
rison  ,  82  jours.  Avril,  juillet,  août  et  septembre,  0. 

Dans  tous  les  calculs  relatifs  à  la  mortalité  qui  suit  les  am¬ 
putations  traumatiques,  il  est  de  la  plus  haute  importance  de 
séparer  les  morts  suivant  l’époque  à  laquelle  elles  ont  eu  lieu; 
car  il  est  évident  que  les  sujets  qui  succombent  à  l’ébranle¬ 
ment  nerveux  causé  par  un  accident  ne  subissent  pas  l’influence 
des  circonstances  saisonnières  comme  ceux  qui  périssent  de 
maladies  consécutives. 

Sur  les  amputations  des  extrémités  inférieures  pratiquées 
au-dessous  de  *20  ans,  on  ne  compte  aucune  mort  après  le  qua¬ 
trième  jour,  et  seulement  2  pour  les  amputations  des  extré¬ 
mités  supérieures,  et  encore  chez  des  sujets  qui  avaient  été 
opérés  dans  des  mois  peu  favorables,  c’est-à-dire  aux  mois  de 
mai  et  de  juin.  Les  amputations  pratiquées  au-dessus  de  20 
ans  donnent  pour  celles  des  extrémités  supérieures  2  morts 
après  le  quatrième  jour  (une  de  ces  amputations  a  eu  lieu 
en  juin,  l’autre  en  décembre),  et  pour  celles  des  extrémités 
inférieures  des  résultats  très-défavorables ,  mais  se  rapportant 
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principalement  aux  mois  de  mai  et  de  juin.  Si  Ton  divise  les 
nombres  contenus  dans  cette  classe  d’amputations  suivant  les 
trimestres  où  elles  ont  été  pratiquées,  on  trouve  1  mort  sur 
3,0  après  le  quatrième  jour  dans  le  premier  trimestre ,  1  mort 
sur  2,33  dans  le  second ,  1  mort  sur  2,35  dans  le  troisième ,  et 
1  mort  sur  2,33  dans  le  quatrième.  D’où  il  suit  que ,  bien  que 
les  amputations  traumatiques  pratiquées  dans  le  second  tri¬ 
mestre  ont  la  plus  grande  tendance  à  être  funestes,  cependant, 
en  ce  qui  touche  les  amputations  des  extrémités  inférieures 
et  chez  les  sujets  au-dessus  de  20  ans,  l’accroissement  de  la 
mortalité  est  bien  peu  au-dessus,  à  cette  époque,  de  ce  qu’elle 
est  dans  les  autres  périodes  de  l’année.  Enfin,  si  l’on  compare 
avec  le  tableau  précédent  les  deux  autres  tableaux  placés  plus 
haut,  on  verra  que,  si  le  printemps  donne  les  résultats  les  plus 
fâcheux  pour  toutes  les  amputations  en  général ,  les  amputa¬ 
tions  pour  cause  pathologique  pratiquées  dans  les  premiers 
mois  de  cette  période  sont  moins  fâcheuses  que  celles  prati¬ 
quées  au  mois  de  juin;  c’est  le  contraire  pour  les  opérations 
nécessitées  par  des  accidents. 

J’ai  recherché  également  si  les  professions  des  malades  pou¬ 
vaient  exercer  quelque  influence  sur  le  résultat  des  opérations; 
mais  j’ai  renoncé  à  faire  connaître  ces  recherches  pour  deux 
raisons  :  d’abord,  parce  que  je  ne  pouvais  pas  contrôler  les 
relevés  du  registre  d’opérations  par  les  registres  d’hôpital; 
ensuite,  parce  que,  dans  beaucoup  de  cas ,  la  profession  était 
exprimée  en  termes  tout  à  fait  généraux,  comme  mécanicien, 
journalier,  etc.  De  sorte  que  le  défaut  de  renseignements  m’a 
paru  enlever  à  ces  résultats  l’intérêt  qui  s’y  fût  certainement 
attaché. 
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MÉMOIRE  SUR  l’ÉTRANGLEMENT  ET  l’eMPLOI  DU  CHLOROFORME 
POUR  LA  RÉDUCTION  DES  HERNIES  ÉTRANGLÉES; 

Par  Michel  Guytos  *  interne  des  hôpitaux. 

1*^  Partie. 

L’étranglement  des  hernies  est  peut-être,  de  toutes  les 
questions  delà  chirurgie,  celle  sur  laquelle  on  a  le  plus  dis¬ 
cuté  ,  le  plus  écrit  :  il  marquait  sa  place  parmi  les  accidents 
les  plus  graves  et  les  plus  funestes  auxquels  on  fût  appelé  à 
remédier.  Aussi,  préoccupés  surtout  de  l’opération,  les  ob¬ 
servateurs  se  sont  adonnés  trop  exclusivement  à  l’étude  de 
l’agent  constricteur,  et  ils  ne  semblent  pas  s’être  arrêtés  à 
l’idée  que  l’intestin  pût  jouer  le  rôle  important  dans  le  méca¬ 
nisme  de  l’étranglement.  C’est  précisément  ce  rôle  que  j’es¬ 
sayerai  de  déterminer  par  l’observation  clinique  et  l’expéri¬ 
mentation. 

Les  traités  classiques ,  les  thèses  et  les  travaux  les  plus  mo¬ 
dernes,  restent  toujours  dans  le  cercle  depuis  longtemps  tracé; 
ils  critiquent,  retranchent  ou  ajoutent  en  raison  de  connais¬ 
sances  acquises  sur  certains  points,  mais  nulle  part  je  nai 
trouvé  une  solution  explicite ,  et  ce  n’est  pas  sans  quelque 
étonnement  que  je  l’ai  en  vain  cherchée  dans  les  travaux  de 
M.  Malgaigne ,  qui ,  à  la  fin  de  son  premier  mémoire,  semblait 
promettre  pour  plus  tard  un  exposé  de  doctrine.  11  serait  au- 
dessus  de  mes  forces  d’entrer  en  discussion  avec  toutes  les 
théories  admises  jusqu’ici  ;  il  me  suffira  de  montrer  sommai¬ 
rement  comment  a  été  comprise  la  question,  et  quels  en  ont 
été  les  termes. 
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Dans  son  premier  mémoire  (1),  M.  Malgaigne  ne  fait  que 
discuter  les  rapports  de  fréquence  entre  la  constriction 
produite  par  les  anneaux  et  celle  par  le  collet  du  sac  her¬ 
niaire.  Après  une  étude  historique  et  critique  aussi  remar¬ 
quable  par  le  fond  que  par  la  forme ,  il  arrive  à  cette  conclu¬ 
sion  que  le  collet  du  sac  produit  seul  l’étranglement.  Ce  tra¬ 
vail  eut  un  grand  retentissement,  la  polémique  la  plus  ani¬ 
mée  en  fut  longtemps  la  suite.  La  conclusion  est  restée ,  mais 
avec  des  restrictions  importantes  et  nécessaires  en  présence 
de  faits  bien  constatés.  Par  le  défi  de  précision  qu’elle  jetait 
à  presque  toute  la  chirurgie ,  elle  a  eu  cet  avantage  d’appeler 
une  attention  sérieuse  sur  l’étude  du  sac  herniaire,  des  di¬ 
verses  transformations  dont  son  collet  peut  être  le  siège ,  et 
en  même  temps  les  anciennes  opinions  ébranlées  demandèrent 
à  une  observation  plus  exacte  de  définir  la  part  qu’on  doit 
laisser  aux  anneaux  fibreux. 

Mais ,  il  faut  le  dire,  ce  n’est  là  qu’une  des  faces  de  la  ques¬ 
tion,  et  l’autre  n’a  pas  été  mise  plus  en  lumière  par  les  tra¬ 
vaux  modernes  que  par  ceux  des  anciens.  M.  Malgaigne, 
comme  tous  les  autres,  n’étudie  que  le  lien  constricteur;  il  est 
démontré  par  son  travail  même ,  par  une  citation  d’Arnaud, 
que  c(  si  le  sac  reste  longtemps  dans  l’ouverture  qui  lui 
donne  passage  sans  poursuivre  son  chemin  davantage  (ce 
qui  arrive  souvent),  il  s’y  durcit  de  façon  qu’il  devient  ca¬ 
pable  de  faire  étranglement  un  jour.  »  Or  comment  cet  an¬ 
neau  durcie  incapable  de  dilatation,  de  resserrement  subit 
ou  de  contraction,  peut-il  opérer  l’étranglement?  Il  est  évi¬ 
dent  que  c’est  là  une  ouverture  passive ,  à  peu  près  comme  un 
anneau  métallique,  et  qu’il  faut  chercher  ailleurs  la  cause  ac¬ 
tive  des  phénomènes.  Chose  singulière  î  dès  les  premiers  temps, 


(1)  Examen  des  doctrines  reçues  jusqu’à  ce  jour  sur  l’étranglement 
des  hernies ,  lu  à  l’Académie  de  médecine  le  13  juillet  1840. 
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on  remarque  déjà  que  l’intestin  contenu  dans  le  sac  herniaire 
est  distendu  par  des  gaz  ,  on  en  est  frappé,  on  le  note  dans 
les  observations.  Cette  distension  est  l’obstacle  à  la  réduction, 
nécessite  l’agrandissement  de  l’ouverture  du  passage,  et 
cependant  personne  ne  cherche  la  signification  de  ce  fait ,  et 
surtout  ne  lui  assigne  sa  place  comme  époque  d’apparition  et 
comme  importance  dans  l’étranglement.  Toutefois  les  anciens 
avaient  essayé  quelques  explications,  ils  la  rattachaient  à  un 
dégagement  de  gaz  ou  à  une  dilatation  de  ceux  qui  y  étaient 
déjà  par  la  chaleur  provenant  de  la  fermentation  de  ma¬ 
tières  fécales  dans  la  hernie;  mais,  outre  l’erreur  de  fait 
quant  à  l’accumulation  de  matières,  ils  regardaient  ainsi 
ce  phénomène  comme  secondaire  ,  ou  ne  lui  donnaient 
pas  sa  valeur  expresse ,  bien  que  quelques-uns  y  voient 
déjà  le  point  de  départ  de  diverses  lésions  des  enveloppes 
intestinales.  Voici,  par  exemple,  un  texte  de'Garengeot 

cité  par  M.  Malgaigne  :  « .  Et  comme  la  chaleur  de  la 

matière  qui  est  renfermée  dans  l’intestin  raréfie  l’air  qui  s’y 
est  aussi  glissé ,  l’intestin  se  gonfle  et  comprime  ses  vaisseaux 
sanguins:  cette  compression  interrompant  la  circulation  du 
sang,  il  arrive  des  inflammations  à  toutes  les  portions  renfer¬ 
mées  dans  le  scrotum.  L’inflammation  s’augmentant  de  plus 
en  plus ,  elle  se  communique  à  l’anneau  de  l’oblique  extérieur 
et  il  s’ensuit  un  étranglement.  » 

Dans  les  premiers  temps ,  on  explique  l’étranglement  par 
deux  théories  :  l’engouement  et  l’inflammation.  L’une  rend 
compte  de  la  dureté  de  la  tumeur,  l’autre  de  sa  sensibilité. 
I/anatomie  pathologique  des  opérations  manque;  on  s’en 
lient  à  constater  les  symptômes  extérieurs,  à  en  donner  la 
cause.  Plus  tard ,  l’opération  fait  découvrir  une  ouverture  dans 
laquelle  l’intestin  est  gêné.  La  nécessité  du  débridement  • 
frappe  tous  les  chirurgiens  ;  ils  étudient  les  anneaux  fibreux, 
et  leur  rapportent  le  point  de  départ  des  phénomènes  :  une 
insuffisance  de  diamètre,  ou  immédiate  par  contraction ,  ou 
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médiale  par  Tinflammation,  en  rend  compte.  Puis  la  conslric- 
tion  par  le  collet  du  sac  herniaire  est  constatée  avec  toutes  ses 
circonstances.  Désormais  le  débat  s’engage  sur  les  questions 
de  fréquence  entre  l’étranglement  par  les  anneaux  et  celui 
par  le  collet  du  sac  ;  il  s’est  transmis  jusqu’à  nous  et  partage 
encore  le  monde  chirurgical.  L’école  française  professe  que 
l’étranglement  par  le  collet  est  plus  fréquent  que  celui  par 
l’anneau  ou  les  anneaux ,  tandis  que  l’école  anglaise  enseigne 
la  proposition  contraire.  Au  milieu  de  tout  cela ,  pas  un  mot 
de  l’intestin  autrement  qu’en  anatomie  pathologique;  il  est 
tout  passif  dans  la  constriction  qu’il  subit on  note  seulement 
ses  lésions.  Toutes  ces  études,  reprises  à  notre  époque  et  pré¬ 
cisées  avec  plus  desoins  dans  leurs  détails,  ont  toujours  suivi 
les  mêmes  errements  ;  mais  on  voit  çà  et  là ,  chez  les  observa¬ 
teurs  ,  un  embarras  qu’ils  dissimulent  mal  :  comment  trouver, 
dans  des  ouvertures  aussi  évidemment  inertes  que  le  collet 
fibreux  ou  fibro-cartilagineux  du  sac,  que  les  anneaux  natu¬ 
rels,  les  éléments  d’une  constriction  active.^  Aussi,  que  d’ef¬ 
forts  pour  expliquer  qu’un  anneau  fibreux  puisse  serrer  l’in¬ 
testin;  par  quelles  investigations  n’a-t-on  pas  voulu  prouver 
que  des  fibres  musculaires  devaient  de  près  ou  de  loin  en 
diminuer  les  diamètres;  que  d’études  d’aponévroses,  sur  les 
préparations ,  les  divisions  et  subdivisions  desquelles  se  sont 
exercées  la  patience  et  la  subtilité  anatomiques  ! 

Qu’est-il  résulté  de  tout  cela?  Peu  de  certitude  démonstra¬ 
tive:  la  solution  étiologique  du  mécanisme  de  l’étranglement 
est  restée  presque  entière  à  prouver.  C’est  qu’il  ne  s’agit  pas 
d’une  question  simplement  anatomique  ou  anatomo-patholo¬ 
gique,  mais  d’une  question  de  physiologie  expérimentale. 

Comme  l’emploi  du  chloroforme ,  dans  deux  cas  de  hernie 
étranglée,  nous  a  servi  de  point  de  départ  dans  l’étude  du 
mécanisme  de  l’étranglement,  nous  commencerons  par  en 
exposer  les  observations  :  la  déduction  et  les  preuves  vien¬ 
dront  ensuite. 
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Observation  1.  —  Le  10  février,  un  malade  vint  du  Bureau  cen¬ 
tral  à  l’Hôtel-Dieu  dans  la  journée;  c’était  un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans ,  de  forte  constitution.  Il  avait  une  hernie  ingui¬ 
nale  gauche  depuis  l’âge  de  18  ans;  cette  hernie,  rentrant  facile¬ 
ment,  était  toujours  contenue  par  un  bandage.  Depuis  cinq  jours, 
elle  était  sortie  sans  cause  connue;  le  malade  essaya  de  la  réduire, 
et  n’y  parvint  pas.  Eile  devint  de  jour  en  jour  plus  tendue  et  plus 
douloureuse.  11  se  présenta  chez  un  bandagiste  pour  remplacer  son 
ancien  bandage  :  on  fit  d’inutiles  tentatives  de  réduction.  11  fut 
envoyé  au  Bureau  central ,  où  le  chirurgien  consultant  fit  de  nou¬ 
veaux  efforts,  et,  ne  réussissant  pas,  l’adressa  au  service  de 
M.  Roux.  J’étais  de  garde  ce  jour-là,  on  m’appela  pour  ce  ma¬ 
lade.  Il  me  dit  que  les  deux  tentatives  de  taxis  avaient  duré  au 
moins  une  heure.  La  constipation  existait  depuis  plusieurs  jours  ; 
il  n’y  avait  pas  eu  de  vomissements,  mais  les  nausées  étaient  con¬ 
tinuelles. 

A  l’examen,  je  trouvai  une  tumeur  volumineuse,  sans  change¬ 
ment  de  couleur  à  la  peau,  rénitente,  sonore,  très-tendue,  dou¬ 
loureuse  à  la  pression  ;  les  parois  abdominales,  sans  ballonnement, 
étaient  tendues ,  très-rigides,  fortement  appliquées  sur  les  intes¬ 
tins.  Je  fis  pendant  un  quart  d’heure  des  essais  de  réduction  :  ils 
étaient  supportés  avec  courage,  mais  très-douloureux;  la  rigidité 
des  parois  abdominales  devenait  plus  considérable.  Je  ne  pouvais 
que  refouler  un  peu  la  tumeur  en  haut  par  un  déplacement  en 
masse,  mais  sans  jamais  l’engager  dans  l’anneau.  J’eus  alors  l’idée 
d’employer  le  chloroforme;  quelques  inspirations  jetèrent  le  ma¬ 
lade  dans  la  résolution  la  plus  complète.  La  paroi  abdominale  s’a¬ 
mollit;  je  pressai  un  peu  la  tumeur  :  elle  se  vida  en  faisant  enten¬ 
dre  un  gargouillement  très-fort,  et  devint  immédiatement  très-flas¬ 
que;  je  rassemblai  les  parois  souples  de  l’intestin  et  les  refoulai 
dans  le  ventre  avec  une  singulière  facilité;  tout  cela  en  moins 
d’une  minute.  Le  malade  se  réveilla  tout  surpris  de  voir  sa  hernie 
rentrée;  je  lui  appliquai  un  bandage  neuf;  il  sortit  de  l’hôpital 
quelques  instants  après. 

J’ai  revu  le  malade  au  mois  d’avril;  sa  hernie  ne  s’est  pas  re¬ 
produite,  il  jouit  de  la  meilleure  santé. 

Observ.  il  —  Le  8  mars,  à  midi,  entrait  à  l’Hôtel-Dieu ,  salle 
Sainte-Marthe,  n®  40  ,  le  nommé  Martin,  âgé  de  50  ans,  teintu¬ 
rier  en  étoffes,  envoyé  du  dehors  pour  une  hernie  inguinale étran- 
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glée  du  côté  droit.  La  veille,  après  le  repas  de  midi,  le  malade 
avait  été  pris  de  coliques  vives;  il  porta  la  main  à  sa  hernie,  la 
trouva  sortie  et  ne  put  la  réduire.  Il  vomit  de  suite  ce  qu’il  ve¬ 
nait  de  prendre,  souffrit  tellement  qu’il  ne  pouvait  rester  debout  ni 
assis,  et  se  mil  au  lit.  Vomissements  fréquents,  hoquet  continuel. 
Il  y  eut  dans  la  journée  une  selle  assez  difficile  que  le  malade  s’ef¬ 
força  de  rendre  pour  diminuer  ses  coliques  ;  elle  provenait  certai¬ 
nement  de  matières  accumulées  antérieurement  dans  le  rectum. 
Application  de  cataplasmes,  fomentations  émollientes;  plusieurs 
essais  de  réduction,  mais  sans  résultat.  La  nuit  fut  agitée;  le  ma¬ 
tin  ,  un  médecin  est  appelé,  examine  la  hernie ,  et  envoie  de  suite 
ce  malade  à  l’Hôtel-Dieu. 

Quand  je  vis  le  malade,  on  venait  de  le  mettre  au  bain  ;  il  souf¬ 
frait  beaucoup,  ne  pouvait  presque  se  tenir  assis.  Physionomie 
exprimant  l’anxiété,  l’abattement;  hoquet,  nausées  continuelles. 
Je  le  fais  mettre  au  lit  :  je  constate  une  rigidité ,  une  tension  très- 
forte  de  l’abdomen,  qui  n’est  du  reste  point  gonflé.  Je  trouve  une 
tumeur  au  côté  droit  du  scrotum;  elle  est  divisée  en  deux  parties 
par  une  rainure  transversale  d’étranglement  assez  prononcée;  la 
portion  inférieure,  logée  tout  entière  dans  le  scrotum ,  présente 
des  particularités  remarquables:  elle  est  régulière,  un  peu  plus 
volumineuse  qu’un  testicule  normal ,  mais  en  offre  absolument  la 
consistance  et  la  forme.  Au  premier  abord,  je  crus  que  ce  pouvait 
être  le  testicule;  je  m’assurai  immédiatement  que  cet  organe, placé 
au-dessous,  occupait  sa  position  ordinaire;  de  plus,  le  toucher  ne 
faisait  pas  reconnaître  l’épididyme ,  la  pression  ne  produisait  pas  de 
douleurs.  Je  reconnus  une  masse  graisseuse  à  ces  caractères;  la 
portion  supérieure  à  la  rainure  descendait  seulement  dans  le  tiers 
le  plus  élevé  du  scrotum,  avait  une  forme  ovoïde  régulière,  était 
tendue ,  rénitente,  ne  se  laissait  pas  comprimer,  était  douloureuse. 

Je  fis  des  efforts  de  taxis  ;  ils  augmentèrent  la  rigidité  de  l’abdo¬ 
men ,  je  n’obtins  rien.  J’essayai  du  chloroforme:  quelques  inspi¬ 
rations  amenèrent  la  résolution  complète ,  le  ventre  devint  souple. 
Je  comprimai  la  portion  supérieure  de  la  tumeur;  aussitôt  elle 
s’affaissa  en  donnant  du  gargouillement;  je  repoussai  les  parois 
intestinales  dans  le  ventre.  Je  ne  saurais  dire  combien  peu  d’ef¬ 
forts  il  me  fallut  et  combien  la  réduction  fut  prompte.  J’essayai 
de  réduire  la  portion  inférieure:  Je  la  fis  bien  remonter  vers  le  ca¬ 
nal  inguinal,  l’engageai  un  peu  dans  son  [orifice  externe,  mais  ce 
fut  tout.  J’attendis  le  réveil  du  malade  pour  lui  demander  des 
explications.  Le  retour  à  la  connaissance  ne  tarda  pas;  le  malade 
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témoigne  d’un  grand  bien-être;  sa  physionomie  change  d’aspect , 
il  devient  loquace,  s’agite  dans  son  lit.  J’apprends  de  lui  que  la 
petite  tumeur  laissée  au  dehors  était  irréductible  depuis  long¬ 
temps;  je  l’examinai  de  nouveau  :  elle  s’était  allongée,  on  sentait 
son  pédicule  dans  le  trajet  du  canal  inguinal.  La  rainure  d’étran¬ 
glement  dont  j’ai  parlé  correspondait  sans  doute  au  collet  de  son 
sac,  probablement  un  peu  rétréci  par  la  pression  habituelle  du 
bandage  :  il  avait  descendu  sous  l’effort  de  l’intestin  qui  formait 
la  tumeur  supérieure.  L’épiploon  était  adhérent  à  la  paroi  in¬ 
terne  du  sac,  le  cordon  testiculaire  s’isolait  facilement  dans  toute 
sa  longueur. 

J’appliquai  un  bandage  contentif  provisoire  avec  des  compresses 
graduées.  11  y  eut  une  selle  deux  heures  après,  puis  une  autre  dans 
la  nuit.  Le  lendemaiu  ,  le  malade  allait  parfaitement.  Je  recueillis 
les  détails  suivants  :  la  hernie  s’est  faite  il  y  a  douze  ans.  Il  porta 
pendant  les  deux  premières  années  un  vieux  bandage  que  lui  donna 
un  camarade;  il  en  acheta  ensuite  un  dont  il  s’est  toujours  servi. 
La  hernie  se  réduisit  le  plus  souvent  par  le  décubitus  dorsal ,  aidé 
d’une  faible  pression.  Le  bandage,  depuis  longtemps  usé,  s’appli¬ 
quait  tant  bien  que  mal;  il  y  a  six  mois  que  l’épiplocèle  est  irré¬ 
ductible:  comme  il  ne  l’a  jamais  fait  souffrir,  le  malade  ne  s’en 
occupait  pas.  L’intestin  était  habituellement  maintenu. 

Cependant,  il  y  a  deux  mois,  il  sortit  sous  l’iufluence  d'un 
léger  effort;  la  réduction  ne  se  fit  pas  d’abord,  mais  le  malade  se 
coucha  de  suite,  mit  des  cataplasmes  :  la  hernie  rentra  au  bout  de 
deux  heures.  Même  accident  il  y  a  quinze  jours ,  même  remède.  La 
profession  de  ce  malade  n’est  pas  le  moins  du  monde  fatigante, 
mais  il  ne  peut  se  livrer  au  plus  petit  effort  sans  être  menacé  de 
voir  sa  hernie  se  reproduire. 

Chez  ces  deux  malades,  existait-il  un  étranglement  propre¬ 
ment  dit  ?Il  est  impossible  de  poser  une  limite  absolue  au  delà 
de  laquelle  toute  irréductibilité  viendra  de  cette  cause.  D’a¬ 
près  les  symptômes  observés ,  on  pouvait  redouter,  sinon  af¬ 
firmer  qu’il  y  eût  une  constriction  bien  établie.  Chez  le  pre¬ 
mier  malade,  les  accidents  graves  n’étaient  pas  encore  à  une 
])ériode  avancée  ;  si  l’on  considère  toutefois  que  des  tentatives 
bien  dirigées  et  patientes  avaient  été  faites  en  vain,  toujours 
admettra- t-on  que  la  réduction  était  au  moins  difficile.  Or, 


HEliMKS  ÉTIIAÎ\GLÉFS.  77 

elle  se  fit  avec  une  merveilleuse  facilité ,  voilà  le  point  impor¬ 
tant. 

Chez  le  second  malade,  les  accidents  étaient  très-pronon¬ 
cés:  vomissements  fréquents,  nausées  continuelles,  etc.  La 
réduction  fut  aussi  très-rapide. 

Avec  le  précepte,  admis  dans  la  science,  de  la  gravité 
moindre  d’une  opération  précoce,  le  peu  de  confiance  accordé 
à  un  taxis  prolongé ,  difficile  d’ailleurs  et  déjà  mis  à  l’épreuve, 
qui  pourrait  répondre  que  ces  malades  n’eussent  pas  été 
opérés  ? 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  l’attention ,  le  fait  ramené  à  ses 
termes  les  plus  simples,  le  voici  :  la  réduction  par  le  taxis  or¬ 
dinaire  éprouve  des  difficultés  très-grandes,  sinon  insurmon¬ 
tables.  Après  les  inspirations  de  chloroforme ,  la  hernie  rentre 
avec  une  singulière  facilité.  Les  conditions  deviennent  tout 
à  coup  bien  différentes. . .  Or  rinflueiice  hyposthénisaiite  du 
chloroforme  porte  sur  la  sensibilité  et  la  contraction  muscu¬ 
laire;  les  muscles  tombent  immédiatement  en  résolution. 
Cherchons  donc  dans  ce  changement  d’état  les  causes  de  la 
facilité  de  la  réduction. 

Mais  d’abord  quel  peut  être  le  rôle  de  la  douleur  et  de  la 
contraction  musculaire  dans  le  mécanisme  de  l’étranglement 
des  hernies  ? 

Sous  le  point  de  vue  où  je  me  place,  la  contraction  abdomi¬ 
nale  sera  subite  et  plus  ou  moins  énergique  dans  l’effort,  un 
changement  d'attitude,  etc.,  puis  elle  sera  permanente  et  in¬ 
volontaire  une  fois  que  la  douleur  l’aura  provoquée. 

J.  Le  tronc,  point  d’appui  central  des  forces  musculaires,  se 
compose  d’une  tige  osseuse  et  de  deux  grandes  cavités  rem¬ 
plies  d’air  ou  de  gaz ,  qui  le  forment  presque  tout  entier.  La 
cavité  thoracique  renferme  les  poumons  et  le  cœur,  organes 
immédiatement  nécessaires  à  la  vie,  et  dont  les  changements 
de  volume,  soumis  à  des  alternatives  rapides,  régulières  et 
limitées,  ne  pourraient  impunément  varier.  La  cavité  abdomi- 
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nale  contient  principalement  le  tube  digestif,  appareil  aussi 
important  sans  doute ,  mais  dont  les  fonctions  s’accomplissent 
lentement  et  à  de  longues  époques ,  si  je  puis  ainsi  dire. 

Ces  deux  cavités  participent  d’une  manière  différente  au 
phénomène  de  l’effort.  Le  cœur  et  les  poumons  ne  doivent  pas 
être  comprimés  :  aussi  sont-ils  protégés  par  une  cage  osseuse 
mobile  avec  eux,  mais  résistante;  les  mouvements  peu  étendus 
de  la  colonne  vertébrale  ne  changent  guère  la  conformation 
de  la  région  qu’ils  occupent.  D’ailleurs  les  poumons  vont  eux- 
mêmes  au-devant  de  la  compression  en  se  remplissant  d’air; 
les  parois  thoraciques,  dilatées,  deviennent  fixes;  au  con¬ 
traire,  la  cavité  abdominale  n’est  presque  circonscrite  que 
par  des  muscles;  elle  est  le  centre  des  mouvements  du  tronc 
dans  les  diverses  attitudes ,  les  puissances  inspiratoires  réa¬ 
gissent  sur  elle ,  ses  changements  de  forme  sont  nombreux  et 
variés.  L’intestin ,  dans  l’effort,  est  simplement  une  enveloppe 
creuse  renfermant  des  gaz,  et  ce  milieu,  éminemment  fluc¬ 
tuant  et  variable,  se  prête  avec  facilité  à  tous  les  change¬ 
ments  exigés.  La  compression  musculaire  refoule  les  gaz 
dans  tel  ou  tel  point  ;  mais  ils  acquièrent  en  tension  ce  qu’ils 
perdent  en  quantité ,  l’équilibre  s’établit,  et  partout  la  résis¬ 
tance  ,  qui  prête  aux  muscles  un  appui,  est  égale  malgré  les 
variations  de  forme.  Ici  donc  le  rôle  de  l’intestin  est  passif,  et 
même  cette  compression  qu’il  subit  sans  résistance  est  néces¬ 
saire  pour  l’accomplissement  de  plusieurs  fonctions  naturelles. 

La  masse  intestinale  éprouve  de  toutes  parts  une  pression 
régulière;  mais  si  les  gaz  rencontrent  un  point  des  parois  ab¬ 
dominales  moins  soutenu  que  les  autres ,  ils  font  effort  de  ce 
côté,  s'engagent  dans  une  ouverture  normale  ou  déjà  dilatée, 
entraînant  avec  eux  l’enveloppe  qui  les  renferme. 

B.  Un  fait  général  en  physiologie  et  en  pathologie,  c'est 
que  partout  où  il  y  a  douleur  ou  menace  de  douleur,  il  y  a 
a  simultanément  contraction  musculaire.  Cette  proposition 
servirait  de  base  à  des  considérations  du  plus  haut  intérêt  eu 
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pathologie  générale  :  je  n’ai  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  les 
présenter  ici,  mais  les  exemples  se  présentent  sans  peine  à 
la  pensée.  J’insisterai  seulement  sur  la  tension  abdominale , 
qui  appartient  plus  particulièrement  à  mon  sujet.  Qu’un 
malade  souffre  dans  l’abdomen,  que  ce  soit  à  l’intestin,  à 
la  vessie,  à  l’utérus,  au  péritoine,  que  l’on  cherche  à  explo¬ 
rer  une  tumeur  douloureuse ,  on  sent  que  les  parois  sont  ri¬ 
gides,  contractées,  non  dépressibles.  Les  contractions  syner¬ 
giques  de  l’enceinte  abdominale ,  si  puissantes  dans  l’accou¬ 
chement,  dans  une  défécation  laborieuse,  action  que  le  ma¬ 
lade  peut  bien  augmenter,  mais  qu’il  ne  saurait  retenir,  ne 
reconnaîtraient-elles  pas  en  grande  partie  comme  cause  l’in¬ 
fluence  de  la  douleur?  Celle-ci  apaisée,  tout  rentre  dans 
l’ordre. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  remarques,  que  l’on  compare  les 
parois  de  l’abdomen,  maniables,  fluctuantes  sous  la  main, 
chez  un  individu  en  santé,  avec  les  mêmes  parois,  dures,  ri¬ 
gides,  contractées  avant  tout  ballonnement  et  dès  le  principe, 
chez  un  individu  affecté  de  hernie  étranglée ,  ou  mieux 
qu’on  les  compare  avant  et  après  la  réduction,  et  on  verra 
bien  vite  quelle  est  l’énorme  différence.  Nous  avons  fait  à 
chaque  fois  cette  épreuve. 

Il  s’agit  de  rechercher  pour  quelle  part  ces  trois  données, 
douleur,  contraction  musculaire,  distension  par  les  gaz, 
entrent  dans  la  solution  du  problème  de  l’étranglement,  com¬ 
ment  elles  préparent  la  série  des  phénomènes  qu’il  présente. 

Le  tube  intestinal  et  la  partie  herniée  se  trouvent  dans  des 
conditions  bien  opposées:  la  dernière,  et  c’est  le  fait  capital, 
est  reçue  dans  une  poche  à  parois  faiblement  ou  non  contrac¬ 
tiles;  l’autre,  au  contraire,  est  soumise  à  une  pression  va¬ 
riable  de  la  part  de  l’enceinte  abdominale ,  d’abord  subite , 
puis  entretenue  par  la  douleur,  comme  j’ai  essayé  de  le  dé¬ 
montrer. 

Maintenant,  suivons  la  marche  d’une  hernie  déjà  ancienne, 
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habituellement  contenue  par  un  bandage,  et  descendant  sous 
l’influence  d’un  effort  dans  un  sac  herniaire  où  elle  s’étrangle. 
Plus  tard ,  nous  établirons  que  ce  sont  là  les  conditions  les 
plus  habituelles,  sinon  normales. 

Une  anse  intestinale,  trouvant  une  ouverture  libre,  s’y  en¬ 
gage;  elle  s’exprime  comme  dans  une  filière,  arrive  dans 
une  cavité  non  contractile  qui  ne  la  soutient  pas.  La  conti¬ 
nuation  de  l’effort  y  pousse  des  gaz  de  la  partie  supérieure  ; 
l’anse  se  laisse  dilater,  ne  pouvant  faire  équilibre  à  la  pression 
abdominale.  L’anneau  par  lequel  elle  passe  est  assez  étroit, 
son  aire  est  moins  grande  que  la  somme  des  aires  du  double 
tube  de  l’intestin  ;  il  se  forme  à  cet  endroit  un  rétrécissement. 
La  tumeur  devient  globuleuse  au-dessous,  ses  enveloppes 
sont  tendues  par  une  force  excentrique  ;  la  portion  comprise 
dans  le  sac  se  développe  librement,  mais  dans  l’ouverture, 
son  expansion  est  arrêtée  par  les  bords  de  l’anneau,  contre 
lesquels  elle  s’applique  fortement  et  qu’elle  tend  à  écarter. 

L’intestin  s’est  trouvé  froissé  par  son  passage,  puis  par  sa 
dilatation;  la  douleur  qu’il  éprouve  retentit  dans  l’abdomen, 
en  entretient  la  contraction.  L’exaltation  de  sa  sensibilité,  la 
gêne  de  sa  circulation,  amènent,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  long,  l’injection,  l’épaississement  de  ses  tuniques,  nou¬ 
velle  cause  plus  permanente  encore  et  plus  grave  de  l’étran¬ 
glement. 

Une  fois  la  hernie  suffisamment  distendue,  le  courant  ré¬ 
gulier  des  gaz  s’arrête  :  ils  s’accumulent  dans  le  ventre,  en 
augmentent  la  tension,  par  conséquent  la  force. 

Mettons  en  regard  de  cette  description ,  pour  ainsi  dire 
abstraite,  ce  qu’on  observe  sur  le  malade. 

,  Tout  à  coup  l’intestin  s’échappe  dans  le  scrotum,  le  malade 
éprouve  une  douleur  vive  et  subite  qui  lui  fait  porter  la  main 
à  sa  tumeur.  Vingt  autres  fois,  sa  hernie  est  descendue  quand 
il  se  levait  sans  son  bandage,  ou  par  toute  autre  cause: à 
peine  il  l’a  sentie,  souvent  il  ne  s’en  est  aperçu  que  par  la  vue 
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OU  par  la  sensation  d’un  poids  insolite;  il  s  est  rais  sur  le  dos, 
a  soulevé  la  tumeur,  elle  est  rentrée  seule  ou  par  un  taxis 
facile.  Cette  fois,  il  souffre,  il  veut  réduire  sa  hernie  et  n’y 
parvient  pas  :  il  éprouve  un  indéfinissable  malaise,  des  nau¬ 
sées,  il  ne  sait  quelle  position  prendre  pour  se  soulager,  il  se 
couche,  se  fléchit  instinctivement  en  avant  pour  diminuer  la 
contraction  abdominale.  Les  accidents  continuent  et  augmen¬ 
tent;  après  douze,  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  il  se  pré¬ 
sente  à  l’hôpital.  Le  chirurgien  l’examine  et  trouve  à  l’un  des 
anneaux  une  tumeur  douloureuse,  tendue,  rénitente,  sonore, 
.toute  semblable  à  une  vessie  dilatée  par  insufflation;  d’autre 
part,  la  paroi  abdominale  est  rigide ,  contractée,  appuie  for¬ 
tement  sur  les  intestins.  Que  s’il  veuf  réduire,  la  hernie  de¬ 
vient  sous  ses  doigts  plus  douloureuse  encore,  plus  tendue  , 
la  contraction  des  muscles  augmente  :  il  ne  peut  déprimer  la 
tumeur,  en  chasser  les  gaz;  elle  forme  au  devant  de  l’anneau 
un  renflement  sphéroidal  qui  ne  saurait  s'y  engager.  Un  taxis 
plus  ou  moins  prolongé,  difficile  et  douloureux,  échoue  ;  les 
accidents  généraux  paraissent  déjà  graves,  il  opère.  Or,  que 
découvre  l’ouverture  du  sac?  Une  anse  d’intestin  distendue 
par  des  gaz  au  dehors  de  l’anneau  ;  sa  surface  est  injectée, 
plus  ou  moins  rouge,  épaissie.  Le  chirurgien  coupe  le  lien 
constricteur,  ne  constate  pas  de  lésion  au  niveau  du  point 
serré;  il  réduit,  et  tous  les  accidents  cessent  en  peu  de  temps. 

Voilà  ce  que  nous  enseigne  à  son  tour  l’anatomie  patholo¬ 
gique;  on  ne  trouve  de  différence  de  lésions  qu’à  une  époque 
avancée  de  l’étranglement.  Qu’y  avait-il  donc  là?  Une  tumeur 
que  son  volume  seul  empêchait  de  réduire,  car  il  ne  faut  pas 
tenir  grand  compte,  comme  difficulté,  de  l’épaississement  des 
parois  intestinales;  si  elles  étaient  vides,  l’ouverture  de  .sor¬ 
tie  serait  bien  suffisante  pour  les  laisser  rentrer.  Ce  volume 
est  produit  par  l'accumulation  des  gaz,  causée  elle-même  par 
la  pre.ssion  abdominale,  pression  qui  .s’oppose  encore  à  ce  qu’il.s 
soient  refoulés  dans  le.s  portions  d’intestin  qui  les  ont  fournis. 
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Ia;s  lésions  locales  sont  peu  de  chose  par  elles-mêmes  et  n  ex¬ 
pliquent  rien;  qu’on  lève  l’obstacle,  cette  injection,  cet  épais¬ 
sissement  de  rinlestin,  disparaîtront  bien  vite,  comme  une 
ecchymose ,  comme  une  injection  mécanique  quelconque , 
aussitôt  que  le  libre  cours  du  sang  sera  rétabli.  Les  accidents 
provenaient  de  ce  que  le  tube  digestif  souffrait,  de  ce  que  la 
circulation  normale  des  gaz  et  des  matières  était  suspendue, 
et  ils  disparaissent  promptement  aussi  après  la  réduction. 

Mais  que  l’étranglement  persiste ,  et  il  conduira  par  une 
marche  graduelle  à  l’inflammation,  aux  adhérences,  aux  ul¬ 
cérations,  à  la  gangrène,  aux  perforations.  Comme  dernier 
terme,  on  aura  l’infiltration  des  gaz  dans  les  parties  voisines, 
((ui  prendront  part  aux  désordres;  on  trouvera  dans  le  sac  un 
magma  composé  de  pus,  de  matières  intestinales,  de  détritus 
gangréneux,  et  les  deux  bouts  de  l’intestin  adhérents  entre 
«‘ux  communiqueront  directement  au  dehors.  Je  ne  parle  pas 
des  accidents  inflammatoires  développés  dans  le  péritoine  par 
continuité  de  tissus;  ils  surviennent  à  une  époque  variable, 
et  tendent  désormais  par  leur  gravité  et  la  rapidité  de  leur 
m.jrche  à  une  terminaison  irrévocablement  fatale. 

Bien  certainement,  l’irréductibilité  par  suite  d’accumula¬ 
tion  des  gaz  est  le  premier  phénomène  de  la  hernie  étran¬ 
glée:  c’est  une  tumeur  simplement  gazeuse  venant,  par  une 
loi  toute  physique,  se  mettre  l’étroit  dans  une  ouverture 
j)ar  laquelle  elle  passe.  Mais  bientôt  la  vitalité  de  ses  enve¬ 
loppes  entre  en  jeu,  et  des  lésions  inflammatoires  et  autres  , 
toutes  secondaires,  en  sont  la  conséquence  naturelle  et  inévi¬ 
table;  ce  sont  elles  qui  donnent  à  la  hernie  étranglée  ses  ca¬ 
ractères  les  plus  graves  et  si  justement  redoutés.  La  tumeur 
est  irréductible  bien  avant  que  ces  lésions  se  soient  dévelop¬ 
pées  dans  l’intestin  ou  les  parties  voisines;  on  les  trouve  à 
peine  dans  les  opérations  précoces.  Aussi  je  ne  comprends 
pas  qu’on  ait  assigné  à  l’inflammation  un  premier  rôle,  sans 
lui  donner  son  véritable  point  de  départ,  et  qu'on  ait  admis 
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(Jes  étrangleineuts  par  inflammation  primitive  :  leur  existence 
aurait  besoin  d’élre  plus  rijçoureusement  démontrée.  Il  est  bien 
évident  que  rinflammation  sera  toujours  secondaire,  toutes  les 
fois  qu’elle  reconnaîtra  pour  cause  l’irréductibilité  ou  l’excita¬ 
tion  produite  par  un  déplacement  douloureux. 

Dans  les  premiers  temps,  la  réduction  par  le  taxis  ordinaire 
est  possible;  elle  se  fera  même  assez  souvent,  cela  dépendra  de 
la  force  de  contraction  des  muscles  abdominaux,  du  degré  de 
distension  de  la  hernie,  et  surtout  de  la  largeur  de  l’ouver¬ 
ture  de  communication.  Puisque  l’intestin  a  bien  passé  par 
l’anneau  une  première  fois,  il  peut  de  nouveau  le  franchir  :  il 
faut  pour  cela  lui  faire  subir  une  pression  égale  à  celle  qu’il 
a  supportée  ou  qu’il  supporte  encore.  Or,  si  l’on  ne  réduit  pas 
toujours,  c’est  qu’il  est  difficile  de  {)roduire  cette  pression,  qui 
contrebalance  celle  de  tout  l’abdomen,  sur  une  surface  peu 
étendue,  malaisée  à  comprimer.  Il  faut  une  épreuve  longue 
et  pénible,  l’intestin  se  vide  partiellement  de  ses  gaz  par  bouf¬ 
fées  successives  et  ne  rentre  que  lentement  dans  l’abdomen. 
Avec  le  chloroforme,  on  n'a  pas  à  lutter  contre  faction  mus¬ 
culaire  ,  on  la  fait  cesser  aussi  ;  les  gaz  sont  refoulés  subite¬ 
ment;  les  parois  intestinales,  devenues  flasques,  s’affaissent  et 
rentrent  avec  la  plus  grande  facilité.  C’est  ce  que  nous  avons 
si  bien  éprouvé  chez  nos  deux  malades. 

Ces  expériences  assignent  déjà  une  grande  valeur  aux  deux 
éléments  que  nous  avons  admis  comme  causes  dans  la  théorie 
de  l’étranglement  :  le  chloroforme  n'a  d’action  que  sur  la 
douleur  et  la  contraction  musculaire,  l’anneau  est  resté  dans 
les  mêmes  conditions  :  il  ne  pouvait  être  relâché  ni  par  l’abo- 
lition  de  la  force  musculaire,  qui  ne  peut  rien  sur  lui,  ni  par 
résolution  directe,  il  ne  se  contracte  pas. 

Je  puis  le  dire  dès  à  présent  :  les  anneaux  formés  par  du 
tissu  fibreux,  le  collet  du  sac,  malgré  ou  plutôt  par  les  modi¬ 
fications  de  vitalité  dont  je  parlerai  tout  à  fheure,  me  sem¬ 
blent  entièrement  inertes.  Je  les  regarde  comme  des  ouver- 
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liinîS  rij»i(les  coalrc  les  bords  desquelles  riutesliii  vient  se 
serrer.  Pour  M.  lVlalgai<;ne,  la  conslrictioii  de  la  ver^e  par 


un  anneau  métallique  est  Timat^e  la  plus  exquise  de  l’étran- 
.j;lement  réel.  La  comparaison  est  parfaitement  juste,  le  ré¬ 
sultat  est  le  même,  le  mécanisme  seul  diffère  quant  à  sa  cause 
prochaine.  Dans  cette  espèce  de  paraphymosis,  la  verge  s'é¬ 
trangle  elle-même  par  l’accumulation  du  sang  dans  la  hernie, 
l’intestin  s’étrangle  lui-même  par  l’accumulation  des  gaz. 
1/anneau  a-t-il  changé  de  diamètre  ?  Non,  ce  sont  la  verge  ou 
l’intestin  qui  ont  changé  de  volume.  Le  phénomène  est  plus 


prompt  dans  le  second  cas ,  l'irréductibilité  plus  immédiate. 
S'il  y  avait,  pour  la  verge  comme  pour  l’intestin,  un  moyen  de 
rendre  d’un  seul  coup  aux  parties  qui  les  ont  fournis  les  maté¬ 
riaux  qui  composent  ce  volume  de  la  tumeur,  la  réduction  .se 
ferait  avecla  même  facilité.  Dans  les  faits  suivants,  nous  ver¬ 
rons  l’étranglement  se  produire  avec  tous  ses  caractères  dans 
des  anneaux  dépourvus  de  contraction  et  d’élasticité. 

Voici,  pour  ainsi  dire,  une  expérience  sur  le  vivant;  j’ai  été 
témoin  de  toutes  se.s  circonstances. 


Observ.  III.  —  Le  24  juin  au  soir,  entre  dans  la  salle  Saiiil-Cême, 
n®  24,  fHètel-Dieu,  un  jeune  homme  de  forte  constiiution 
(|ui  venait  d’être  blessé.  Une  balle  était  entrée  dans  le  flanc  gauche 
a  sa  partie  moyenne;  elle  avait  pénétré  un  peu  obliquement  et  fait 
nn  trou  du  diamètre  ordinaire  de  la  plaie  d’entrée  d’une  balle  de 
calibre  ;  elle  était  restée  dans  le  ventre; on  voyait  par  cette  ouver¬ 
ture  la  surface  d’un  anse  intestinale  sans  lésion.  On  appliqua  un 
pansc'ment  ordinaire  ;  les  douleurs  étaient  très-vives.  Le  lende¬ 
main  de  bonne  heure,  le  malade  fait  appeler  auprès  de  lui;  les 
douleurs  avaient  beaucoup  augmenté.  On  lève  le  bandage,  et  on 
trouve  une  hernie  de  l’intestin  grêle.  Il  y  a  au  dehors  une  anse 
d’environ  5  pouces  de  longueur,  couchée  au  devant  de  l’abdomen; 
elle  est  très-tendue,  rénitente;  la  surface  est  rosée,  injectée.  Je 
portai  de  suite  la  main  sur  les  parois  du  ventre  ;  elles  étaient  forte¬ 
ment  contractées,  non  dépre.ssibles.  Le  chirurgien  essaye  immédia¬ 
tement  de  réduire;  il  comprime  l’intestin, cherche  à  faire  rentrer  les 
p.>Rties  b'S  plus  voisines  de  l’ouverlure.  La  htmie  diminue  un  peu 
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de  volunic  SOUS  la  pression  desdoijîts;  mais  aussildt  qu’eilc  peu( 
s’y  soustraire  eu  un  point,  la  tension  desjïaz  la  t^onfle  de  ce  côté, 
et  la  luineur  prend  ainsi  une  mobilité  de  l'ortne  (jiii  la  rend  difficile 
A  maîtriser.  Je  surveillais  avec  la  main  la  contraction  des  muscles 
abdominaux;  dis  douleurs  très-vives  raugmeniaient  encore  par 
instants,  et  l’on  voyait  l’anse  intestinale  se  disteiuire  davantage. 
Deux  fois  il  y  eut  apparenc(‘  de  réduction  partielle,  mais  l’intes¬ 
tin  s’était  glissé  sous  la  peau  de  l’abdomen  et  formait  une  tumeur 
au  côté  interne  de  la  plaie.  Le  chirurgien  introduisit  le  doigt  avec 
précaution,  parvint  à  une  aponévrose  qui  faisait  anneau,  l’enta- 
ma  avec  le  bistouri  boutonné,  reprit  le  taxis,  et  ne  réussit  pas 
encore.  Il  fallut  débrider  sur  plusieurs  points;  alors  la  réductuin 
fut  obtenue. 


Certes,  voilà  bien  un  cas  d’étranglement  des  plus  légitimes, 
dont  toutes  les  circonstances  étaient  faciles  à  éludier.  I.es 
lésions  consécutives,  annoncées  déjà  par  l’injection  des  tuni¬ 
ques  intestinales,  n’auraient  pas  tardé  à  survenir  :  les  suites 
en  étaient  menaçantes;  il  ne  manquait,  pour  avoir  une  hernie 
inguinale  étranglée,  qu’un  sac  périlonéal  et  des  enveloppes. 
I /ouverture  de  sortie  était  un  anneau  dépourvu  de  contrac¬ 
tilité;  le  chirurgien  constata  avec  le  doigt  qu’il  était  formé 
par  une  des  aponévroses  de  l’abdomen;  les  fibres  musculaires 
coupées  par  la  balle  s’étaient  rétractées  et  laissaient  saillir  celte 
espèce  de  diaphragme  an  milieu,  du  conduit  qui  traversait 
la  paroi  antérieure  du  ventre.  L’irréductibilité  de  la  tumeur 
provenait  de  sa  distension  par  des  gaz ,  distension  qu’entrete¬ 
nait  et  augmentait  la  pression  abdominale  :  on  ne  détruisit  pas 
cette  cause,  et  le  taxis  ne  réussit  pas,  bien  qu’avec  les  condi¬ 
tions  les  plus  favorables  à  son  emploi,  car  la  hernie  était  em¬ 
brassée,  comprimée  directement  par  les  mains. 

Depuis  le  moment  de  la  blessure,  le  ventre  était  douloureux, 
contracté;  l’intestin  comprimé  trouve  une  ouverture  libre, 
une  anse  s’y  engage;  ses  parois  ne  sont  plus  soutenues,  se 
laissent  distendre.  Douleurs  plus  vives,  contraction  plus  per¬ 
manente  et  plus  énergique  de  l’abdomen;  l'intestin  cède  à 


86 


31EM01RES  OHIGINALX. 


l’effort  des  jjaz  qui  l’eutraînent  au  dehors,  et  font  successive¬ 
ment  glisser  au  delà  de  l’anneau  les  portions  tour  à  tour  ser¬ 
rées  contre  les  bords  de  son  ouverture.  Ce  mouvement  ne  se 
fût  pas  arrêté  de  sitôt;  une  partie  du  tube  intestinal  aurait  pu 
se  déployer  ainsi.  Cet  anneau,  formé  par  la  perforation  d’une 
aponévrose  incapable  de  contraction,  représentait  très-bien 
les  ouvertures  fibreuses  naturelles. 

Une  théorie  basée  sur  le  rôle  que  peuvent  jouer  les  gaz  dans 
l’étranglement  avait  été  déjà  émise  par  M.  O’Beirn,  Son  mé¬ 
moire,  publié  par  un  journal,  n’a  pas  été  traduit  ;  je  n’ai  pu  m’en 
servir.  Je  ne  connais  de  ses  idées  que  la  courte  citation  qu’en 
donne  M.  Gosselin  dans  sa  thèse;  mais  je  dois  à  l’obligeance 
de  ce  dernier  l’indication  d’une  expérience  ingénieuse  faite 
par  le  chirurgien  anglais  :  elle  permet,  en  variant  les  di¬ 
verses  conditions  du  problème,  de  l’étudier  sous  toutes  ses 
faces. 

On  perce  dans  une  carte  ou  une  lame  de  carton  plus  résis¬ 
tante  une  ouverture  du  diamètre  d’un  anneau  déjà  dilaté  par 
une  hernie;  on  passe  au  travers  l’anse  complète  d’une  portion 
plus  ou  moins  longue  d’intestin  grêle  :  de  ses  deux  bouts,  l’un 
est  lié  sur  une  sonde,  l’autre  est  étreint  par  un  fil;  on  l’in¬ 
suffle  de  manière  à  lui  donner  à  peu  près  le  volume  qu’on  lui 
trouve  ordinairement  sur  le  cadavre;  on  peut  facilement,  par 
le  taxis,  faire  franchir  l’anneau  par  l’anse  intestinale.  Si  l’on 
continue  l’insufflation  graduellement  et  sans  efforts,  il  arrive 
un  instant  où  l’anse,  gonflée  derrière  la  carte,  forme  une  tu¬ 
meur  sphérbidale  :  la  portion  entourée  par  l’anneau  s’applique 
fortement  contre  ses  bords',  il  se  fait  un  étranglement  serré. 

M.  O’Beirn  laissait  une  des  extrémités  de  l’intestin  libre  ,  et 
il  produisait  l’étranglement  par  la  force  et  la  vitesse  de  l’in¬ 
sufflation.  Tant  qu’elle  est  faible  et  régulière,  l'air  circule  sans 
obstacle  et  s’échappe  par  le  bout  ouvert;  mais  si  elle  est  faite 
brusquement,  le  tube  intestinal,  qui  reçoit  l’air  le  premier, 
se  dilate  tout  à  coup,  occupe  à  lui  seul  l’ouverture  de  la  carte, 
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c()mj)riiTie  la  portion  récurrente  de  manière  à  la  fermer:  les 
jjaz  s’accumulent  alors  dans  l’anse  herniée,  dont  ils  ne  peuvent 
plussortir.  Je  crois  que  l’expérience  reproduit  plus  exactement 
ce  qui  $e  passe  sur  le  vivant  en  t'ermant  une  des  extrémités, 
ou  mieux  en  insufflant  par  toutes  deux  à  la  fois.  Kn  effet , 
lorsqu’une  anse  d’intestin  descend  dans  un  sac  herniaire,  la 
pression  des  gaz  se  fait  sentir  également  et  à  la  fois  sur  deux 
tubes;  on  produit  très-bien  l’étranglement  en  comprimant, 
par  une  surface  un  peu  large,  entre  la  carte  et  les  ligatures, 
les  deux  portions  d’intestin  modérément  remplies  d’air. 
Quand  on  insuffle  régulièrement  par  une  des  extrémités  seu¬ 
lement,  l’autre  étant  fermée,  comme  il  existe  toujours  une 
double  communication  entre  l’anse  herniée  et  le  reste  de  l’in¬ 
testin,  l’égalité  de  pression  s’établit  partout  en  même  temps, 
et  les  deux  tubes  s’étranglent  pour  la  même  part. 

Quand  on  a  obtenu  cet  étranglement  artificiel ,  si  l’on  empé 
che  les  gaz  de  sortir,  la  réduction  ne  se  fait  plus,  et  si  l’on 
continue  d’insuffler,  l’effort  d’expansion  devient  tel,  au  niveau 
de  l’ouverture,  que  la  carte  se  déchire. 

Au  degré  le  plus  prononcé  de  striction ,  toute  communication 
n’est  pas  interrompue  entre  les  deux  portions" d'intestin  ;  de 
l’eau  pénètre  encore  par  son  propre  poids  dans  l’anse  herniée  : 
d’ailleurs,  il  reste  une  ouverture  qui  permet  aux  gaz  de  cir¬ 
culer,  comme  on  le  constate  sans  peine,  puisqu’on  peut  à  vo¬ 
lonté  vider  ou  grossir  la  tumeur.  Mais  sur  le  vivant,  l’épaissis¬ 
sement  consécutif  des  parois  intestinales  doit  amener  en  partie 
l’occlusion;  d’ailleurs,  les  liquides  en  circulation  sont  plus 
épais  que  l’eau,  et  l’on  voit  arriver,  après  un  temps  variable, 
les  vomissements  pathognomoniques  qui  annoncent  l’arrêt  des 
matières  au-dessus  de  l’anneau  constricteur.  Il  paraît  toutefois 
peu  probable  que  cette  occlusion  soit  jamais  complète. 

Je  ne  chercherai  pas  à  donner  l’explication  physique  des 
faits  de  cette  expérience,  elle  est  singulièrement  simple  à  ré¬ 
péter,  et  me  semble  bien  démonstrative.  Voici  donc  un  anneau 
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rigide  dans  lequel  s’étrangle  une  tumeur  simplement  gazeuse  , 
qui  a  tous  les  caractères  primitifs  de  la  hernie.  Qu’on  rende 
la  vie  aux  parois  qui  contiennent  l’air,  et  l’on  verra  des  lésions 
consécutives  prendre  la  même  marche ,  amener  les  mêmes 
conséquences  que  sur  l’intestin  vivant.  Je  ne  saurais  dire 
quelle  identité  parfaite,  sauf  l’injection  sanguine,  il  y  avait 
entre  la  hernie  ventrale  décrite  plus  haut  et  celle  que  l’on 
développe  ainsi  derrière  la  carte. 

Établissons,  du  reste,  à  l’aide  du  chloroforme,  la  commu¬ 
nauté  de  conditions  sur  l’homme,  et  dans  l’expérience  d’O’- 
Beirn,  et  légitimons  ainsi  une  similitude  qui  permette  la 
déduction.  Dans  l’expérience  précédente ,  la  tension  du  gaz 
contenu  dans  l’intestin  était  en  raison  directe  de  la  force 
d’insufflation;  sur  l’homme,  la  tension  du  gaz  est  en  raison 
directe  de  la  pression  qu’il  éprouve  de  la  part  des  muscles 
abdominaux.  Qu’on  la  diminue  d’un  côté  en  laissant  sortir  de 
l’air,  qu’on  la  diminue  de  l’autre  en  abolissant  la  contraction , 
ce  sont  les  mêmes  termes,  c’est  aussi  le  même  résultat,  la  ré- 
ductibilité  facile.  La  comparaison  est  rigoureuse ,  nos  obser¬ 
vations  le  démontrent. 

Pour  nous ,  il  serait  évident  maintenant  que  toutes  les  ques¬ 
tions  si  complexes  de  l’étranglement  et  de  ses  diverses  espèces 
viennent  aboutir  à  une  solution  unique.  Il  suffit  qu’une  anse 
intestinale  passe  par  une  ouverture  quelconque,  arrive  dans 
une  cavité.où  elle  soit  soustraite  à  la  pression  qui  agit  sur  le 
reste  de  l’intestin,  pour  que  les  phénomènes  dont  j’ai  parlé  se 
produisent. 

Concluons  :  la  distension  par  les  gaz  de  la  hernie  étranglée 
est  constatée  cliniquement ,  la  contraction  permanente  et  in¬ 
volontaire  de  l’abdomen  est  constatée  cliniquement,  l’influence 
heureuse  du  chloroforme  est  constatée  cliniquement.  La  va¬ 
leur  des  deux  premières  données  est  jugée  par  la  troisième  :  la 
distension  de  la  hernie  est  la  cause  de  l’irréductibilité ,  la  con¬ 
traction  abdominale  est  la  cause  de  cette  distension.  Le  chlo- 
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roforme,  qui  détruit  la  cause,  contraction,  en  détruit  l'effet; 
la  hernie  se  vide  et  se  réduit.  Donc  la  contraction  des  muscles 
abdominaux ,  telle  que  je  Tai  décrite ,  est,  en  dernière  analyse , 
la  cause  des  phénomènes  primitifs  de  l’étranglement  et  l’ob¬ 
stacle  à  la  réduction.  Depuis  quelque  temps,  j’ai  négligé  l’élé¬ 
ment  douleur,  il  n’est  que  secondaire,' au  point  de  vue  où  je 
suis  maintenant  placé  ;  l’importance  de  celle-ci  est  tout  entière 
dans  le  résultat  qu’elle  produit,  la  contraction  musculaire; 
j’ai  insisté  plus  haut  sur  sa  valeur. 

Que  l’on  mette  en  regard  de  cette  proposition,  qui  conclut 
à  l’unité  de  cause  ,  les  diverses  théories  tour  à  tour  ou  simul¬ 
tanément  invoquées.  Ce  sont:  la  contraction  des  anneaux,  leur 
élasticité ,  leur  changement  de  diamètre  sous  une  action  pro¬ 
chaine  ou  éloignée,  toutes  assertions  sans  preuves  directes, 
et  rejetées  par  presque  tous  tes  auteurs;  la  contraction  spas¬ 
modique  ,  par  conséquent ,  transitoire  de  sa  nature ,  rejetée 
par  tout  le  monde;  l’engouement  par  des  matières  fécales ,  ce 
qui  est  une  erreur  de  fait  ;  l’inflammation,  phénomène  auquel 
on  n’assigne  pas,  je  crois ,  sa  véritable  place,  et  qui  n’est  que 
secondairement  le  point  de  départ  de  toutes  les  lésions  qui 
surviennent. 

Nous  avons  cherché  le  plus  possible ,  par  l’expérience  et 
l’observation ,  à  nous  rendre  compte  du  mécanisme  de  l’étran¬ 
glement  ;  mais  quelle  en  est  la  cause  la  plus  immédiate?  L’in¬ 
tensité  de  la  pression  abdominale ,  de  l’exhalation  gazeuse , 
de  la  vitesse  des  courants,  variant  souvent ,  il  peut  s’ensuivre 
un  ^étranglement.  Pourquoi  n’est  il  pas  plus  fréquent,  comme 
on  est  tenté  de  le  craindre?  pourquoi  n’est-il  pas  constant  dans 
des  circonstances  identiques  en  apparence?  pourquoi  plu¬ 
tôt  ici  que  là  ?  Ces  questions  peuvent  être  également  adres¬ 
sées  à  toutes  les  théories ,  et  je  ne  sais  si  elles  répon¬ 
draient  mieux.  Ici  nous  ne  connaissons  pas  plus  les  données 
complètes  que  dans  tout  problème  de  pathologie  ,  où  il  faut 
toujours  laisser  une  si  large  parta  l’inconnue,  (/observation 
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constate  des  faits,  la  clinique  estappelée  à  juger  la  valeur  des 
déductions  qu’on  en  tire;  nous  ne  saurions  aller  plus  loin. 
L’étude  exacte  du  mécanisme  de  l’étranglement  doit  sortir 
désormais  de  l’amphithéâtre  pour  relever  seulement  de  l’ob¬ 
servation  du  malade  et  de  l’expérimentation;  au  moins  y  a- 
t-il  de  ce  côté  toute  une  face  de  la  question  qu’on  n’a  pas  suf¬ 
fisamment  explorée. 

(  La  2®  partie  au  prochain  numéro.  ) 


REVUE  GENERALE. 


Pathologie  générale.  —  Pathologie  et  thérapeutique  niédu  o- 

chirurgicales. 

Composition  du  sang  dans  les  maladies  [Sur  là)  y  par  le 
D'’C.-H.  Frick , de  Baltimore. — Les  n  cherches  du  ü‘‘  Frick  ont  été 
entreprises  dans  le  but  de  vérifier  les  résultats  annoncés  par  di¬ 
vers  auteurs,  relativement  à  la  composition  du  sang  dans  les  ma¬ 
ladies.  Quelques  mots  d’abord  sur  le  procédé  d’analyse  que  l’auteur 
met  en  usage.  Le  sang  est  recueilli  dans  deux  fioles  de  2  onces  cha¬ 
cune,  et  que,  pour  la  commodité  de  la  description,  nous  désignerons 
par  n®  1  et  n°  2.  Une  fois  la  coagulation  opérée ,  on  pè^e  avec  soin 
le  n”  1 ,  puis  le  sang  est  versé  dans  une  capsule  à  évaporation,  où 
on  le  fait  sécher  avec  soin  en  prenant  le  poids  de  la  fiole  vide 
(qu’il  faut  déduire  du  poids  total)  et  du  sang  ainsi  desséché;  on 
obtient  déjà  deux  des  résultats  désirés,  à  savoir  :  la  proportion  des 
matériaux  solides  et  la  proportion  de  l’eau.  Le  sang  ain>i  dessé¬ 
ché  est  mis  de  côté  pour  l’incinération.  On  prend  ensuite  toute  la 
sérosité  transparente  que  renferme  la  fiole  n®  2 ,  on  la  met  dans  un 
petit  vase,  et  après  l’avoir  pesée,  on  la  fait  sécher  comme  dessus, 
et  on  la  pèse  de  nouveau.  La  meilleure  méthode  pour  y  parvenir 
est,  après  avoir  mesuré  la  quantité  de  celte  sérosité,  de  la  verser 
sur  un  morceau  de  papier  d’un  poids  connu,  qui  l’absorbe  rapide¬ 
ment,  et  (|ui ,  une  fois  desséché,  donne  la  quantitédes  matériaux 
solides.  Supposons  par  exemple  un  morceau  de  papier  qui  pèse 
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V 

300  grains  :  on  y  verse  400  grains  de  sérosité.  Que  le  papier,  une 
foissee,  pèse 340 grains,  on  déduira  les  40  grains  des  400  grains 
de  sérosité,  et  Ton  aura  ainsi  360  grains  pour  la  quantité  d’eau. 
Or,  supposons  qu’on  ait  trouvé  pour  la  fiole  n°  1  que  1,000  grains 
de  sang  renferment  200  grains  de  matériaux  solides  et  800  grains 
d’eau;  comme  toute  l’eau  existe  sous  la  forme  de  sérosité,  la  pro¬ 
portion  des  matériaux  solides  du  sérum  sera  dans  le  rapport  à  800, 
comme  400  est  A  360.  On  pèse  maintenant  le  caillot  de  la  fiole 
n'’  2,  et  en  ajoutant  la  quantité  de  sérosité  qui  a  été  séparée  ,  on 
obtient  la  proportion  réelle  du  sang.  Le  caillot  est  ensuite  jeté  sur 
un  morceau  de  mousseline  fine,  et  lavé  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste 
plus  que  de  la  fibrine  parfaitement  blanche;  on  le  sèche  ensuite  et 
on  le  pèse  :  par  ce  moyen,  on  obtient  la  proportion  de  la  fibrine,  la¬ 
quelle,  ajoutée  aux  matériaux  solides  du  sérum,  déduction  faite 
de  toutes  les  proportions  de  matériaux  solides  déjà  obtenus, 
donne  la  quantité  des  globules.  Quant  aux  matériaux  inorgani¬ 
ques,  le  D*”  Frick  a  spécialement  fixé  son  attention  sur  la  propor¬ 
tion  du  fer ,  de  la  chaux,  et  des  chlorures  et  phosphates  de  soude  et 
de  potasse.  Le  sang  mis  de  côté  pour  l’incinération  est  porté  au 
rouge  dans  un  creuset  de  platine;  la  masse  incinérée  est  traitée  par 
l’eau  distillée,  et  filtrée.  La  solution  contient  tous  les  sels  solubles. 
On  la  divise  en  deux  parties  égales  ,  au  moyen  d’une  éprouvette 
graduée  ;  dans  l’une,  ou  précipite  les  chlorures  de  soude  et  de  po¬ 
tasse,  avec  une  dissolution  de  nitrate  d’argent  qui  donne  du  chlo¬ 
rure  d’argent  ;  dans  l’autre,  on  précipite  les  phosphates  de  soude 
et  de  potasse  avec  une  solution  d’alun.  Ces  précipités  sont  recueil¬ 
lis  sur  un  filtre,  séchés  et  pesés;  il  est  facile  d’en  déduire  la  pro¬ 
portion  des  chlorures  et  des  phosphates.  Quant  à  la  [lorlion  restée 
sur  le  filtre  dans  la  première  opération,  elle  est  formée  principale¬ 
ment  de  fer,  de  chaux,  d’acide  phosphorique  et  de  charbon.  On 
transforme  le  charbon  en  acide  carbonique,  en  ajoutant  quelques 
gouttes  d’acide  nitrique.  La  masse  est  pesée  de  nouveau  et  l’on 
obtient  la  proportion  des  sels  insolubles.  On  traite  alors  par  l’acide 
acétique  bouillant ,  qui  dissout  tout,  excepté  le  fer  et  l’acide  phos¬ 
phorique.  Ces  derniers  sont  rassemblés  sur  un  filtre  et  pesés 
ensemble  comme  peroxyde  et  phosphate  de  fer.  La  chaux  est  pré¬ 
cipitée  à  l’état  d’oxalate ,  et  pesée  comme  les  précédents.  Si  l’on 
veut  obtenir  la  proportion  d’urée  et  d’acide  urique  que  renferme 
le  sang,  il  faut  d’abord  faire  bouillir  ce  liquide,  pour  coaguler 
l’albumine,  et  séparer  la  portion  liquide  avec  la  presse.  Comme  il 
reste  encore  une  certaine  quantité  d’albumine,  tenue  en  solution 
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par  un  alcali  libre,  il  faut  ajoiiler  une  cerlaiiio  (juaulilé  d’acide 
acétique,  et  recommencer  l’application  de  la  chaleur.  On  filire, 
on  évaporeA  siccité.  L’uréeet  l’acide  urique  sont  ensuite  repris  par 
l’alcool,  et  on  en  reconnaît  la  présence  avec  l’acide  nitrique.  A 
l’aide  de  ce  procédé,  M.  Frick  a  trouvé  (|ue  les  matériaux  consti¬ 
tuants  du  sang,  pour  1,000  parties,  sont  A  l’éiat  normal  comme 
suit:  matériaux  solides,  208,622;  eau,  791,378;  fibrine,  2,952; 
globules, '127, 426;  matériaux  solides  du  sérum,  78,244;  peroxyde 
et  phosphate  de  fer,  0,582  ;  chaux ,  0,183  ;  chlorure  de  sodium  et 
de  potassium,  4,822;  phosphates  de  soude  et  de  potasse ,  0,874.  En 
ce  qui  touche  les  phosphates  et  les  chlorures,  M.  Frick  a  constaté 
un  résultat  assez  curieux  :  c’est  que  la  proportion  de  ces  sels  varie 
suivant  les  saisons,  et  qu’elle  est  bien  plus  considérable  pendant 
l’hiver  et  le  printemps  que  pendant  l’été  et  l’automne;  ce  qui 
s’explique,  jusqu’A  un  certain  point,  par  l’augmentation  de  l’exha¬ 
lation  cutanée  pendant  la  saison  chaude. 

En  examinant  le  sang  dans  9  cas  (i' inflammations  de  diverses 
especes,  leD’’  Frick  a  toujours  trouvé  la  proportion  de  fibrine  au- 
dessus  de  la  normale  (maximum,  10,337),  excepté  dans  un  cas,  chez 
un  jeune  homme  très-replet,  atteint  depuis  quelques  jours  d’une 
amygdalite  légère  avec  fièvre ,  et  qui  avait  pris  une  assez 
grande  quantité  de  sels  alcalins.  L’auteur  a  examiné  le  sang  de  8 
personnes  atteintes  de  phthisie  pulmonaire.  Chez  4  d’entre  elles, 
les  tubercules  étaient  à  l’état  cru  ;  la  proportion  de  la  fibrine  était 
normale.  Chez  les  4  autres,  il  existait  des  cavernes;  le  chiffre  de 
la  fibrine  était  de  4,114.  Sur  12  cas  de  fièvres  intermittentes  ou 
rémittentes il  en  est  4  où  l’auteur  a  trouvé  une  augmentation  de 
fibrine:  c’étaient  des  fièvres  rémittentes.  Dans  5  cas  sur  7  de  fièvre 
intermittente,  la  proportion  de  fibrine  était  au-dessous  du  chiffre 
ordinaire;  les  globules  étaient  également  augmentés  dans  les  fiè¬ 
vres  rémittentes.  Les  résultats  du  Frick,  relativement  A  la 
fièvre  typhoïde,  sont  parfaitement  d’accord  avec  ceux  de  M.  An- 
dral  :  diminution  de  la  fibrine  dans  6  cas  sur  10,  globules  en  pro¬ 
portion  normale  ou  un  [leu  plus  abondants,  proporlion  de  la 
chaux  moindre  que  dans  l’état  normal.  Dans  7  cas  de  typhus 
fever,  tous  observés  chez  des  émigrants  irlandais,  la  fibrine  était 
diminuée  et  les  globules  augmentés  dans  6  cas  sur  7 ,  la  profiortion 
de  chaux  diminuée  5  fois  sur  7,  les  chlorures  plus  abondants,  les 
phosphates  eu  moindre  (juantilé.  Dans  les  2  cas  où  il  existait  un 
excès  de  chaux  ,  on  retrouva  dans  le  sang  une  certaine  quantité 
d’uréc  et  d’acide  uriijuc.  Dans  Valbutninurie,  sur  4  cas ,  le  1)'’  Frick 
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a  tiouvé  une  augmciKa! ion  considérable  de  fibrine  et  une  dimi¬ 
nution  dans  les  matériaux  solides  du  sérum  ,  principalement  dans 
l’albumine;  également  une  diminution  de  moitié  dans  la  piopor- 
tion  de  la  chaux.  (  On  sait  que  iM.  Andral  a  noté  une  diminution 
daos  la  fibrine  chez  les  albuminuricjues ,  tandis  que  Franz  Simon 
a  constaté,  comme  le  D’’  Frick,  une  augmentation  de  cette  sub¬ 
stance.)  Sur  3  cas  de  purpura  hemorrhagica^  il  en  est  2  où  la  fibrine 
était  augmentée  d’un  tiers  (4,047  et  4,204);  tandis  que,  chez  un  troi¬ 
sième  ,  la  fibrine  était  en  moindre  quantité.  Il  est  vrai  que  celui-ci 
était  dt'puis  longtemps  atteint  d’une  fièvre  intermittente.  Ces  ré¬ 
sultats  rapprocheraient  donc  le du  scorbut.  Nul  doute, 
pour  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  que  le  sang  présente  le 
caractère  de  toutes  les  inflammations,  l’augmentation  de  la  fibrine 
et  la  diminution  légère  des  globules.  Sur  3  cas  d’hf drop isie  amie 
de  fièvres  intermittentes  et  rémittentes,  2  offraient  une  augmen¬ 
tation  notable  de  la  fibrine.  Dans  4  d’anémie,  diminution  très- 
remarquable  des  globules,  de  la  chaux,  des  chlorures  et  des  phos¬ 
phates.  Chez  4  femmes  enceintes ,  la  proportion  de  fibrine  était 
un  [)eu  augmentée,  ainsi  que  la  chaux,  les  chlorures  et  les  phos- 
pha  tes.  En  résumé,  1®  en  ce  qui  touche  la  fibrine ,  les  résultats  de 
M.  Frick  confirment  pleinement  les  combinaisons  de  MM.  Andral 
et  Gavarret,  excepté  pour  l’albuminurie  et  le  purpura;  de  même 
relativement  aux  globules  et  aux  matériaux  solides  du  sérum. 
2®  La  proportion  du  fer  est  en  rapport  avec  la  quantité  des  glo¬ 
bules,  excepté  dans  le  purpura,  où  elle  paraît  augmentée.  3®  La 
chaux  est  un  des  éléments  les  plus  variables  :  elle  augmente  dans 
les  inflammations,  l’hydropisie  aiguë,  la  grossesse,  l’anémie  et  la 
phthisie  commençante;  elle  diminue  dans  le  purpura  hemorrha- 
gica,  l’albuminurie,  la  variole  et  la  phthisie  avancée;  elle  reste 
à  l’état  normal  dans  le  rhumali^lne  articulaire  aigu ,  le  typhus 
rémittent  et  la  fièvre  typhoïde.  4®  Les  chlorures  de  sodium  et  de 
potassium  varient  en  quantité  suivant  la  saison.  Cependant,  dans 
le  purpura,  la  proportion  augmente  de  près  d’un  quart;  elle  aug¬ 
mente  aussi  légèrement  dans  le  typhus  et  dans  les  fièvres  rémit¬ 
tentes.  5®  Enfin  les  phosphates  de  soudeG.i  de  potasse  suivent  la 
proportion  des  chlorures,  excepté  dans  la  phthisie,  où  ils  man¬ 
quent  lorsque  les  tubercules  sont  ù  l’état  cru,  et  où  ils  sont  en 
excès  lorsque  les  tubercules  se  sont  ramollis.  {^American  journal 
of  medical  sciences,  janvier  1848.', 
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Pseudardiroses  (  ISou^elle  méthode  pour  le  traitement 
des);  par  feu  Dieffenbach.  —  Nous  avons  fait  connaître,  ii  y  a 
quelques  anm^es  {Arehiv.  gén.  de  méd,,  1845,  4®  série,  t.IX, 
p.  100),  une  mélhode  employée  avec  succès  par  le  professeur  Dief¬ 
fenbach  dans  le  traitement  des  pseudarthroses,  méthode  qui  con¬ 
siste  à  perforer,  par  le  procédé  sous-cutané ^  les  deux  fragments 
non  consolidés,  et  à  détruire  ainsi  les  adhérences  morbides  que 
ces  fragments  ont  contractées,  en  même  temps  (|u’ci  exciter 
un  travail  organique  suffisant.  Nous  avons  trouvé  dans  les  jour¬ 
naux  allemands  et  anglais  des  détails  circonstanciés  sur  cette  mé¬ 
lhode  et  sur  une  modification  que  Dieffenbach  y  a.  récemment 
aj)portée;  nous  nous  empressons  de  les  reproduire. 

Dieffenbach  avait  essayé  dans  trois  cas  la  réseci  ion  des  fragments, 
et  l’opération  n’avait  eu  d’autre  résultat  que  de  rendre  la  dif¬ 
formité  plus  grande,  le  membre  plus  flasque  et  moins  utile  qu’au- 
paravant.  Il  réfléchit  alors  que,  dans  les  expériences  de  Troja, 
Duhamel,  M.  Flourens,  etc.,  lorsqu’on  perforait  un  os  en  travers 
pour  y  loger  une  cheville  de  bois ,  ou  lorsqu’on  enfonçait  cette  che¬ 
ville  dans  le  canal  médullaire,  on  suscitait  une  irritation  de  l’os 
et  du  périoste  qui  déterminait  une  abondante  sécrétion  du  suc 
osseux.  Il  résolut  d’essayer  de  ce  moyen  sur  l’homme;  mais  d’a¬ 
bord  il  voulut  voir  si  la  simple  perforation  de  l’os  ne  suffirait 
pas  sans  introduction  de  chevilles,  et  défait,  ce  premier  essai 
réussit  parfaitement.  Une  petite  fille  de  neuf  ans  portait  une 
fausse  articulation  à  la  jambe  droite  avec  une  contraction  consi¬ 
dérable  des  muscles  postérieurs  du  membre,  qui  avaient  fait  for¬ 
mer  aux  deux  fragments  un  angle  aigu,  saillant  en  avant.  Le 
chirurgien  s’opposa  A  cette  action  des  muscles  par  des  sections 
sous-cutanées,  et  quelques  semaines  après,  il  fit  huit  trous  aux 
deux  fragments  avec  une  petite  vrilk*.  Le  membre  était  parfaite¬ 
ment  consolidé  au  bout  de  trois  mois.  Dans  un  second  cas,  sur 
une  jeune  fille  de  douze  ans,  la  fausse  articulation  siégeait  encore 
A  la  jambe;  il  essaya  des  perforations,  mais  six  mois  après,  la 
consolidation  n’était  pas  fait(î,  et  bien  que  d’abord  le  membre  pa¬ 
rut  assez  ferme,  il  ne  tarda  [)as  A  se  fléchir  de  nouveau.  Dieffen¬ 
bach  résolut  donc,  lorsqu’il  aurait  A  répéter  l’opération,  d’implan¬ 
ter  dans  les  trous  de  l’os  des  chevilles  de  bois  ou  d’ivoire,  et 
cette  opération  lui  a  réussi  plusieurs  fois.  Le  premier  essai  des 
chevilles  fut  fait  en  1845  sur  une  femme  Agée  de  33  ans,  qui  s’é¬ 
tait  cassé  la  cuisse  15  mois  auparavant.  Le  membre  était  raccour¬ 
ci  de  |)rès  <le  3  pouces  et  était  atrophié ,  excepté  au  niveau  de  la 
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parlic  traclurt'e,  où  oxisfailiine  luiTK'faclion  considérable,  molle 
et  circonscrite  ;  il  élait  mobile  et  pendant  comme  un  fléau,  et 
lorsque  la  malade  marchait  avec  des  béquilles,  il  n’était  pas  seule¬ 
ment  inutile,  mais  nuisible,  exposant  la  femme  à  trébucher  et  à 
tomber.  Il  y  avait  entre  les  os  fracturés  un  cal  mou  dans  le¬ 
quel  ils  se  mouvaient  comme  dans  une  capsule,  mais  aucun  dépôt 
de  matière  osseuse.  Dieffenbach  avait  d’abord  voulu  provoquer 
l’absorption  de  cette  substance  cartilagineuse,  en  frottant  les 
extrémités  fracturées,  et  y  développant  ainsi  de  l’inflammation , 
mais  inutilement.  11  ht  donc  aux  fragments  plusieurs  perfora¬ 
tions,  dans  lesquelles  il  enfonça  deux  chevilles  d’ivoire.  Au  bout  de 
dix  jours,  la  diminution  de  la  mobilité  entre  les  extrémités  osseuses 
attestait  suffisamment  qu’un  cal  de  bonne  nature  s’était  épanché 
autour  d’elles;  les  chevilles  d’ivoire  furent  en  conséquence  enle¬ 
vées,  et  on  laissa  les  incisions  se  cicatriser.  Trois  mois  après,  la 
malade  marchait  sans  béquilles,  et  fut  renvoyée  guérie.  La  même 
opération  fut  répétée  sur  un  homme  âgé  de  31  ans,  employé  â  des 
travaux  pénibles,  qui  avait  eu  un  bras  fracturé  vers  le  milieu  , 
un  an  auparavant.  Il  n’y  avait  pas  eu  de  réunion  ,  et  le  membre 
était  inutile;  les  chevilles  d’ivoire  furent,  comme  dans  le  cas  pré¬ 
cédent,  ôtées  au  bout  de  dix  jours.  Toutefois,  pendant^le  cours  du 
traitement,  Dieffenbach,  ne  trouvant  pas  que  la  consolidation  os¬ 
seuse  fît  des  progrès  assez  rapides,  introduisit  une  troisième  che¬ 
ville  plus  petite  ,  et  la  laissa  quelques  jours  en  place.  Tout  marcha 
si  bien  dès  lors  que,  douze  semaines  après  la  première  opération  . 
le  patient  était  en  état  de  reprendre  s(‘s  travaux.  Pour  pratiquer 
cette  opération,  le  membre  doit  être  convenablemfnt  étendu,  et 
les  fragments  maintenus  en  contact  le  mieux  possible.  Si  des  con¬ 
tractures  musculaires  s’opposaient  à  cette  coaptation,  il  faudrait 
les  attaquer  d’abord  par  des  sections  sous -cutanées,  et  ramener  le 
membre  à  une  bonne  position  par  l’extension  continue  et  par  des 
appareils  appropriés.  Tout  étant  finalement  bien  disposé,  on  fait 
tendre  la  peau  sur  le  côté  du  membre  où  les  fragments  sont  le 
plus  superficiels,  etâ  l’aide  d’un  bistouri  long  et  étroit  de  lame  , 
mais  à  large  pointe,  on  fait  une  petite  incision  jusijue  sur  l’os,  â 
un  demi-pouce  environ  de  l'extrémité  de  chaque  fragment.  Par 
cette  incision,  on  introduit  une  vrille  de  l’épaisseur  d’une  plume, 
et  l’on  fait  un  trou  à  l'os  avec  précaution  et  lenteur,  retirant  la 
vrille  de  temps  â  autre,  de  peur  de  faire  éclater  l’os  (ce  (jui  serait 
surtout  à  craindre,  si  l’on  faisait  le  trou  trop  près  de  la  fracture). 
Toutefois  il  ne  faut  pas  non  plus  s’en  éloigner  trop,  de  peur  d’avoir 
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une  irrilalion  insuffisante.  Deux  chevilles  d’ivoire  d’un  volume  un 
peu  moindre  que  la  vrille  ,  et  préalablement  huilées,  sont  alors  en¬ 
foncées  à  travers  l’os,  jusqu’à  ce  qu’elles  fassent  saillie  du  côté  op¬ 
posé.  Elles  doivent  avoir  une  longueur  suffisante  pour  qu’il  en  reste 
encore  un  peu  au  dehors  de  la  plaie  des  téguments.  On  les  recouvre 
d’une  épaisseur  suffisante  de  charpie,  et  on  fixe  le  membre  avec  un 
bandage  et  des  attelles.  Un  trou  sur  chaque  fragment  suffit;  il  faut 
que  le  premier  trou  roit  fait  et  rempli  par  sa  cheville,  avant  de 
procéder  à  l’autre.  Quand  on  veut  réunir  une  pseudarthrose  de  la 
rotule,  la  vrille  doit  être  moitié  plus  mince  qu’il  n’a  été  dit;  les 
,  trous  ne  doivent  pas  traverser  toute  l’épaisseur  de  l’os,  et  les 
chevilles  doivent  être  rattachées  et  attirées  l’une  vers  l’autre,  à 
l’aide  de  fils  entortillés.  Après  l’opération,  le  membre  gonfle  et 
s’enflamme.  Il  faut  alors  enlever  le  bandage,  et  favoriser  la  suppu¬ 
ration  à  l’aide  de  cataplasmes.  Du  5®  au  6®  jour,  l’os  et  le  pé¬ 
rioste  commencent  à  se  tuméfier,  et  l’on  peut  sentir,  à  travers  les 
parties  molles,  comme  des  espèces  de  tumeurs  rondes  comme  des 
boules.  S’il  survenait  une  douleur  violente  et  profonde  dans  l’os 
enflammé,  il  faudrait  enlever  les  chevilles  après  quelques  jours, 
et  appliquer  des  cataplasmes  fréquemment  renouvelés,  sauf  à  réin¬ 
troduire  les  chevilles  plus  tard.  Le  terme  moyen  de  leur  séjour  est 
de  dix  jours,  et  rarement  il  devra  en  dépasser  quatorze;  toutefois 
on  les  laisserait  davantage,  s’il  n’y  avait  que  peu  de  réaction  et 
si  le  gonflement  demeurait  insuffisant.  {Casper’s  I^Vochenscrifft, 
novembre  1846,  et  Medical  Urnes  ^  1847.) 

Résection  de  côte  {Obs.  de  —  pratiquée  avec  succès,  dans 
un  cas  de  carie  consécutive  à  l’ouverture  d’un  épanchement 
pleurétique  à  l’extérieur)',  par  le  D*"  Audoardo  Linoli.  —  Indé¬ 
pendamment  de  l’intérêt  qui  s’attache  à  celle  observation  comme 
exemple  d’une  opération  assez  rare,  la  résection  des  côtes,  elle  offre 
encore  ces  deux  circonstances  curieuses  que  la  carie  a  été  consécu¬ 
tive  à  l’ouverture  à  l’extérieur  d’un  vaste  épanchement  pleuréti¬ 
que,  et  que  la  pleurésie  a  trouvé  dans  cette  ouverture  extérieure 
une  terminaison  favorable. 

Vers  la  lin  de  l’année  1845,  une  petite  fille  de  trois  ans  fut  prise 
d’une  synoque  nerveuse,  avec  détermination  vers  la  poitrine;  très- 
probablement  elle  avait,  à  celte  époque,  un  commencement  de 
pleurésie  du  côté  gauche.  La  durée  de  la  maladie  fut  très-longue; 
l'enfant,  en  proie  à  des  accès  de  fièvre  nocturne ,  maigrissait  de 
jour  en  jour,  et  restait  conlinuellement  assise  sur  son  lit,. sans 
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el  sommeil  sans  repos.  Après  quelques  semaines,  on  vit  paraître , 
au-dessous  de  la  mamelle  gauche,  une  tumeur  distincte,  et  à  me¬ 
sure  quela  fumeur  augmentait  de  volume,  il  y  avait  amélioration 
dans  les  mouvements  de  la  respiration.  La  tumeur  fit  tant  de 
progrès  qu’il  fallut  envoyer  chercher  le  médecin.  (Judle  fut  la 
surprise  de  celui- ci  de  trouver  encore  vivante  après  trois  mois  une 
enfant  qu’il  avait  crue  tout  à  fut  perdue!  Trouvant  la  tumeur 
molle  et  fluctuante,  il  y  fit  iinmédiatent  une  petite  ouverture,  qui 
donna  issue  à  une  immense  quantité  de  pus  séreux.  L’air  entrait  et 
sortait  par  la  plaie,  preuve  que  l’abcès  communiquait  avec  la  poi¬ 
trine.  L’auteur  plaça  une  bandelette  dans  l’ouverture;  mais  par  suite 
de  l’incurie  des  parents,  l’ouverture,  qui  avait  fourni  du  pus  pen¬ 
dant  deux  semaines,  et  cela  au  grand  avantage  de  la  petite  malade, 
se  boucha ,  et  la  tumeur  reparut  ainsi  que  l’empyème.  Environ  un 
mois  et  demi  après,  on  vit  se  former,  à  très-peu  de  distance  delà 
première  tumeur,  une  autre  tumeur,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
très-volumineuse, et  pour  laquelle  une  ponction  devint  nécessaire. 
11  s’en  écoula  beaucoup  de  pus  séreux,  mélangé  à  des  flocons  et  à 
des  débris  p>eudomembraneux.  (Juidque  temps  après,  la  cicatrice 
de  la  première  tumeur  .se  déchira,  commença  à  fournir  de  l’ichor 
.séreux.  Le  médecin  qui  la  traitait  chercha  h  guérir  les  trajets  fis- 
tuleux  avec  les  caustiques  et  les  débridements,  mais  .sans  pouvoir  y 
réussir.  Il  finit  par  abandonner  la  malade,  qui  fut  traitée  de  même, 
et  avec  aussi  peu  de  succès,  par  un  autre  médecin.  Cependant  l’en¬ 
fant  prenait  de  l’âge,  conservant  sa  plaie  fisluleuse.  Les  parents, 
qui  désiraient  beaucoup  la  voir  guérir,  après  l’avoir  présentée  à 
divers  médecins,  finirent  par  la  conduire  à  l’auteur  de  celle  obser¬ 
vation,  qui  trouva  des  trajets  fistuleux  nombreux,  pénétrant  dans 
la  cavité  thoracique,  et  une  carie  de  la  sixième  côte  gauche.  Dans 
ces  circonstances,  et  après  tous  les  traitements  qui  avaient  été  em¬ 
ployés,  l’auteur  i)roposa  la  résection  de  la  côte  qui  avait  été  cariée, 
foyer  permanent  des  sinuo-ités  de  la  plaie  et  de  l’écoulement  icho- 
reu.x.  L’opération  fut  pratiquéeau  (ommcncement  de  l'année  1847. 
L’auteur  respecta,  autant  que  [lossib'e ,  les  tissus  sains,  incisa  les 
muscles,  détacha  les  intercostaux  un  peu  au  delà  du  point  de  la  ca¬ 
rie,  coupa  le  cartilage  en  avant,  avec  un  couteau  mousse  à  la  pointe, 
et  re.séqua  la  portion  osseuse  avec  des  tenettes  obliques  incisives. 
Pour  achever  de  détacher  la  côte,  il  fallut  inciser  les  adhérences  so¬ 
lides  qu’elle  avait  contractées  avec  la  plèvre.  Le  poumon  était  mis 
à  nu  dans  ce  point.  Les  vaisseaux  furent  liés ,  les  bords  de  la  plaie 
rapprochés  par  des  bandelettes  adhésives,  et  le  tout  maintenu  par 
IV® — xviii.  7 
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un  bandage  convenable.  Au  troisième  jour,  le  premier  appareil  fut 
enlevé;  au  cinquième,  la  plaie  fut  découverte,  et  l’on  put  s’assurer 
(|ue  la  lèvre  inférieure  tendait  à  s’unir  à  la  lèvre  supérieure,  clans 
presque  toute  son  étendue.  En  quarante  jours,  la  guérison  était 
complète,  et  l’enfant  est  aujourd’hui  parfaitement  rétablie.  La  ré¬ 
section  de  la  côte  a  laissé  des  traces  indélébiles;  il  n’y  a  pas  eu 
a[)parence  de  reproduction  de  l’os.  {Annali  unwersali di  médi¬ 
cinal  mars  1848.) 
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THAVAUX  ACADÉMIQUES. 

Académie  de  médecine. 

y 

Fin  de  la  discussion  sur  le  rôle  de  la  rate  dans  la  fièvre  iniennilitnle. 

—  Discussion  sur  les  plaies  d’armes  à  feu.  —  Hémorrhagies  ti  aumaiiqiie.s. 

—  Collodioii.  —  Galactocèle.  —  Absorption  des  substances  in.solubes.  — 

(’.ommission  pour  le  choléra-moi  bus. 

L’Académie  a  terminé  enfin  la  discussion  ouverte  depuis  deux 
mois  sur  le  rôle  de  la  rate  dans  la  fièvre  intermittente.  Il 
était  facile  de  voir  que  celte  discussion  lui  pesait  depuis  longtemps; 
fort  heureu.semeni  pour  elle,  les  plaies  d’armes  à  feu  qui  ont  été 
les  résultats  des  derniers  événements  de  .Juin  sont  venues  lui  offrir 
l’occasion  d’aborder  une  discussion  plus  en  rapport  avec  sesgoiUs 
et  ses  habitudes.  La  chirurgie  est  en  effet  une  des  passions  favorites 
de  l’Académie,  et  tandis  que,  sur  les  questions  chirurgicales, 
les  hommes  les  plus  distingués,  placés  à  la  tête  de  l’enseignement 
ou  des  hôpitaux,  tiennent  à  honneur  de  prendre  part  aux  discus¬ 
sions,  les  grands  médecins  de  notre  époque  désertent  toujours  les 
grandes  questions  médicales,  et  les  laissent  aller  au  gré  des  orateurs 
ordinaires  de  la  compagnie. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  M.  Piorry,  dans  une  dernière 
séance  du  mois  précédent,  avait  annoncé  réserver  pour  la  fin  de 
la  discussion  des  arguments  nouveaux  et  péremptoires,  dont  le 
besoin  SC  fai.sait  généralement  sentir.  Dans  la  séance  .supplémen¬ 
taire,  oh  In  discussion  a  été  clo.sc,  M.  Piorry  a  parlé  longuement; 
il  a  répété  les  arguments  qu’il  avait  déjô  produits,  et  sauf  quel¬ 
ques  considérations  un  peu  contestables  empruntées  aux  faits  thé- 
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rapeutiques ,  il  s’est  tenu  à  peu  près  dans  le  cercle  qu’il  avait  par¬ 
couru  jusque-là.  En  terminant,  il  a  présenté  quelques  conclusions, 
comme  moyen  de  transaction  entre  ses  adversaires  et  lui,  con¬ 
clusions  que  nous  reproduisons  dans  le  but  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  toutes  les  pièces  du  procès.  Les  voici  :  1"  la  rate  est 
à  peu  près  constamment  malade  dans  les  fièvres  intermittentes; 
2'^  le  plus  souvent ,  cette  splénopathie  est  accompagnée  d’une  aug¬ 
mentation  de  volume;  3®  c’est  à  la  plessimétrie  que  l’on  doit  la 
connaissance  de  ce  fait  ;  4®  au  point  de  vue  pratique ,  ce  fait  est  de 
la  plus  haute  importance;  5“  dans  le  diagnostic  et  le  traitement 
des  fièvres  d’accès ,  il  faut  tenir  le  plus  grand  compte  de  l’état  de 
la  rate,  et  poursuivre  l’administration  des  moyens  curatifs  jus¬ 
qu’à  ce  que  cet  organe  ait  repris  ses  dimensions  normales,  ou  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  ne  diminue  en  rien  sous  l’influence  de  la  quinine  so¬ 
luble  ;  6'’  quelle  que  soit  la  théorie  que  l’on  adopte  sur  les  fièvres 
d’accès ,  il  est  urgent  d’examiner  la  rate,  au  point  de  vue  du  dia¬ 
gnostic  et  du  traitement  des  hémorrhagies  et  des  cachexies,  etc., 
qui  se  déclarent  dans  les  cas  de  ce  genre.  G’est  surtout  lorsqu’il 
s’agit  de  fièvre  pernicieuse  qu’il  e.st  urgent  de  percuter  la  rate. 

—  Il  appartenait  à  M.  Roux ,  au  doyen  de  la  chirurgie  française, 
d’ouvrir  la  discussion  sur  les  plaies  d’armes  à  feu.  Sa  longue  expé¬ 
rience,  son  amour  du  progrès  et  de  la  vérité,  assuraient  d’avance  à 
sa  communication  une  attention  bienveillante  qui  ne  lui  a  pas  fait 
défaut.  M.  Roux  a  eu  déjà  trois  fois  occasion  d’étudier  et  de 
traiter  un  grand  nombre  de  blessures  par  armes  de  guerre,  en 
1815,  en  1830,  et  en  1848.  Son  discours  a  été  divisé  en  deux  par¬ 
ties  :  l’une,  dans  laquelle  il  a  présenté  un  tableau  succinct  des  faits 
qui  se  sont  présentés  à  son  observation  ;  l’autre,  dans  laquelle  il  a 
abordé  quelques  questions  de  doctrine  encore  controversées,  et 
relatives  à  la  thérapeutique  des  plaies  d’armes  à  feu.  L’Hôtel-Dieu, 
par  sa  position  centrale,  par  sa  proximité  des  lieux  qui  ont  été  le 
théâtre  de  plusieurs  scènes  de  l’insurrection,  devait  recevoir,  et  a 
reçu  en  effet  un  très-grand  nombre  de  blessés;  le  chiffre  s’en  est 
élevé  à  451,  dont  179  (168  hommes  et  11  femmes)  ont  été  dévo¬ 
lus  à  M.  Roux.  Parmi  ces  blessés,  on  ne  comptait  que  12  insurgés  ; 
les  autres  appartenaient  à  la  garde  nationale  et  aux  différents  corps 
de  l’armée.  C’étaient  presque  tous  de  jeunes  sujets,  à  la  période 
moyenne  de  la  vie;  les  limites  extrêmes  étaient  12  et  48  ans.  Leur 
moral  était  en  général  calme  ;  M.  Roux  n’a  guère  observé  cette  agi¬ 
tation  si  naturelle  qui  se  prolonge  encore  après  le  combat,  ou 
l’exaltation  que  fait  naître  la  victoire.  Nonobstant  ces  conditions, 
la  mortalité  a  été  considérable  :  M.  Roux  en  a  perdu  25  dans  les 
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|)r(‘nHères  vitigl -quatre  heurts.  Depuis,  30  i’i  35  sont  morts,  cetpii 
fait  un  total  de  00  à  peu  près.  C’est  le  tiers  des  blt;ssès  ;  1  ou  2  suc¬ 
comberont  peut-être  encore  sur  les  40  qui  restent.  Les  résultats 
avaient  été  un  peu  plus  favorables  en  1830.  Un  seul  malade  présen¬ 
tait  un  cas  de  blessure  par  arme  blanche;  un  autre  avait  la  région 
métatarsienne  du  pied  gauche  écrasée  par  un  boulet,  les  parties 
molles  internes  étaient  seules  ménagées.  M.  Roux  lui  a  pratiqué 
ropération  de  Chopart,  en  la  modifiant  et  en  prenant  le  lam¬ 
beau  à  la  partie  interne.  L’opération  a  eu  un  plein  succès.  Presque 
toutes  les  blessures  étaient  occasionnées  par  des  balles  ou  projec¬ 
tiles  analogues;  le  plus  grand  nombre  des  balles  s’était  creusé  un 
trajet  complet.  Le  siège  des  blessures  présentait  les  variétés  les 
•{)lus  grandes;  il  y  en  avait  plus  de  60  dans  les  membres,  depuis 
l’épaule  et  la  hanche  jusqu'aux  doigts  et  aux  orteils.  Quant  5  la 
forme  des  ouvertures  d’entrée  et  de  sortie  des  balles,  M.  Roux  a 
observé  beaucoup  de  variétés,  et  presque  autant  d’un  côté  que  de 
l’antre.  En  ce  qui  touche  les  amputations,  s^ur  les  167  blessés  que 
M.  Roux  avait  traités  en  1830,  il  avait  prati(|ué  10  amputations 
primitives  ou  immédiates,  dont  2  extirpations  du  bras  (sur  ces  10, 
3  morts,  dont  1  à  la  suite  de  l’exiiriiation  du  bras),  et  5  amputa- 
tations  consécutives  ,  toutes  sans  succès.  En  juin  1848,  RL  Roux 
compte  11  amputations  [irimitivcs,  qui  ont  donné  6  morts,  ou 
})res(|ue  le  double  de  1830;  'à  savoir  3  désarticulations  du  bras 
(  I  mort),  1  désarticulation  du  coude  (mort  ),  1  amputation  par¬ 
tielle  du  pied  (mon),  2  amputations  de  la  jambe  (1  mort), 
3  amputations  du  bras(l  mort),  une  amputation  de  cuisse  (  mort), 
et  5  amputations  consécutives  ,  dont  3  de  cuisse  (2  morts  et  1  en 
voie  de  guérison  ),  1  amputation  du  bras  (mort),  et  I  amputa¬ 
tion  de  jambe  (guérison).  Quelle  différence  remarquable,  dit 
M.  Roux,  entre  les  résultats  des  amputations  primitives  et  ceux  des 
amputations  secondaires!  En  leur  présence,  il  est  difficile  de  se 
défendre  d’un  sentiment  opposé  aux  préceptes  les  plus  accrédités 
de  la  pratique  ordinaire.  Au  lieu  de  dire  que  les  chirurgiens  mi¬ 
litaires  amputent  trop  sur  le  champ  de  bataille,  peut-être  devrait- 
on  dire  qu’il  faut  amputer  davantage.  M.  Roux  insiste  sur  les  bons 
résultats  de  la  désarticulation  de  l’épaule;  il  rejette,  au  contraire, 
la  désarticulation  du  coude,  comme  une  mauvaise  opération, 
contraire  à  toutes  les  règles  de  la  bonne  chirurgie.  Parmi  les  acci¬ 
dents  rpi’il  a  pu  observer,  primitifs  ou  consécutifs,  les  uns  et  les 
autres  sont  spéciaux  et  généraux.  Parmi  les  accidents  spéciaux  est 
un  exemple  de  paralysie  du  cùté  gauche  du  corps,  eonséculivea 
une  plaie  en  gouttière  des  parties  molles  de  la  tête ,  du  côté  droit . 
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avec  déiiudaiiori  du  pariétal,  et  sans  apparence  de  Iraciu!  e.  Parmi 
les  accidents  généraux,  M.  Roux  n’a  pas  observé  d’hémorrhagie 
primitive  ni  de  tétanos  ;  un  seul  cas  de  gangrène  et  de  pourriture 
d’hôpital.  Une  seule  hémorrhagie  consécutive  est  survenue  à  la  sui  le 
d’une  fracture  de  l’avant-bras  à  son  tiers  supérieur  :  les  hémo¬ 
statiques  appliqués  directemeni  sur  la  plaie  ont  été  insuffisants  ;  il 
a  fallu  recourii-  à  la  ligature  de  l’artère  brachiale,  qui  n’a  été 
suivie  d’aucun  accident.  Dans  la  seconde  partie  de  sa  communica¬ 
tion  ,  M.  Roux  a  d’abord  parlé  du  débridement.  A  ses  yeux,  c’est 
une  pratique  utile  et  bonne  à  conserver  pour  les  plaies  en  canal , 
qui  sont  un  peu  superficielles,  et  que  l’on  peut  transformer,  sans 
crainte  de  porter  le  bistouri  trop  avant  dans  les  chairs;  en  général , 
cependant  il  débride  peu,  à  moins  d’indication  particulière  à  rem¬ 
plir,  et  il  s’abstient  presque  complètement ,  s’il  n’y  a  pas  de  me¬ 
nace  d’étranglement  des  parties,  s’il  n’y  a  pas  de  vives  souffrances, 
de  transformations  à  donner  à  la  plaie.  Relativement  aux  corps 
étrangers,  si  l’opération  est  facile,  si  l’on  a  bien  mesuré  leur  po¬ 
sition  ,  si  l’on  peut  arriver  jusqu’à  eux  par  un  moyen  direct ,  sans 
intéresser  une  trop  grande  épaisseur  des  parties  molles,  on  doit 
procéder  à  l’extraction  le  plus  tôt  possible;  dans  des  conditions 
opposées,  il  faut  s’abstenir.  Pour  hémorrhagies  primitives  , 
lorsqu’elles  sont  la  suite  de  blessures  qui  n’intéressent  que  les  p;M  - 
ties  molles,  il  faut  se  comporter,  nonobstant  les  caractères  parti¬ 
culiers  de  la  plaie  ,  comme  si  l’on  avait  affaire  à  une  plaie  siinple. 
Pour  les  hémorrhagies  consécutives,  il  faut,  comme  pour  le 
traitement  des  anévrysmes  ,  agir  sur  le  vaisseau  ,  à  une  certaine 
distance  de  la  blessure;  la  ligature  au  lieu  même  présenterait, 
de  trop  grands  obstacles.  M.  Roux  n’('st  pas  partisan  des  irriga-^ 
lions  continues  et  des  applications  réfrigérantes  .•suivant  lui, 
l’inflammation  est  un  moyen  de  guérison  dont  se  sert  la  nature. 
11  a  éprouvé  une  fois  les  mauvais  effets  des  réfrigérants ,  à  la  suite 
de  la  staphyloraphie.  M.  Roux  déblaie  le  membre  de  toutes  les 
esquilles  ,  dans  tous  les  cas  de  fracture  en  éclats;  pour  cela  il  ne 
craint  pas  d’agrandir  les  plaies  et  d’en  faire  de  nouvelles.  Relati¬ 
vement  à  la  résection  ,  et  bien  qu’il  en  soit  en  général  partisan  , 
il  est  disposé  à  lui  préférer  l’amputation  du  membre,  dans  les 
coups  de  feu  des  articulations,  soit  que  cette  amputation  doive  ou 
puisse  être  faite  dans  l’articulation  même  qui  est  le  siège  des  dés¬ 
ordres,  soit  qu’il  convienne  mieux  de  la  faire  au-dessus  de  l’arti¬ 
culation.  En  terminant,  M.  Roux  a  présenté  quelques  considéra¬ 
tions  sur  les  conditions  qui  lui  paraissent  nécessaires  pour  établir 
de  bonnes  statistiques ,  en  ce  qui  touche  les  amputations.  Ainsi , 
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il  faut  tenir  compte:  1‘*  du  lieu  où  les  amputations  ont  été  faites  ; 
2®  des  dispositions  morales  des  blessés;  3®  de  la  nature  des  pro¬ 
jectiles;  4°  de  la  distribution  des  blessures  sur  les  diverses  parties 
du  corps;  S''  des  conditions  extérieures  dans  lesquelles  les  ampu¬ 
tations  ont  été  faites  ;  6“  enfin ,  des  procédés  et  des  méthodes  em¬ 
ployées. 

Après  la  chirurgie  civile, la  chirurgie  militaire:  M.  leD'’  Baudens, 
chirurgien  en  chef  du  Val-de-Gràce,  est  venu  exposer  devant  l’Aca¬ 
démie  et  les  résultats  de  sa  pratique  et  les  principes  qui  guident 
aujourd’hui  la  plupart  des  chirurgiens  militaires  dans  le  traitement 
des  plaies  d’armes  à  feu.  Sur  164  blessés  reçus  dans  son  service  au 
Val-de-Grâce,  ce  chirurgien  compte  28  morts,  70  guérisons,  66  en¬ 
core  en  traitement.  Les  mort  s  comprennnentcinq  plaies  de  tête  avec 
fracture,  cinq  plaies  pénétrantes  de  poitrine,  trois  plaies  de  l’abdo¬ 
men  avec  lésion  des  viscères;  trois,  suites  d’amputations  primi¬ 
tives;  six,  suites  d’amputations  consécutives;  six  ,  de  diverses  causes 
(entéi  o-péritonite  consécutive  i)  un  coup  de  poignard  dans  la  région 
inguinale,  division  complète  de  l’artère  fémorale  et  sphacèle  du 
membre  abdominal;  fracture  des  deux  genoux;  plaie  pénétrante 
du  genou  et  infection  purulente;  fracture  du  scaphoïde  et  mé¬ 
ningite;  résection  du  coude  et  résorption  purulente  après  un  mois 
de  traitement).  Sur  20  amputations,  dont  14  immédiates,  11  ont 
guéri,  3  sont  morts,  dont  1  à  la  suite  d’une  complication  de  plaie 
pénétrante  de  poitrine;  6  amputations  consécutives  ont  été  prati¬ 
quées  et  toutes  ont  été  suivies  de  mort.  M.  Baudens  n’a  donc  perdu 
aucun  des  malades  atteints  de  blessures  simples,  et  sur  29  malades 
atteints  de  lésion  des  os,  il  n’a  eu  que  3  morts  (2  par  suite  de 
fracture  des  os  et  du  crâne,  le  3®  à  la  suite  d’une  résection  du 
coude).  M.  Baudens  a  examiné  plusieurs  questions  :  1"  Faut-il, 
dans  les  cas  de  plaie  par  armes  à  feu,  pratiquer  le  débridemenl  P 
L’auteur  n’cn  reconnaît  nullement  l’utilité.  Suivant  lui,  c’est  se 
tromper  que  de  croire  prévenir  l’étranglement  des  tissus  par  cette 
méthode.  D’ailleurs,  cet  étranglement  dont  on  a  fait  un  épouvan¬ 
tail  est  très-rare  dans  les  plaies  simples;  dans  les  plaies  compli¬ 
quées,  il  faut,  il  est  vrai,  faire  des  incisions  pour  pratlqu(r  des 
ligatures,  enlever  des  esquilles,  mais  ce  n’est  pas  lâ  ce  que  l’on  peut 
appeler  faire  un  débridement.  2®  Faut-il  toujours  faire  d’une 
plaie  compliquée  une  plaie  simple  en  cherchant  à  enlever  immé¬ 
diatement  toutes  les  esquilles  ou  confier  leur  élimination  à  la 
suppuration?  L’auteur  pose  en  principe  qu’il  faut  toujours  enlever 
immédiatement  toutes  les  esquilles,  sauf  un  petit  nombre  d’excep¬ 
tions,  pour  les  os  de  la  face,  par  exemple.  11  en  est  de  même  pour 
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les  esquilles  que  Dupuylren  désii;nait  sous  le  uoui  dcsecondtiires  et 
dont  le  séjour  peut  amener  des  accidents  graves.  Celte  méthode  est 
le  seul  moyen  d’échapper  à  la  nécessité  de  pratiquer  ramputation. 
Vingt-cinq  blessés  de  Juin,  soumis  à  cette  pratique,  sont  tous  ou 
guéris  ou  en  bonne  voie  de  guérison.  3^  Les  réfrigérants  et  la 
glace  en  particulier  doivent-ils  constituer  en  général  la  base 
du  traitement  des  plaies  par  armes  à  feu?  Oui,  suivant  M.  Haii- 
dens.  Plus  la  contusion  a  été  forte,  plus  la  réaction  sera  violente. 
C’est  donc  par  la  glace  le  plus  souvent,  puis  par  les  opiacés,  qu'il 
faut  combattre  les  accidents  inflammatoires  de  ces  blessures.  La 
glace  est  une  arme  puissante  pour  combattre  les  lésions  trauma¬ 
tiques;  elle  est  facile  à  manier,  et  les  praticiens  qui  s’en  seront 
servis  une  fois  ne  voudront  plus  s’en  dessaisir.  4®  Lorsque  les 
fractures  des  os  des  membres  ne  dépassent  pas  certaines  limites, 
faut-il  amputer  ou  faire  la  résection  seulement?  L’auteur  éta¬ 
blit  une  distinction  pour  les  membres  pelviens  et  les  membres 
thoraciques.  Les  premiers  ont  besoin  d’une  beaucoup  plus  grande 
fermeté  et  d’une  grande  solidité;  les  muscles  y  sont  plus  épais, 
partant  les  ré.sections  moins  faciles.  On  peut  faire  la  résection 
d’une  portion  fracturée  du  tibia  ou  du  péroné  ;  la  fracture  des  deux 
os  exige  le  plus  souvent  l’amputation.  La  fracture  du  fémur  est  le 
plus  souvent  accompagnée  de  nombreuses  esquilles;  mais,  dans 
tous  les  cas,  il  est  d’avis  qu’il  faut  amputer  dès  qu’il  y  a  fracture  du 
fémur  même  sans  esquilles.  Pour  les  extrémités  épi phy.sa ires,  il 
n’en  est  pas  de  même.  Si  dans  un  cas  on  avait  à  choisir  entre  la 
résection  de  la  tête  du  fémur  ou  la  désarticulation  de  la  cuisse, 
l’auteur  préférerait  la  résection.  Toute  fracture,  quelque  minime 
qu’elle  soit,  de  l’extrémité  articulaire  inférieure  du  fémur,  com¬ 
mande  impérieusement  l’amputation  immédiate.  On  peut  songer  A 
la  conservation  du  membre  lorsque  c’est  l’extrémité  supérieure  du 
tibia  qui  est  intéressée.  La  différence  de  gravité  tient  à  ce  qu’il  est 
difficile  d’opérer  une  brèche  dans  lescondyles  du  fémur  sans  ouvrir 
l’articulation  du  genou,  taudis  qu’elle  peut  rester  intacte  par  la 
lésion  des  condyles  du  tibia.  Les  fractures  des  extrémités  tibiale  et 
péronière  exigent  l’amputation  de  la  jambe.  Si  ce  sont  les  (»s  du 
pied  qui  sont  intéressés,  on  peut  avec  chances  de  succès  chercher  A 
conserver  le  membre  après  avoir  extrait  toutes  les  esquilles.  Les^ 
fractures  de  la  tête  de  l’humérus  exigent  la  résection  à  l’exclusion 
de  l’amputation  :  M.  Baudens  rapporte  trois  succès  à  la  suite  des 
événements  de  Juin.  Les  fractures  des  os  de  l’avant-bras  exigent 
plutôt  la  résection  que  l’amputation  ;  celles  du  corps  de  riiumérus, 
lorsque  les  esquilles  ne  sont  pas  trop  nombreuses,  permettent 
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d’employer  la  résection.  Dans  les  fractures  de  l’ai liculai ion  du 
coude,  si  l’on  peut  borner  la  résection  A  l’un  des  trois  os,  il  ne  faut 
pas  hésiter,  la  résection  est  indiquée  ;  de  même  pour  l’articulation 
radio-carpienne,  si  la  fraclure  n’est  pas  trop  compliquée.  Dans  les 
cas  de  fraciures  des  os  du  carpe  et  du  métacarpe,  il  est  presque 
toujours  possible  de  conserver  la  main  après  avoir  extrait  toutes 
les  esquilles.  5®  Quelles  sont  celles  qui  présentent  le  plus  de 
chances  de  succès  des  amputations  primitives  ou  consécutives  P 
L’opinion  de  M.  Baudens  est  qu’aussilôt  le  blessé  apporté  à  l’hô¬ 
pital  ou  à  l’ambulance,  il  faut  apprécier  avec  soin  la  longueur  et 
l’étendue  des  désordres  osseux,  et  pratiquer  l’amputation  immé¬ 
diatement  si  elle  est  nécessaire.  Plus  on  attend,  moins  on  a  de 
chances  de  succès:  sur  6  amputations  secondaires  faites  depuis  les 
journées  de  Juin ,  il  n’en  est  pas  une  qui  se  soit  heureusement  ter¬ 
minée,  tandis  qu’il  a  obtenu  11  guérisons  sur  14  amputations 
immédiates. 

M.  Malgaigne  a  succédé  à  M.  Baudens,  et,  nous  aimons  à  le  re¬ 
connaître,  il  a  obtenu  un  de  ces  succès  de  tribune  auxquels  l’hono¬ 
rable  académicien  est  habitué;  peut-être  cependant  eût-on  pu 
lui  demander  une  plus  grande  rigueur  dans  les  preuves  apportées 
à  l’appui  d’opinions  que  beaucoup  de  chirurgiens  regarderont 
comme  un  peu  hasardées.  Nos  lecteurs  en  jugeront.  M.  Malgaigne 
a  divisé  son  discours,  comme  les  précédents  orateurs,  en  deux 
parties:  dans  la  première,  il  a  présenté  le  relevé  statistique  des 
blessés  de  l’hôpital  Saint-Louis  en  général,  et  de  deux  des  services 
chirurgicaux  de  cet  hôpital  en  particulier;  dans  la  seconde,  il  a 
surtout  appelé  l’attention  de  l’Académie  sur  le  traitement  des  frac¬ 
tures  du  fémur  par  projectiles  de  guerre.  Il  est  entré  ù  Saint-Louis, 
par  suite  des  événements  de  Juin  ,  493  blessés,  sur  lesquels  120  ont 
succombé  (près  de  1  sur  4).  Ces  493  blessés  se  répartissent  ainsi  ; 
192  civils,  16  femmes,  285  militaires.  Sur  les  192  blessés  civils, 
presque  tous  insurgés,  il  y  a  eu  60  morts  (plus  du  tiers);  les  16 
femmes  ont  compté  3  morts;  enfin,  sur  les  285  blessés  de  la  ligne, 
de  la  garde  mobile  et  de  la  garde  républicaine,  il  y  a  eu  en  tout 
47  morts  (ou  1  sur  6,06).  Parmi  les  fractures  qui  ont  été  placées 
dans  son  service,  M.  Malgaigne  n’a  pratiqué  qu’une  seule  amputa¬ 
tion  primitive,  c’est  une  amputation  du  coude  :  le  malade  a  guéri. 
Sur  27  cas  de  fractures,  clans  lesquelles  il  s’est  abstenu  d’amputa¬ 
tion,  il  y  a  eu  15  guérisons,  11  morts,  et  1  amputé  secondaire¬ 
ment,  qui  va  mal.  Ces  fractures  se  répartissent  comme  suit: 
5  fraciures  de  cuisse  (2  guérisons,  2  morts,  1  amputation  secon¬ 
daire  en  grand  péril);  6  fractures  de  jambes  (2  vont  très-bien  ^ 
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4  morts);  2  fractures  du  tibia  (vont  très-bien);  3  fractures  du 
péroné  (1  va  très-bien, 2  morts);!  fracture  de  l’articulation  tibio- 
tarsienne  (va  très-bien  );  3  fractures  du  bras  (1  guéri ,  2  morts); 

5  fractures  de  Tavant-bras  (5  guéris);  2  fractures  du  métacarpe 
(1  va  très-bien  ,  1  mort  ),  De  son  côté,  M.  Gosselin,  dans  le  même 
hôpital,  n’a  pas  pratiqué  l’amputation  immédiate  dans  25  cas  de 
fracture,  et  il  n’a  eu  que  7  morts,  répartis  comme  suit  :  3  fractures 
de  cuisse  (2  morts,  1  donne  de  l’espoir);  3  fractures  de  jambe 
(2  morts,!  incertain);  4  fractures  de  l’articulation  tibio-tar- 
sienne  (!  à  peu  près  bien,  !  mort,  2  amputations  secondaires)  ; 

2  fractures  de  l’épaule  (en  bon  état);  2  fractures  du  bras  (  idem-),, 

3  fractures  du  coude  (  !  incertain,  2  amputations  secondaires  sui¬ 
vies  de  mort);  8  fractures  de  l’avant-bras  (en  bon  état).  Dans  la 
seconde  partie  de  son  discours,  M.  Malgaigne  s’est  attaché  à  réfuter 
les  principes  exposés  par  M.  Baudens,  et  qui  semblent  faire  de 
l’amputation  une  espèce  de  règle  sans  exception  pour  toutes  les 
fractures  des  membres  par  armes  à  feu  ,  et  surtout  pour  les  frac¬ 
tures  du  fémur.  Si  l’on  essaie  de  conserver  une  cuisse  fracturée  par 
un  coup  de  feu,  dit  M.  Malgaigne,  on  perd  la  majeure  partie  des 
blessés  ;  cela  n’est  pas  contesté.  Est-ce  à  dire  qu’il  faille  les  amputer? 
Mais  il  faut  d’abord  savoir  ce  que  l’amputation  dans  ces  circon¬ 
stances  donne  de  chances  aux  blessés,  et  c’est  ce  qui  n’a  jamais  été 
recherché  avec  soin.  Les  chirurgiens  militaires  ont  donné  à  cet 
égard  les  chiffres  les  plus  contradictoires.  Boucher  déclare  que, 
d’après  des  observations  fidèles,  environ  les  deux  tiers  des  amputés 
succombent,  surtout  les  amputés  de  jambe.  Après  la  bataille  de 
Fontenoy,  Faure  donne  le  chiffre  de  1  succès  sur  10  ou  12  ampu¬ 
tations.  Si  Fercoq  et  Del  Signore  n’ont  compté  qu’un  mort  sur  30, 
Percy  a  été  un  peu  moins  heureux,  il  a  eu  l  mort  sur  15  opérés. 
Guthrie,  à  la  Nouvelle-Orléans  ,  compte  1  mort  sur  7  ;  ù  la  bataille 
de  Toulouse,  l  sur  5;  l’armée  anglaise,  pendant  la  campagne 
d’Espagne,  1  mort  sur  8;  Larrey,  aux  journées  des  27  et  29  bru¬ 
maire,  1  sur  6.  Entre  ces  assertions  si  disparates,  où  est  la  vérité? 
M.  Malgaigne  a  commencé  à  douter  fortement  des  succès  si  pom¬ 
peusement  annoncés  lors  de  la  campagne  de  Pologne,  en  1831 , 
époque  à  laquelle,  sur  un  grand  nombre  d’amputations  immédiates 
des  membres  inférieurs,  il  ne  se  rappelle  pas  avoir  sauvé  un  seul 
de  ses  opérés.  A  son  retour  à  Paris,  il  a  cherché  avec  le  plus  grand 
soin  tous  les  cas  d’amputations  pratiquées  dans  les  grands  hôpitaux 
de  Paris ,  pour  cause  traumatique ,  de  1836  à  1842.  Sur  165  ampu¬ 
tations  traumatiques  chez  l’homme  et  17  chez  la  femme ,  il  a  trouvé 
une  mortalité  de  107  cher  l’homme,  de  10  chez  les  secondes.  Les 
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opérations  primitives  sont  donc  suivies,  prises  en  niasse,  d’uuc 
mortalité  des  deux  tiers.  L’amputation  de  la  jambe  représente  à 
peu  près  la  moyenne  de  la  mortalité,  qui  atteint  son  maximum 
pour  l’amputation  de  la  cuisse,  et  son  minimum  pour  celle  de 
ravant-bras.  En  envisageant  la  question  sous  un  autre  point  de 
vue,  celui  de  la  non-amputation  (bien  entendu  à  l’exception 
des  cas  dans  lesquels  l’amputation  immédiate  est  de  rigueur,  par 
exemple,  lorsque  des  coups  de  feu  ont  ouvert  les  articulations 
coxo-fémorale  ou  tibio-fémorale),  M.  Malgaigne  cite  un  document 
emprunté  à  la  pratique  de  Dupuytren,  duquel  il  résulte  que,  sur 
13  fractures  de  cuisse,  pour  lesquelles  il  n’a  pas  pratiqué  l’opéra¬ 
tion,  il  a  eu  5  guérisons  et  7  morts,  et  que  pour  17  fractures  de 
jambe,  qu’il  a  traitées  de  même  sans  amputation,  il  y  a  eu  7  gué¬ 
risons  et  10  morts;  tandis  que  5  amputations  immédiates  de  cuisse 
ont  donné  3  morts;  4  amputations  secondaires  idem  ^  A  morts; 
2  amputations  immédiates  de  jambe ,  2  morts.  D’où  suit  que  la 
proportion  est  meilleure  pour  ceux  qui  n’ont  pas  été  amputés  que 
pour  ceux  qui  l’ont  été  ,  et  qu’en  cherchant  à  conserver  les 
membres  des  malheureux  blessés,  on  ne  les  expose  pas  à  des  chances 
de  mort  plus  considérables  qu’en  les  amputant.  Les  événements 
de  ,luin  ont  fourni  à  M.  Malgaigne  l’occasion  de  vérifier  par  lui- 
même  l’exactitude  de  ses  nouvelles  opinions.  Sur  17  fractures  de 
cuisse  et  de  jambe  qu’il  a  traitées  sans  amputation,  il  a  obtenu 
8  guérisons  à  peu  près  complètes.  Sur  25  fractures  traitées  de 
même  par  M.  Gosselin,  14  au  moins  sont  en  bon  état.  Il  faut  re¬ 
marquer  que  plusieurs  de  ces  fractures  ont  été  observées  chez  des 
insurgés  qui  étaient  dans  un  abattement  moral  augmenté  encore 
par  les  interrogatoires  auxquels  on  les  avait  soumis.  Sur  les  17 
fractures  de  cuisse  et  de  jambe  de  M.  Malgaigne,  il  y  avait  5  in¬ 
surgés,  4  sont  morts,  et  12  militaires,  4  seulement  sont  morts, 
7  vont  bien,  et  1  amputé  est  vivant.  Tout  en  rapportant  ces  ré¬ 
sultats  favorables  aux  conditions  meilleures  dans  lesquelles  sont 
placés  les  blessés  des  insurrections,  M.  Malgaigne  est  persuadé 
que  le  traitement  qu’il  emploie  a  aussi  une  influence  heureuse.  Il 
s’abstient  autant  que  possible  de  débridements,  d’ouvertures,  d’in¬ 
cisions;  il  n’applique  que  des  appareils  extrêmement  simples,  qui 
ne  nécessitent  aucun  mouvement  de  membres  pour  les  changer  ; 
de  plus,  il  fait  manger  ses  malades  aussitôt  qu’ils  ont  faim  ;  il  ne 
les  saigne  qu’autant  qu’il  y  a  des  indications  pressantes,  et  se 
montre  également  fort  réservé  sur  les  autres  évacuations  san¬ 
guines.  Ce  qui  l’a  conduit  ù  modifier  le  traitement  des  amputés, 
c’est  le  tableau  de  la  mortalité  des  blessés  de  1814 ,  publié  par  l’ad- 
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ministration  des  hôpitaux  de  Paris.  Dans  ce  tableau ,  figuretii  des 
Français,  des  Autrichiens,  des  Prussiens  et  des  Pusses.  On  voit  les 
blessés  des  trois  premières  catégories  soumis  à  une  diète  sévère; 
tandis  que  les  Russes  avaient,  pour  la  plupart,  la  demi-portion  , 
composée  de  1  demi-kilogramme  de  pain  ,  240  grammes  de 
viande,  120  grammes  de  riz  ou  de  légumes,  1  demi-litre  de  vin, 
1  décilitre  d’eau-de-vie.  La  mortalité  a  été  en  raison  inverse  de  la 
non-alimentation:  pour  le  soldat  français,  la  mortalité  était  de  1 
sur  7;  pour  les  Prussiens ,  de  1  sur  9  ;  pour  les  Autrichiens,  de  1 
sur  11;  pour  les  Russes,  de  1  sur  27. 

L’Académie  a  encore  entendu  sur  la  même  question  M.  le  pro¬ 
fesseur  Blandin  et  M.  Piorry.  Ce  dernier  ne  nous  en  voudra  pas  , 
si  nous  ne  rendons  pas  un  compte  détaillé  de  son  discours  ;  nous 
le  croyons  plus  compétent  en  médecine  qu’en  chirurgie.  M.  Blan¬ 
din  s’est  attaché  à  combattre  les  statistiques,  comme  conduisant 
à  des  résultats  infidèles,  à  cause  de  la  difficulté  d’apprécier  con¬ 
venablement  les  éléments  dont  elles  se  composent.  L’honorable 
professseur  s’est  d’abord  occupé  d’un  point  important,  au  point  de 
vue  de  la  médecine  légale,  c’est  celui  qui  est  relatif  aux  ouvertures 
d’entrée  et  de  sortie  des  balles.  On  se  rappelle  que  Dupuytren  avait 
conclu  de  ses  expériences,  que  l’ouverture  d’entrée  était  plus  pe¬ 
tite  que  celle  de  sortie.  M.  Blandin  croit  être  le  premier  qui  ait 
soutenu  une  opinion  contraire;  sur  les  blessés  de  1830,  comme  sur 
ceux  des  journées  de  Juin,  il  n’a  pas  vu  une  seule  exception  à  cette 
loi.  La  raison  en  est  simple  :  au  moment  on  la  balle  arrive ,  elle 
frappe  la  peau  appuyée  sur  des  parties  plus  ou  moins  résistantes; 
elle  agit  alors  comme  une  emporte-pièce,  et  fait  un  trou  d’une 
dimension  à  peu  près  égale  à  son  diamètre.  Au  contraire,  lorsque, 
après  avoir  traversé  un  membre,  elle  atteint  les  téguments  du 
côté  opposé  à  l’entrée,  la  peau,  n’étant  pas  soutenue,  prêle  et  ne 
se  déchire  qu’après  être  parvenue  à  son  dernier  degré  d’extensi¬ 
bilité.  La  perte  de  substance  que  la  peau  a  éprouvée  se  trouve , 
par  l’effet  de  son  élasticité,  réduite  à  très-peu  de  chose.  Quelques 
auteurs  ont  dit  que  les  hémorrhagies  étaient  très  rares  dans  les  plaies 
d’armes  à  feu:  M.  Blandin  les  regarde,  au  contraire,  comme  très- 
communes  ;  tous  les  blessés  de  Juin  qui  sont  arrivés  dans  ses  salles 
avaient  leurs  vêlements  ensanglantés ,  il  est  vrai  de  dire  que  ces 
hémorrhagies  s’arrêtent  presque  toujours  spontanément.  En  fait 
d’accidents  graves,  M.  Blandin  n’a  observé  que  des  accidents  de 
résorption  purulente;  il  a  rarement  employé  le  débridement,  mais 
il  le  considère  comme  une  pratique  très-avantageuse.  L’application 
de  la  glace  et  des  réfrigérants  lui  paraît  une  chose  bonne  et  utile  en 
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quelques  cas,  à  la  condition  de  tenir  compte  des  circonstances 
particulières;  en  ce  qui  concerne  l’alimentation,  M.  Blandin  con¬ 
teste  le  document  de  M.  Malgaigne,  relativement  aux  blessés 
de  1814.  Comme  ce  chirurgien,  il  est  partisan  de  l’alimentatioD  , 
mais  seulement  après  que  la  fièvre  est  tombée.  M.  Blandin  a  pra¬ 
tiqué  9  amputations  ,  6  primitives  et  3  secondaires;  sur  les  pre¬ 
mières,  il  a  eu  2  guérisons,  2  morts,  2  malades  actuellement  en 
voie  de  guérison  ;  sur  les  secondes,  2  morts,  1  guéri.  M.  Blandin 
ne  partage  pas  la  répulsion  de  M.  Roux  pour  la  désarticulation 
du  coude,  et  la  saillie  de  l’os  lui  paraît  bien  moins  tenir  au  mode 
opératoire  qu’à  l’inflammation  du  périoste. 

—  La  communication  de  M.  Baudens,  relative  aux  bons  résul¬ 
tats  des  applications  de  la  glace  dans  le  traitement  des  plaies  d’ar¬ 
mes  à  feu,  a  provoqué  de  la  part  de  M.  Demarquay,  prosecteur  de 
la  Faculté  de  médecine,  quelques  réflexions  sur  le  calorique  des 
plaies  et  sur  les  avantages  de  la  glace  pour  le  soustraire  à  l’écono¬ 
mie  vivante.  11  résulte  des  recherches  de  M.  Demarquay  que 
lorsqu’une  plaie  grave  est  produite  sur  un  animal  vivant,  et  que 
ce  dernier  est  reposé  ,  la  température  de  la  plaie  est  la  même  que 
celle  du  côté  resté  sain;  c’est-à-dire  que  l’opération  n’a  en  rien 
changé  la  température.  Mais  bientôt  l’inflammation  survient ,  et 
avec  elle  une  augmentation  générale  de  la  température  que  l’on 
constate  également  vers  la  plaie.  Lorsque  la  fièvre  symptomatique 
disparaît,  lorsque  les  bourgeons  charnus  se  forment,  et  que  la 
membrane  pyogénique  s’organise,  la  température  revient  à  son 
état  normal:  la  plaie  qui  suppure  ne  donne  pas  une  température 
plus  élevée  que  le  côté  resté  sain.  Ce  fait,  dit  M.  Demarquay, 
ne  peut-il  pas  être  appliqué  à  la  question  en  litige?  Une  plaie 
est  produite;  il  n’y  a  pas  de  phénomène  inflammatoire,  pas 
d’augmentation  de  la  température  générale  ni  locale  :  alors  pour¬ 
quoi  la  glace? Il  n’en  est  pas  de  même  dans  la  seconde  période, 
lorsque  l’inflammation  s’est  produite  :  la  glace  peut  alors  remplir 
une  indication  précise.  Lorsque  la  fièvre  traumatique  a  cessé ,  et 
que  la  température  est  revenue  à  son  état  normal ,  que  peut  faire 
alors  la  glace,  si  ce  n’est  soustraire  le  calorique  physiologique?... 
Il  nous  semble  que  M.  Demarquay  ,  en  envisageant  seulement  la 
question  de  l’utilité  de  la  glace  sous  le  point  de  vue  de  la  soustrac¬ 
tion  du  calorique ,  n’a  touché  qu’à  un  des  côtés  de  la  question  :  l’é¬ 
lévation  de  la  température  et  le  résultat  de  l’inflammation.  C’est 
celle-ci  qu’il  faut  prévenir,  ou  du  moins  contenir  dans  de  justes 
limites  en  même  temps  que  la  fièvre  traumatique,  qui  devient 
l’origine  de  toutes  ccs  complications  inflammatoires,  locales  et  gé- 
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—  M.  Amussal  a  communiqué  quelques  observations,  et  a  mis 
sous  les  yeux  de  l’Académie  quelques  pièces  anatomiques  destinées 
ù  éclairer  la  question  des  hémorrhagies  traumatiques  ;  dans  cette 
communication,  il  a  cherché  à  établir  trois  faits  principaux  :  le 
premier,  c’est  r;ue  les  hémorrhagies  traumatiques  par  les  artères 
petites ,  moyennes  ou  grosses ,  ne  cessent  spontanément  que  par  la 
formation  d’un  caillot  obturateur,  et  jamais  par  le  spasme  ou 
par  la  contraction  de  l’extrémité  du  vaisseau,  comme  on  le  croit 
généralement.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher  une  ouverture  béante, 
une  lumière,  mais  Lien  un  caillot,  que  l’on  reconnaît  à  la  vue, 
au  battement  de  l’artère ,  au  toucher.  Le  second ,  c’est  que  l’intro¬ 
duction  d’un  ou  de  plusieurs  doigts  dans  la  plaie,  pour  boucher 
l’orifice  d’un  vaisseau  directement  ou  indirectement,  est  ce  qu’il 
y  a  de  mieux  à  faire  pour  arrêter  l’hémorrhagie.  Le  troisième, 
c’est  que  dans  toutes  les  plaies  graves,  par  armes  à  feu  ou  autre¬ 
ment,  ou  doit  substituer  les  irrigations  continues  d’eau  tiède  aux 
caiaplasmes  et  autres  moyens  de  pansement  ordinaire. 

—  M.  Malgaigne  a  communiqué  quelques  renseignements  ù  l’Aca¬ 
démie  sur  un  nouveau  moyen  adhésif,  le  collodion  ,  combinaison 
de  coton-poudre  avec  l’éther.  Ce  nouvel  agglutinaiif,  dont  un  étu¬ 
diant  en  médecine  de  Boston,  M.  Maynard,  et  un  médecin  de  la 
même  ville,  M.  le  D'’  Bigelow,  se  disputent  la  découverte,  est  en 
réalité  une  invention  française;  car  elle  a  été  décrite  en  déc.-  mbre 
1846,  par  M.  Baudin,  et  l’un  des  inventeurs  du  coton-poudre, 
M.  Schoenbein ,  avait  remarqué  qu’en  dissolvant  le  colon-poudre 
dans  l’éther  ou  dans  l’éther  et  l’alcool ,  on  obtenait  une  masse  gé¬ 
latineuse  incolore ,  qui ,  répandue  sur  une  surface  lisse,  lassait  une 
espèce  de  membrane  blanche  opaque.  Suivant  M.  Malgaigne,  pour 
obtenir  cette  substance  adhésive,  il  faut  entployer  non  pas  le 
coton-poudre  ordinaire,  mais  le  coton-poudre  préparé  avec  l’acide 
sulfurique  et  le  nitrate  dépotasse  (  acide  sulfurûiue ,  3  parties; 
nitrate  de  potasse,  2  parties).  Une  fois  préparé,  on  le  dissout  dans 
l’éther,  en  y  ajoutant,  si  l’on  veut,  quelques  gouttes  d’alcool ,  pour 
rendre  l’évaporation  moins  rapide;  il  est  un  peu  trouble,  mais  il 
agglutine  mieux  que  si  on  le  rend  transparent  en  le  filtrant. 
M.  Malgaigne  a  réussi  parfaitement  avec  le  collodion  ainsi  pré¬ 
paré;  il  est  surtout  parvenu  à  fair<“,  avec  ce  produit,  des  appareils 
inamovibles,  séchant  instantanément,  et  adhérentsau  membre,  sans 
le  couvrir  dans  toute  son  étendue.  M.  Soubeiran  a  fait  connaître, 
au  sujet  du  collodion,  une  propriété  remarquable  de  ce  corps  qui 
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I lU Presse  plus  pariiculièrement  l'industrie  :  c'est  la  propriété  de 
donner  rimperniéabiliié  complète  aux  tissus  sur  lesquels  il  est 
étendu.  —  Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs,  en  leur  don¬ 
nant  quelques  nouveaux  détails  sur  celte  substance,  détails  que 
nous  empruntons  à  la  communication  la  plus  récente,  celle  de 
M.  Simpson  (  Société  niédico  -  chirurgicale  d’Édimbouig ,  juin 
1848).  Lorsqu’on  dissout  la  poudre-coton  dans  l’éther  sulfurique 
concentré,  dit  M.  Simpson,  on  obtient  une  espèce  de  pulpe  gélati¬ 
neuse  et  demi-transparente.  Lorsqu’on  met  une  couche  de  cetie 
pulpe  sur  une  substance  quelconque,  l’éther  s’évapore  rapidement , 
et  laisse  une  couche  cotonneuse,  blanchâtre,  adhérente,  qui  se  coj  - 
tracte  fortement  en  séchant,  et  qui  possède  encore  toutes  les  pro¬ 
priétés  inflammables  et  explosibles  de  la  poudre-coton.  Dans  les 
derniers  essais  auxquels  je  me  suis  livré  sur  la  meilleure  manière 
d’obtenir  cette  solution,  j’ai  eu,  dit-il,  des  résultats  très-différents, 
tenant  probablement  à  des  imperfections  ou  à  des  différences  dans 
Itsqualitésde  la  poudre-coton  et  de  l’éther.  Parfois,  avec  les  mêmes 
ingrédients,  la  solution  était  loin  d’offrir  toujours  les  mêmes  ca¬ 
ractères.  Quelquefois,  après  que  la  poudre-coton  avait  été  plon¬ 
gée  dans  l’éther  pendant  dix  ou  douze  heures,  sans  que  la  solution 
fût  bien  commencée,  il  suftisait  de  quelques  gouttes  d’alcool  con¬ 
centré  pour  obtenir  une  solution  complète.  La  solution  possède 
même  souvent  des  propriétés  adhésives  parfaites  avant  la  complète 
dissolution  de  la  poudre-coton.  L’aldéhyde  est  aussi  un  dissolvant 
très-bon  et  très-rapide  de  la  poudre-coton ,  il  a  sur  l’éther  l’avan¬ 
tage  d’être  beaucoup  plus  vaporisable;  cependant  l’aldéhyde  ne 
donne  pas  toujours  ce  résultat.  Ordinairement  30  grains  ,  même 
plus,  de  poudre-coton,  se  dissolvent  dans  l  once  d’éther  sulfurique 
concentré,  dans  le  cours  de  quelques  heures;  mais  pour  une  solu¬ 
tion  complète,  il  faut  en  général  un  jour  entier.  Quant  aux  avan¬ 
tages  que  présente  cette  solution  éthérée  de  poudre-coton  dans  le 
pansement  des  plaie.«,  et  en  particulier  de  celles  qu’on  veut  réu¬ 
nir  par  première  intention,  voici  comment  ilssont  exposés  par  le 
D*’  Bigelow  :  1°  Par  sa  contraction  puissante  pendant  l’évapora¬ 
tion,  cette  substance  place  les  bords  de  la  plaie  dans  un  contact 
plus  intime  que  celui  qu’on  peut  obtenir  par  les  sutures  ou  par 
tout  emplâtre  adhésif  ;  la  réunion  a  lieu  par  une  pression  égale 
dans  toute  l’étendue  de  la  plaie,  et  cette  réunion  est  permanente. 
2°  Elle  préserve  parfaitement  la  plaie  du  contact  de  l’air,  à  cause 
de  son  imperméabilité;  Scelle  ne  possède  aucune  propriété  irri¬ 
tante  en  ce  qui  touche  la  peau  et  les  lèvres  de  la  plaie,  ce  qui  est 
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bien  loin  d’exidler  pour  les  autres  préparations  adhésives;  4®  elle 
rend  toutes  les  sutures  inutiles  dans  les  plaies,  quelle  que  soit  leur 
étendue.  5°  Elle  reste  en  contact  intime  avec  la  peau  jusqu’au  mo¬ 
ment  de  la  réunion  complète  ;  elle  est  imperméable  à  l’eau  et  per¬ 
met  par  conséquent  qu’on  lave  la  plaie,  toutes  les  fois  que  cela  est 
nécessaire.  6°  Elle  est  incolore  et  transparente,  de  sorte  que  le 
chirurgien  peut  savoir  ce  qui  se  passe  au-dessous  sans  être  obligé 
de  l’enlever  ;  7“  son  application  ne  nécessite  pas  l’emploi  de  la  cha¬ 
leur,  et  le  froid  n’a  d’autre  inconvénient  que  de  retarder  un  peu 
l’évaporation  de  l’éther  ;  8"  son  prix  sera  extrêmement  peu  élevé. 
La  puissance  adhésive  de  cette  solution  de  poudre-coton  est  des 
plus  fortes,  si  l’on  en  croit  M.  Maynard.  11  résulte,  en  effet,  de 
ses  expériences,  que,  si  l’on  fixe  à  la  main  avec  un  peu  de  la  solu¬ 
tion  emplastique  une  bande  de  peau  de  mouton  de  9  lignes  de 
long  et  del  ligne  V^de  large,  on  peut  soulever  ainsi  un  poids  de  2 
livres  ;  une  autre  bande,  de  9  lignes  de  long  sur  3  lignes  de  large, 
supporte  un  poids  de  3  livres  ;  une  troisième ,  de  10  lignes,  supporte 
un  poids  de  10  livres,  et  enfin,  une  quatrième,  de  1  pouce  trois 
quarts  de  long  sur  1  pouce  de  large  ,  a  pu  supporter  un  poids  de 
20  livres.  Quant  au  mode  d’application  de  la  solution  éthérée  de 
poudre-coton,  M.  Maynard  dit  que,  pour  les  petites  coupures,  il 
suffit  d’étendre  une  couche  médiocrement  épaisse  sur  les  lèvres  de 
la  plaie,  et  de  U  s  maintenir  en  place  jusqu’à  ce  que  l’adhésion  soit 
opérée.  Mais  le  plus  souvent,  il  faut  se  servir  en  même  temps  de 
bandelettes  de  coton  ou  de  peau  de  mouton,  ou  bien  même  de  fil 
de  coton,  avec  lequel  on  compose  des  bandages  extrêmement  so¬ 
lides;  la  solution  sèche  rapidement  en  quelques  secondes.  Suivant 
M.  Bigelow,  pour  les  plaies  régulières,  quelle  qu’en  soit  l’étendue, 
et  pourvu  que  les  bords  puissent  en  être  rapprochés  sans  beaucouj) 
de  difficulté,  il  vaut  mieux  appliquer  la  solution  immédiatement 
sur  la  peau.  Cette  application  se  fait  avec  un  pinceau  doux  ,  et  une 
fois  qu’on  a  étendu  la  couche  de  solution,  on  attend  de  dix  à  vingt 
secondes  avant  d’y  loucher.  Il  vaut  mieux  mettre  plus  que  moins 
de  la  solution,  et  l’éiendre  au  moins  à  demi-pouce  au  delà  de  la 
plaie  dans  tous  les  sens.  Il  est  bien  entendu  que  les  bords  de  la 
plaie  doivent  être  maintenus  en  contact  parfait  jusqu’à  dessiccation 
complété.  Si  la  plaie  est  tellement  étendue  que  l’on  ne  puisse  met¬ 
tre  partout  les  bords  en  contact ,  on  commence  par  réunir  une  pe¬ 
tite  portion  de  la  peau  à  l’extrémité  supérieure  de  la  plaie,  et  on 
applique  ensuite  la  solution  sur  les  parties  inférieures,  que  l’on 
réunit  à  leur  tour.  Quand  on  veut  conserver  à  l’appareil  une  grande 
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transparence,  on  place  sur  la  plaie  déjà  réunie  un  petit  morceau 
de  cette  peau  fine  employée  par  les  batteurs  d’or,  que  l’on  a  préa¬ 
lablement  enduit  de  la  solution.  Lorsqu’on  ne  veut  pas  obtenir  la 
solution  par  première  intention,  on  rapproche  çà  et  là  les  bords, 
au  niveau  desquels  on  étend  une  couche  de  la  substance  adhésive , 
que  l’on  fortifie  par  des  bandelettes  transversales.  Quand  les  lè¬ 
vres  de  la  plaie  ont  une  grande  tendance  à  se  séparer,  au  lieu  de 
fortifier  l’appareil  avec  un  morceau  de  peau,  on  peut  appliquer 
sur  les  lèvres  de  la  plaie,  déjà  réunie,  un  morceau  de  linge,  de  pa¬ 
pier  fort,  de  peau  de  mouton  enduit  de  la  même  substance.  On  a 
proposé  d'emi)loyer  la  solution  éthérée  de  poudre- coton  pour 
d’autres  usages  que  la  réunion  et  le  pansement  des  plaies  :  par 
exemple,  pour  le  pansement  des  ulcères,  les  bandages  inamovibles 
des  fractures,  etc.  Pour  les  écorchures  et  les  petites  coupures  du 
doigt,  c’est  un  moyen  adhésif  des  meilleurs.  M.  Simpson  s’en  est 
aussi  servi  avec  avantage  pour  les  gerçures  du  mamelon.  On  réu¬ 
nit  les  bords  de  la  petite  plaie  avec  une  couche  un  peu  épaisse  de 
poudre-coton,  la  douleur  ce.sse  à  l’instant  ;  l’adhérence  est  si  in¬ 
time,  que  l’enfant  peut  continuer  à  prendre  le  sein  sans  nuire  à  la 
cicatrisation.  M.  Simpson  ajoute  que,  dans  trois  opérations  qu’il  a 
vu  faire  par  M.  Miller,  la  réunion  a  été  opérée  avec  le  collodion  , 
et  que  dans  deux  de  ces  cas  il  a  fallu  enlever  la  substance  adhé¬ 
sive,  parce  qu’elle  retenait  la  suppuration. 

—  M.  Vidal  (deCassis)  a  communiqué  une  observation  curieusede 
double galaclocèle y  chez  un  homme  de  38  ans.  Cet  homme,  d’une 
haute  stature,  vigoureux ,  soldat  dans  l’armée  d’Afrique,  employé 
plus  tard  dans  la  gendarmerie  à  cheval  des  Antilles,  a  contracté 
plusieurs  blennorrhagies,  mais  sans  accidents  du  côté  des  bourses. 

Il  V  a  huit  mois  environ,  le  malade  éprouva  ,  pendant  la  nuit,  une 
•/ 

douleur  ou  plutôt  une  pesanteur  marquée  du  côté  des  bourses.  11 
vit  alors  que  ces  parties  étaient  anormalemement  développées  ; 
elles  devinrent  ensuite  assez  volumineuses  pour  gêner  la  marche 
et  causer  des  tiraillements  douloureux.  Les  chirurgiens  des  An¬ 
tilles  qui  furent  consultés,  n’ayant  pas  constaté  la  transparence 
de  cette  tumeur,  s’abstinrent  d’opérer,  ce  qui  inquiétait  le  malade, 
et  le  décida  à  se  rendre  en  Fi  ance  pour  obtenir  sa  guérison.  Pen¬ 
dant  la  traversée,  un  suintement  uréthral  dont  le  malade  était 
porteur  s’exaspéra  et  cessa  presque  entièrement  à  son  arrivée.  Les 
deux  tumeurs  avaient  la  forme  classique  des  hydrocèles;  leur  grosse 
extrémité  égalait  en  bas  le  poing  d’un  enfant  de  sept  ans.  11  y 
avait  fluctuation,  mais  pas  de  transparence;  les  testicules  parais- 
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«aient  sains ,  ainsi  que  le  cordon  sperraaiique.  Le  17  août ,  M,  Vi¬ 
dal  se  décida  à  évacuer  le  liquide  contenu  dans  les  deux  tumeurs, 
et  à  le  remplacer  par  de  la  teinture  d’iode  étendue  de  partie  égale 
d’eau;  mais  quel  fut  son  étonnement,  quand  il  relira  des  deux 
tumeurs  un  liquide  blanc  à  reflet  ]2iUTikiYe ^  parfaitement  sem” 
hlahle  à  du  lait  qu'on  vient  de  traire!  Ce  liquide,  analysé  par 
MM.  Grassi  et  Lecomte,  offrait  les  caractères  .suivants  :  Il  était 
opaque,  blanc,  avec  une  très-faible  nuance  de  jaune,  ressemblant  à 
s’y  méprendre  à  une  émulsion  très-chargée,  ou  pour  mieux  dire 
à  du  lait  non  écrémé.  Sa  consistance  était  celle  du  lait;  il  était 
sans  odeur,  d’une  saveur  légèrement  salée,  non  désagréable,  d’une 
réaction  alcaline  très-manifeste,  d’une  densité  de  1,01.  L’ébullition 
ne  le  coagulait  pas,  comme  cela  a  lieu  ordinairement  pour  le  li¬ 
quide  extrait  des  hydrocèles;  en  chauffant,  il  se  couvrait  d’une 
pellicule  épaisse,  et  se  soulevait  en  masse  pendant  l’ébullition, 
comme  le  lait.  L’analyse  a  montré  que  ce  liquide  était  composé 
d’eau;  d’une  matière  différente  de  l’albumine,  très-analogue, 
sinon  identique  à  la  caséine;  d’un  corps  gras,  présentant  les  carac¬ 
tères  physiques  du  beurre;  de  sucre,  de  chlorure  de  sodium,  de 
chaux ,  probablement  à  l’état  de  chlorure;  mais  qu’il  ne  contenait 
pas  de  phosphates,  sels  qui  existent  toujours  dans  le  lait,  et  qui , 
comme  on  le  sait,  y  remplissent  des  fonctions  physiologiques  im¬ 
portantes.  L’injection  d’iode,  qui  a  été  faite  dans  les  deux  tuniques 
vaginales,  n’a  donné  lieu  à  aucun  phénomène  particulier;  mais  de¬ 
puis  M.  Vidal  a  cru  devoir  faire  pratiquer  une  saignée  au  malade, 
et  l’analyse  du  sang  a  montré  une  différence  considérable  dans  les 
matériaux  solides  du  sérum.  Le  sang  contenait  149,97  parties  de 
sels  et  d’albumine,  tandis  que  le  sang  normal  n’en  renferme  que 
80  parties. 

—  M.  Mialhe  a  adressé  une  note  sur  les  conditions  de  solubilité 
nécessaires  pour  l'absorption  des  corps ,  dans  laquelle  il  cherche 
A  démontrer  l’inexactitude  des  expériences  récentes  de  M.  OEster- 
len,  que  nous  avons  fait  connaître  dans  un  de  nos  derniers  nu¬ 
méros.  Des  lapins  ou  des  poules  ont  été  nourris  pendant  huit  jours 
avec  des  aliments  mélangés  d’une  grande  quantité  de  charbon  de 
bois  porphyrisé ,  et  le  sang  de  presque  tous  leurs  organes,  exa¬ 
miné  au  microscope,  avec  les  soins  les  plus  minutieux,  n’a  pré¬ 
senté  aucun  atome  de  charbon.  M.  Mialhe  en  a  conclu  :  L.)ue 

contrairement  à  ce  qu’a  publié  M.  OEsterlen,  le  passage  des  corps 
insolubles  dans  le  torrent  circulatoire  est  un  fait  impossible; 
2®  qu’uu  médicament  interne,  pour  avoir  sur  l’organisme  une 
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action  réelle,  ou  pour  mieux  dire  non  locale,  doit  être  soluble  ou 
susceptible  de  le  devenir,  par  suite  des  réactions  chimiques  opé¬ 
rées  dans  le  sein  des  organes;  3°  que  les  corps  solubles  sont  tous 
aptes  à  éprouver  le  pbénomène  de  l’absorption,  et  que  le  vieil 
axiome  corpora  non  agunl  nisi  suinta  est  d’une  vérité  non  moins 
absolue  en  physiologie  qu’en  chimie  générale. 

—  L’Académie  a  nommé  une  commission  spéciale  destinée  à  pren¬ 
dre  connaissance  de  tous  les  documents  relatifs  au  choléra-mor- 
bus ,  et  a  présenter  un  travail  sur  les  moyéns  (jui  lui  paraîtraient 
les  plus  utiles  pour  empêcher  le  développement  ou  diminuer  les 
ravages  de  l’épidémie.  Cette  commission  se  compose  de  MM.  Cbo- 
mel,  Gueneau  de  Mussy,  Husson ,  Andral,  Bomllaud,  Bally,  Gé- 
rardin  ,  Cornac  et  Gaultier  de  Claubry. 


Le  défaut  d’espace  nous  empêche  de  faire  mention  des  séances 
de  V Académie'  des  sciences  ,  qui  du  reste  n’ont  offert  que  peu 
d’intérêt. 


VARIÉTÉS. 

/Je  la  marche  du  choléra  dans  la  Russie  méridionale. 

Envoyé  par  le  gouvernement  pour  étudier  la  marche  du  choléra 
dans  la  Russie  méridionale,  j’ai  suivi  pas  à  pas  l’épidémie  pendant 
une  grande  partie  de  son  parcours.  Il  était  important  de  s’assurer 
de  ses  progrès  réels, de  voir  jusqu’à  quel  point  les  pays  de  l’Europe 
voisins  de  la  Russie  étaient  menacés,  et  de  recherchei  si  ta  maladie 
suivait  une  route  qui  légitimât  quelques  prévisions  pour  l’avenir. 

Ce  S(  nt  les  faits  recueillis  à  ce  dernier  point  de  vue  que  J’exposerai 
sous  la  forme  la  plus  succincte  et  en  m’abstenant  de  tous  les  dé¬ 
tails  géographiques  dont  un  voyageur  qui  a  résidé  dans  le  pays 
peut  seul  apprécier  l’importance  ou  l’exactitude. 

Le  premier  point  était  de  réunir  par  soi-même  et  sur  les  lieux 
des  documents  précis;  le  second,  de  rassembler  des  informations 
certaines  relatives  au  choléra  de  1830.  ,)’ai  pu  faire  l’un  et  l’autre, 
grâce  au  concours  actif  et  bienveillant  des  médecins  et  des  auto¬ 
rités  du  pays. 

Pour  constater  la  marche  du  choléra,  il  est  nécessaire  de  s’avan¬ 
cer  avec  lui  et  d’opérer  sur  d’assez  grandes  distances.  L’épidémie, 
en  effet,  a  deux  modes  de  propagation  ;  un  qui  la  pousse  â  traverser 
tic  vastes  étendues  de  pays,  l’autre  qui  la  dispiuse  dans  chaque 
ville,  où  elle  sévit  durant  un  temps  plus  ou  moins  long.  De  ce  que 
la  maladie  localisée  ne  suit  aucune  loi  appréciable  dans  sa  trans¬ 
mission  dé  maison  â  maison,  on  aurait  tort  de  conclure  qu’elle  est 
aussi  désordonnée  dans  sa  propagation  de  provinces  à  provinces. 

En  envisageant  ainsi  l’ensembie  »le  son  progrès  depuis  son  entrée 
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en  Russie  jusqu’au  gouvernement  de  Moscou,  où  s’arrêtait  ma 
mission,  on  voit  que  le  choléra  obéissait  à  une  direction  dont  il 
s’écartait  peu. 

Apiès  avoir  traversé  le  pays  des  Kirguesses  et  s’être  montré  à 
Tiflis,  le  5  mai  1857,  le  choléra  longe  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
ravage  le  Daghestan  (‘t  vient  faire  invasion  i'»  Kislar,  ville  située 
sur  le  fleuve  Terek ,  peu  de  distance  de  la  mer.  De  1;C  il  prend 
(leux  embranchements  :  l’un  le  mène  vers  l’ouest,  par  le  ileuve 
Teia  k;  l’autre  le  conduit  vers  l’esi  ,  par  Ic^s  bords  de  la  mer  Cas¬ 
pienne  et  la  grande  route  de  Kislar  ^  Astraean. 

C’est  le  21  juin  1857  que  la  maladie  se  déclare  à  Astraean;  elle 
dure  dans  la  ville  jusqu’au  commencement  de  septembre,  se  pro¬ 
page  à  peine  dans  le  pays  des  Cosaques  kirguesses,  et  remonte  vers 
le  nord,  le  longdu  Volga.  Le  fleuve  représente  exactement,  jusqu’au 
gouvernement  d’Orenburg,  la  direction  de  l’épidémie,  et  lui  sert  de 
limite  à  l’est. 

Les  provinces  que  borde  ou  traverse  le  Volga  sont  successivement 
envahies.  Le  11  août,  la  maladie  est  à  Zaïilzyn;  le  25,  Saraloff. 
C'n  fait  digne  de  remanjue,  c’est  (lue  Sarepta  et  ([uelqut's  autres 
colonies,  toutes  peuplées  d’Allemands,  sont ,  celte  année  comme  eu 
1830,  préservées  du  fléau,  bien  que  placées  sur  son  passage,  situées 
le  long  du  fleuve  et  dans  des  conditions  de  territoire  analogues  à 
celles  (les  villes  ou  villages  voisins. 

De  la  fin  de  juin  à  la  fin  d’août,  le  choléra  avait  parcouru  une 
distance  de  900  werstes  ou  kilomètres  environ;  il  continue  a  re¬ 
monter  sans  dévier  de  sa  route.  Le  15  septembiT,  il  est  A  Zimbirsk; 
le  17,  à  Kasan;  vers  la  fin  d’octobre,  il  atteint  Nijni-Novogorod  , 
où  il  diminue  d’intensité. 

La  province  d’Orenburg,  située  plus  à  l’est,  se  trouve  envahie  au 
moins  dans  les  districts  rapprochés  du  gouvernement  de  Zimbirsk. 
C’est  la  première,  la  seule  (léviation,  et  elle  (ist  d’autant  plus  remar¬ 
quable  que  d(^jà,  en  1830,  le  gouvernement  d’Orenburg  faisait  une 
exeeptiori,  sur  laquelle  j’aurai  à  revenir. 

La  maladie,  à  partir  de  Kislar,  suivait  deux  roules  :  l’une,  que  je 
viens  d’esquisser,  la  menait  A  l’est  et  ensuite  vers  le  nord  par 
Astraean,  le  long  du  Volga;  l’autre  la  dirigeait  à  l’ouest  par  Geor- 
giew,  Stawropol,  le  pays  desCosariues  du  Don,  le  gouvernement 
d’iekaterinoslaw,  d’on  elle  gagne  le  Dnieper  et  remonte  vers  le 
nord. 

Comme  le  Volga  avait  été  sa  limite  orientale,  le  Dnieper  de¬ 
vient  sa  limite  occidentale ,  qu’elle  ne  dépasse  pas.  L’épidémie  se 
concentre  dans  l’espace  que  les  deus  fleuves  circonscrivent  dans 
leur  cours  presque  parallèle.  De  la  fin  de  sef>tembre  au  milieu  de 
janvier,  elle  frappe  successivement  les  gouvernements  de  Pollawa, 
de  Kiew,  de  Tschernikoff ,  de  Mohilew.  En  sortant  de  celle  der¬ 
nière  ville, elle  continue  sa  marelu'  ascendante  en  ligne  doile  ju>- 
qu’à  Witebsk,  où  elle  s’éteint  dans  b  s  derniers  jours  de  janvitn-. 

La  n  arche  du  choléra  le  long  d’un  fleuve  qui  avoisine  nos  fron¬ 
tières  avait  une  haute  importance;  aussi  n’t‘sl  ce  pas  sur  des 
renseignements  même  officiels,  mais  d’après  mon  protire  examen, 
queje  puis  la  tracer. 

La  maladie  obéi.ssait  évidemment  à  une  impulsion  ascendante 
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du  sud  au  nord,  et  ce  mouvenirrit  (Mail  si  direci  qu’au  lieu  de 
suivre  le  Dnieper  pour  se  porter  dans  l’intérieur  du  pays,  elle  mar¬ 
che  droit  vers  Witebsk  et  p^sse  ainsi  dans  le  bassin  de  la  Dwina. 

Il  en  résulte  que  sur  toute  la  frontière  de  l’empire  russe  qui  con¬ 
fine  à  la  Moldavie  ,  à  la  (Tailieie  et  ;li  l’ancien  royaume  de  Pologne, 
une  ligne  de  gouvernements  a  été  préservée,  bien  qu’ils  fussent  li¬ 
mitrophes  A  des  pi  ovinces  affectées  plus  on  moins  gi  avement.  Ce. 
sont  les  gouvernements  de  Cherson,  où  est  Odessa,  de  Podolie,  de 
S^'olhynie  et  de  Minsk  ,  où  le  choléra  de  1830  avait  sévi  durent 
l’hiver. 

Toutes  les  fois  que  le  choléra  s’est  écarté  vers  l’ouest  de  sa  di- 
r('.ction  sud-nord,  il  s’est  éteint  spontanément  dans  les  lieux  où  il 
avait  paru  ,sans  tendre  à  se  propager,  quelque  favorables  (lue  fin^- 
sent  en  apparence  les  localités  voisines  pour  son  cvtension. 

Si  la  maladie  rencontrait  sur  sa  roule  des  lieux  où  la  population 
fût  nombreuse  et  resserrée,  elle  s’y  arrêtait  de  préférenee;  mais 
le  voisinage  de  villes  tiTS-pcuplées  ne  l’attirait  pas  de  manière  à  la 
faire  dévier  de  sa  marche  ascendante. 

Aucune  communication  n'avait  été  interrompue,  le  système 
d(\s  cordons  sanitaires  avait  été  abandonné  par  le  gouvernement, 
et  on  ne  pouvait  attribuer  aux  me^uns  préventives  aucune  in¬ 
fluence.  Cependant ,  quoique  les  relations  plus  fréquentes  ,  les  po¬ 
pulations  plus  rapprochées,  les  conditions  hygiéniques  [)lus  défa¬ 
vorables,  rabaissement  moindre  de  la  température,  semblassent  de 
nature  A  propager  la  maladie  vers  l’ouest  ,e!le  ne  s’y  étendait  pas. 
Le  choléra  obéissait  donc  û  une  sorte  de  tendance  assez  régulière 
pour  qu’il  lut  possible  de  prévoir,  ù  un  moment  donné  de  son  par¬ 
cours,  quelles  seraient ,  à  égale  distance,  les  villes  alleiiiies  et  les 
villes  pn*servt*e8. 

Le  long  du  Volga,  l’immunité  des  provinces  orientales  s’explique¬ 
rait  par  la  nature  du  pays,  où  les  habitants  sont  rares  et  disséminés; 
mais  l’explication  ne  convient  plus  à  la  live  droite  du  Dnieper, 
contrée  riche,  fertile,  et  p.:r  conséquent  peuplée. 

Kntre  les  deux  fleuves,  le  choléra  sévit  A  des  degrés  diffén'iil s 
dans  les  provinces  inKrmédiaires.  En  générai,  elles  furent  moiris 
gravement  atteintes  juscju’A  la  hauteur  des  gouverni  nieiits  deTula 
et  de  Kaluga,  (|ui  précèdent  celui  de  Moscou. 

L’itinéraire  du  choléra  dans  la  Russie  méridionale  est  donc  facile 
A  suivre;  sa  direction  est  d'autant  mieux  accu  ée,  qu’on  l'étudii* 
plus  près  de  sa  double  limite,  le  Dnieper  d’un  côté,  et  le  Volga  de 
l’antre;  entre  ces  deux  lignes,  il  a  suivi  un  mouvement  d’ascen¬ 
sion  continue,  jamais  il  n’a  rétrogradé  pour  redescendre  vers  le 
sud,  dans  des  pays  qu’il  eût  dt'ijA  visités  ou  même  épargnés. 

I.a  rapidité  avec  laquelle  l’épidémie  se  propageait  est  impossible 
A  mesurer,  puisqu'on  ne  peut  savoir  A  quelle  époque  de  son  déve- 
inppement  elle  part  des  lieux  infectés  peur  gagner  <'cux  qu’elle 
doit  atteindre.  Elle  ne  s’avançait  pas  par  un  progrè.s  continu  et  ré¬ 
gulier:  tantôt  elle  parcourail  sans  s’ai  rêier  une  certaine  étendue 
en  semant,  pour  ainsi  dire,  sur  sa  toute  le  germe  de  la  maladie; 
lant()t  elle  suspendait  sa  in  trche,  cessait  quelque  temps  de  se  pro¬ 
pager,  et  reprenait  ensuite  son  mouvetiienl . 

Cependant,  en  considérant  de  grandes  distances,  on  voit  qu'elle 
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s’étend  avec  une  rapidité  qui  ne  dépasse  jamais  400  ou  500  kilo- 
inèires  par  mois. 

Le  choléra  suivait  surtout  les  routes  frécpientées  et  les  cours  dVau 
où  la  navigation  est  active.  Cette  observation,  facile  à  vérifier  dans 
des  contrées  où  les  habitations  sont  éloignées  et  les  routes  peu 
nombreuses,  a  été  faite  en  1830,  et  s’applique  également  à  l’épidé¬ 
mie  de  1847. 

Les  villes  où  la  population  est  le  {)lus  considérable  subissaient 
de  préférence  rinvasion,  à  la  condition  toutePois  (ju’elles  fussent 
situées  sur  son  trajet.  Deux  ordres  de  preuves  viennent  .4  l’appui 
de  cette  assertion.  D’abord,  aucun  chef-lieu  de  gouvernement  ne 
fut  préservé  dans  tout  le  parcours  de  l’épidémie;  en  second  lieu  , 
lorsque  la  maladie  commença  à  décioître,  au  commencement  de 
riiiver,  les  grandes  villes  furent  seules  frappées,  les  villes  de  second 
ordre  eurent  à  peine  à  souffrir.  Dans  la  province  de  Witebsk,  où 
la  maladie  s’arrêta  et  fit  peu  de  victimes,  aucune  ville  de  district 
ne  fut  atteinte. 

Sans  entrer  dans  la  question  de  rinlluence  du  froid  sur  le  cbo- 
léra,je  ferai  remarquer  (jue  la  maladie  suspendit  son  cours  durant 
l’hiver,  diminua  d’intensité  à  mesure  qu’elle  remontait  vers  le 
nord,  et  reparut  avec  les  chaleurs.  Au  mois  de  janvier,  elle  était 
éteinte  à  l’exccjttion  de  Moscou  ,  et  encore  M.  le  docteur  Contour, 
envoyé  en  mission  dans  celte  ville,  n’observait -il  que  peu  de  ma' 
ladesà  l’hôpital,  où  l’affection  s’était  renfermée,  Kn  1830,  il  y  eut 
également  pendant  l’hiver  une  suspension  qui  dura  jus(|u’au  prin¬ 
temps;  le  mal  ne  continuait  ù  s’étendre  que  vers  la  Moldavie  et  la 
Gallicie,  c’est-à-dire  aux  contrées  les  plus  tempérées. 

Cet  exposé  sommaire  et  rapide  de  la  marche  générale  du  cho¬ 
léra  dans  la  Russie  méridionale  suffit  pour  permettre  de  comjia- 
rer  avec  quekiue  exactitude  l’épidémie  de  1847  et  celles  qui  l’ont 
précédée. 

Le  choléra  s’est  montré  quatre  fois  eu  Europe  dans  le  cours  de 
notre^ siècle  :  à  Asiracan,  en  1823;  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe,  en  1830;  en  Bavière,  en  1836,  et  enfin  il  a  reparu  au 
printemps  de  l’année  passée. 

Cesquatre  invasions  présentent  de  notables  différences.  Celles  du 
gouvernement  d’Aslracan  et  du  royaume  de  Bavière  se  sont  exac- 
tementconcentrées  dans  les  pays  où  elles  apparaissaient.  Eu  Bussie, 
un  cordon  sanitaire,  un  système  de  quarantaines  ligoureuses, 
avaient  été  établis  ;mais  à  Munich,  on  n’avait  entravé  aucune  com¬ 
munication  :  on  ne  peut  donc  attribuer  aux  mesures  desurveil¬ 
lance  la  localisation  de  la  maladie. 

En  1830,  la  croyance  à  l’analogie  du  choléra  et  de  la  peste  ré¬ 
gnait  partout,  en  Bussie,  en  Prusse, en  Autriche,  et  l’administra¬ 
tion ,  agissant  en  conséquence,  cernait  les  provinces,  les  villes, 
les  maisons  affectées  ;  le  mal  n’avance  pas  moins.  En  1847,  aucune 
précaution  de  ce  genre  n’est  observée;  rien  n’est  changé  dans  les 
règlements  de  police,  aucune  force  militaire  n’est  mise  sur  pied  : 
l’épidémie  poursuit  son  progrès  ,  sans  plus  de  rapidité  ni  de  len¬ 
teur. 

Le  choléra  s’est  donc  montré  sous  deux  formes,  et  dans  toute 
épidémie  ces  deux  tendances  existent,  mais  à  des  degrés  divers  : 
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Tune  a  pour  effet  d'arrêter  la  maladie  dans  un  centre  de  popula¬ 
tion,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  épuisé  sa  violence  ;  l’autre  la  porte  en 
avant.  Dans  les  années  1823  et  1836 ,  ce  dernier  mouvement  d’im¬ 
pulsion  progressive  fut  presque  nul  ;  dans  les  années  1830  et  1847, 
il  était  également  annulé  sur  quelques  points  ;  il  se  montrait  puis¬ 
sant,  impossible  à  retenir,  dans  la  plupart  des  localités. 

C’est  le  5  mai  1830  que  le  choléra  paraît  à  Tiflis;  le  21  juin,  il 
est  à  Asiracan  ;  le  17  septembre,  il  atteint  la  province  de  Kasan  en 
remontant  le  Volga.  Si  on  veut  mettre  ces  chiffres  en  regard  de 
ceux  que  j’ai  précédemment  indiqués,  on  voit,  en  1847.  la  maladie 
débuter  à  Tiflis  le  l®*' juin,  envahir  Astracaii  le  31  juillet,  et  ga¬ 
gner  Kasan  le  4  octobre.  D’un  côté  comme  de  Tauire,  cinq  mois. 

Sur  la  ligne  du  Dnieper,  l’épidémie  frap[)e,  le  6  septembre,  Sta- 
wropol;  le  10,  Novo-Tscherkask;  le  8  octobre,  elle  est  à  Taganrok  ; 
le  8  janvier  1831,  à  Kiew.  Les  dates  de  1847  ne  sont  pas  moins 
frappantes  par  leur  similitude:  le  16  juillet,  Stawropol  est  atteint; 
le  30,  Novo-Tscherkask;  le  15  août ,  Taganrok  ;  le  5  octobre, 
Kiew. 

Un  tableau  où  les  noms  de  quelques  chefs-lieux  de  gouverne¬ 
ments  et  l’époque  de  l’invasion  sont  inscrits  parallèlement  rendra 
cette  analogie,  je  dirais  presque  cette  identité,  plus  frappante. 


Tiflis, 

1830. 

!"'•  juin. 

1847. 

5  mai. 

Kislar, 

milieu  de  juillet. 

fin  mai. 

As  traçai) , 

Zaritzyn , 

31  juillet. 

21  juin. 

13  août. 

milieu  d’aoùt. 

Saraloff , 

20  août, 

8  septembre. 

25  août. 

Zimbirsk, 

15  septembre. 

Kazan , 

4  octobre. 

17  septembre. 

Georgiew, 

fin  juillet. 

fin  juin. 

Stawropol , 

6  .septembre , 

16  juillet. 

Novo-Tscherkask , 

10  septembre , 

30  juillet. 

Taganrok, 

8  octobre, 

15  août. 

Kiew, 

8  janvier, 

5  octobre. 

Mohiiew, 

fin  janvier. 

18  octobre. 

Karkhoff , 

23  septembre, 

23  août. 

Woronesch , 

fin  septembre. 

5  septembre. 

Deux  exceptions  cependant,  et  elles  sont  importantes,  doivent 
être  signalées.  Les  premiers  cas  de  choléra  se  montrent  à  l’est  du 
gouvernement  d’Orenburg  dès  le  26  août  1830,  et  la  maladie  pa¬ 
raît  ainsi  s’être  introduite  directement  dans  la  province  en  dehors 
de  la  ligne  régulière  de  son  parcours. 

La  seconde  différence  s’est  produite  dans  des  lieux  plus  rappro¬ 
chés  de  nous.  J’ai  dit  que  le  long  de  la  frontière  occidentale  de  la 
Russie,  une  série  de  provinces  avait  été  complètement  préservée 
du  fléau.  Ces  provinces  ne  jouirent  pas  de  la  même  immunité  en 
1830-31.  D’Odessa,  où  il  régnait  dans  le  courant  de  novembre  et 
de  décembre,  le  choléra  avait  remonté  le  Dniester, comme  Tannée 
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passée  il  remonta  le  Dnieper,  el,  se  répandant  sur  lescôlés,  il  avait 
envahi  les  principautés  danubiennes,  la  Moldavie  et  la  Gallicie. 
C’est  à  la  préservation  d’Odessa ,  (|ui  en  1847  ne  ressentit  aucune 
atteinte  du  mal,  que  l’Europe  méridionale  doit  peut-être  d’en  avoir 
été  elle-même  préservée;  malheureusement,  depuis  mon  retour 
de  la  mission  qui  m’était  confiée,  l’exception  s’est  réduite  une 
(juestion  de  temps,  Odessa  ayant  subi  l’influence  épidémique. 

Non-seulement  le  choléra  a  suivi  dans  la  Russie  méridionale  une 
marche  analogue  durant  ses  deux  invasions,  mais  la  mortalité  a 
été  presque  partout  dans  une  égale  proportion.  Les  gouvernements 
les  plus  épargnés  la  première  fois  l’ont  été  également  la  seconde. 
A  en  croire  les  habitants,  aujourd’hui  moins  effrayés,  la  gravité 
des  deux  épidémies  n’était  pas  comparable;  à  en  croire  les  chiffres 
officiels ,  plus  exacts  dans  leur  inexactitude  que  les  souvenirs ,  elles 
diffèrent  de  bien  peu. 

J’ai  voulu  constater  fjue  le  choléra  avait  suivi  une  direction  assez 
fixe  pour  admettre  des  prévisions  probables,  et  ne  se  portait  pas 
indifféremment  sur  tous  les  points;  j’ai  voulu  ,  par  la  comparaison 
de  1830  et  de  1847,  faire  ressortir  runiformité  de  la  maladie  dans 
sa  propagation  et  en  dehors  de  l’uuitéde  ses  symptômes;  je  n’en  ai 
tiré  ô  dessein  aucune  induction  quant  à  l’avenir. 

Si  maintenant,  hors  de  la  Russie  méridionale ,  où  je  devais  me 
renfermer,  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  le  progrès  de  l’épidémie, 
nous  la  voyons,  en  1830,  régner  ù  Moscou  ô  partir  du  l*'*’  octo¬ 
bre,  se  suspendre  pendant  l’hiver,  paraître  à  Pétersbourg  le  25 
juin  1831 ,  et  enfin  nous  voyons  à  Berlin  le  premier  cas  constaté 
le  31  août  de  la  même  année.  C’est  au  printemps  de  l’année  1832 
(jue  le  choléra  sévissait  à  Paris.  ly  C.  Laségüe. 


Association  générale  des  médecins  de  Paris. 

Nous  n’avons  pas  grand  goût ,  nous  l’avouons ,  pour  les  asso¬ 
ciations  générales  appelées  à  délibérer  des  destinées  de  notre 
profession.  L’intérêt  public,  la  dignité  professionnelle,  sont  sans 
contredit  des  choses  fort  respectables  ;  mais  elles  ont  servi  si  sou¬ 
vent  de  prétexte  à  de  mauvaises  et  fausses  démarches  ,  que  nous 
nous  défions  un  peu  de  ce  zèle  ardent  qui  les  arbore  avec  tant  de 
fracas.  Et  d’ailleurs  à  quoi  ont  abouti  toutes  ces  réunions  tumul¬ 
tueuses?  quels  ont  été  leurs  résultats  les  plus  clairs?  sinon  de 
servir  de  mise  en  scène  à  de  bruyantes  ambitions  personnelles,  de 
montrer  tout  ce  qu’il  y  a ,  chez  quelques  membres  du  corps  médical, 
de  préjugés,  de  prétentions  illégitimes,  d’envie  de  toute  supériorité. 
Le  but  qu’on  s’y  propose  est  trop  général  pour  être  atteint;  tout 
au  plus  pourrait-on  s’en  promettre  quelque  avantage  avec  un  but 
précis,  déterminé  par  des  hommes  éclairés  et  inspirés  du  véritable 
bien  public.  Voyez  ce  qui  est  advenu  de  la  société  pour  l’abolition 
du  cumul  !  Il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire  :  il  y  a  des  choses 
auxquelles  seules  sont  propres  les  masses,  d’autres  auxquelles  elles 
sont  entièrement  impropres.  Elles  sauront  parfaitement  faire  œuvré 
d’élection,  de  délégation;  elles  sont  tout  à  fait  inaptes  à  délibérer. 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  avons  annoncé  dans  le  temps,  sans  trop 
dire  ce  que  nous  en  pensions,  la  formation  d’une  association  gé- 
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TK^rale  lies  médecins  de  Paris.  Si,  depuis  plusieurs  mois ,  nous  nVn 
avons  pas  entretenu  nos  lecteurs ,  c’est  que  des  divisions  inté¬ 
rieures,  sur\enues  dans  son  sein,  devaient  nous  imposer  une 
grande  réserve;  c’est  surtout  que  nous  désirions  voir  l’associa¬ 
tion  aux  prises  non  plus  avec  des  questions  personnelles  ou  des 
questions  du  monient,  toujours  irritantes  de  leur  nature,  mais 
bien  avec  des  questions  d’inlérét  et  de  dignité  professionnelle. 
Quelques  mots  d’abord  sur  les  motifs  qui  ont  entraîné  une  fâcheuse 
dissidence  au  sein  de  l’association.  Fondée  dans  le  but  de  réunir 
tous  les  médecins  de  Paris,  l’association  fut  bientôt  saisie,  par  un 
honorable  médecin  qui  a  pris  une  part  très-active  au  congrès 
médical ,  M.  Amédée  Latour,  d’un  plan  d’association  générale  des 
médecins  de  France.  Ce  plan  fut  renvoyé  à  une  commission ,  qui 
ne  put  ou  ne  voulut  s’entendre ,  parce  que  personne  ne  voulut  faire 
de  concessions.  La  difficulté  fut  portée  devant  l’assemblée,  et  lâi, 
après  un  de  ces  débats  orageux  et  regrettables  dont  les  assemblées 
délibérantes  fournissent  toujours  tant  d’exemples,  il  fut  décidé 
que  l’on  organiserait  d’abord  l’association  générale  des  médecins 
de  Paris.  Lin  projet  de  règlement  fut  rédigé  dans  ce  sens.  Les  par¬ 
tisans  de  l’association  générale  des  médecins  de  France  se  retirè¬ 
rent  immédiatement.  I)epuis  cette  époque,  une  conciliation  s’est 
établie  sur  les  bases  d’un  amendement  qui  réserve  l’association 
de  toute  la  France  pour  l’époque  où  l’association  des  médecins  de 
Paris  sera  organisée.  Mais  la  discorde  s’était  glissée  dans  les 
rangs;  l’amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine,  trop  peu  vaste 
pour  recevoir  les  nombreux  médecins  qui  venaient  assister  aux 
séances,  a  vu  peu  à  peu  le  nombre  des  assistants  se  réduire  à 
un  chiffre  des  plus  modestes.  C’est  à  peine  si  (jnelques  questions 
de  personnes  ou  du  moment,  comme  celles  relatives  aux  chirur¬ 
giens  de  l’état-major,  ont  donné  un  peu  de  vie  aux  séances, 
et  c’est  en  présence  d’un  auditoire  très-peu  nombreux  que  s’est 
ouverte  la  première  discussion  un  peu  importante  portée  devant 
l’association. 

Dans  les  premières  séances  de  l’association,  deux  médecins  de 
Paris,  MM.  Aran  et  Raciborski,  étaient  venus  appeler  l’attention 
des  médecins  sur  des  destitutions  et  des  nominations  arbitraires 
qui  avaient  eu  lieu ,  depuis  la  révolution  de  Février,  dans  plusieurs 
administrations.  Ils  proposèrent  de  nommer  une  commission  dans 
le  but  de  rechercher  quels  seraient  les  moyens  de  remédier  â  ces 
abus  et  de  sauvegarder,  dans  les  nominations  aux  [)laces  médicales , 
les  droits  du  corps  médical  et  de  l’Etat.  Cette  commission  ,  compo¬ 
sée  de  MM.  Gerdy,  Maissiat,  Chassaignac,  Robert ,  Deehambre, 
Debout ,  Fournet,  Raciborski  et  Aran,  a  présenté,  par  l’organe  de 
ce  dernier,  un  rapport  dans  lequel  la  commission,  élaguant  les 
places  qui  relèvent  des  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
places  régies  par  des  lois  et  des  règlements  spéciaux ,  élaguant  aussi 
les  places  de  l’enseignement,  ne  s’est  occupée  que  du  mode  de  no¬ 
mination  aux  places  administratives,  surtout  de  celles  dont  la 
nomination  relève  de  l’autorité  ministérielle.  La  commission  a  eu 
en  vue  de  concilier  les  droits  également  respectables  du  corps  mé¬ 
dical  ,  des  candidats  aux  places  médicales,  et  de  l’État;  aussi ,  en 
rejetant  la  nomination  ministérielle  directe  comme  entachée  dans 
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üon  origine,  el  eu  accepl;mt  seulement  deux  sysfèmes  de  nomina¬ 
tion,  rélection  et  ie concours,  a-t-elle  cru  devoir  laisser  une  cer¬ 
taine  latitude  à  rautorité  dans  la  désignation  des  personnes,  l.a 
commission  a  proposé  rélection  pour  le  plus  grand  nombre  des 
places  administratives,  c’est-i\-dire  pour  celles  auxquelles  le  mé¬ 
decin  est  appelé,  soit  ^  constater  un  fait  médical,  soit  à  traiter 
seulement  un  petit  nombre  de  malades  {places  de  diagnostic)  \ 
tandis  qu’elle  a  réservé  le  concours  pour  les  places  cliniques,  ou 
pour  celles  qui  réclament  des  connaissances  spéciales.  Dans  le  but 
d’éviter  au  corps  médical  des  dérangements  trop  nombreux,  ellea 
proposé  de  déléguer  la  désignation  des  candidats  dans  le  mode 
électif  à  un  comité  ou  conseil  médical  nommé  directement  par  le 
corps  médical  de  chaque  département,  et  les  concours,  qui,  dans 
le  système  de  la  commission,  devraient  toujours  avoir  lieu 
Pans,  auraient  pour  résultat  la  création  de  corps  spéciaux  (mé¬ 
decins  des  eaux  minérales,  des  maisons  d’aliénés,  des  prisons),  es¬ 
pèce  de  bureau  central  où  l’autoi  ité  serait  tenue  de  puiser  pour 
pourvoir  aux  vacancc.s.  Au  surplus,  voici  les  conclusions  que  la 
commission  a  soumises  à  la  délibération  de  l’assemblée  : 

1“  Il  sera  pourvu  a  la  nomination  aux  places  médicales  par  l’au¬ 
torité  administrative  eu  judiciaire  sur  présentation  double  ou  tri¬ 
ple  faite  par  le  corps  médical. 

2”  La  présentation  aura  lieu  par  le  corps  méd. cal  eu  vertu  de 
deux  modes  différents ,  l’élection  et  le  concours:  l’élection  pour 
les  places  médicales  (jui  réclament  des  connaissances généi aies,  ou 
places  de  diagnostic  ;  le  concours  pour  les  places  cliniques ,  ou 
qui  réclament  des  connaissances  spéciales.  (!1  n’entre  sans  doute 
point  dans  la  pensée  de  la  commission  de  faire  servir  le  concours  à 
une  présentation  double  ou  triple.) 

3** L’élection  sera  faite  par  un  comité  médical  nombreux,  nommé 
chaque  année,  sans  déplacement,  par  les  médecins  de  tout  le  dé¬ 
partement,  se  réunissant  à  des  épo([ues  fixes  ,  annuellement  ou 
bisaunuellement. 

Les  concours  auront  lieu  û  Paris  annuellement ,  devant  un 
jury  spécial  (les  trois  Facultés  seront  représentées  dans  les  con¬ 
cours  aux  places  de  médecins  des  eaux  minérales).  Ces  concours 
pourvoiront  à  la  création  de  corps  spéciaux  destinés  à  remplir  les 
vacances,  el  au  sein  desquels  l’autorité  sera  tenue  de  puiser. 

5°  Le  principe  hiérarchique  sera  appliqué  à  toutes  les  fonctions 
d’un  même  ordre. 

6°  L’assemblée  émet  les  vœux  suivants  :  1“  création  d’inspec¬ 
tions  des  naissances;  2"  créations  d’inspections  médicales  des  éta¬ 
blissements  de  bienfaisance;  3®  nomination  des  médecins  des 
commissariats  de  police;  4“  création  d’un  bureau  de  statistique 
médicale;  5°  nomination  de  médecins  délégués  pour  missions  scien¬ 
tifiques  ou  autres  près  les  diverses  administrations;  6°  présence 
d’un  tiers  de  médecins  dans  les  conseils  de  salubrité. 

Certes,  on  ne  pouvait  accuser  la  commission  d’avoir  fait  une 
trop  petite  part  au  corps  médical  dans  ce  mode  de  pourvoir  aux 
fonctions  médicales;  et ,  pour  notre  part ,  nous  serions  tentés  de 
lui  reprocher  d’avoir  été  au  delà  de  ce  qui  était  rigoureusement 
acceptable  pour  des  fonctions  presque  toutes  de  confiance  sur  les- 
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quelles  l’aulorilé  doit  pouvoir  étendre  son  controie.  Mais  i’assein- 
blée,  représentée  par  une  trentaine  de  personnes,  n’en  a  ])as  pensé 
ainsi.  La  commission  a  été  atteinte  et  convaineue,  sur  son  premier 
article,  de  vouloir  faire  pièce  aux  tendances  démocratiques  de  no¬ 
tre  époque,  de  vouloir  ravir  aux  médecins  un  droit  qui  leur  appar 
tient  imprescriptiblement  ;  et  après  avoir  décidé  que  toutes  les  places 
médicales  seraient  données  par  l’élection  et  le  concours,  l’assem¬ 
blée  a  tranché  la  question  du  mode  électif  en  faveur  de  l’élection 
directe  par  le  cor|)s  médical.  Par  ce  premier  vote,  on  y)eut  juger  de 
ceux  qui  lui  succéderont ,  et  la  commission  peut  s’attendre  à  voir 
renverser  son  système  d’élçction  à  deux  degrés  ^  comme  elle  a  vu 
détruire  son  système  des  présentations.  Pour  nous,  entièrement 
désintéressé  dans  la  question,  nous  en  sommes  à  regretter  que  le 
bon  sens  ait  encore  fait  si  peu  sa  trouée  dans  le  corps  médical ,  et 
qu’on  puisse  l’entraîner  ainsi  dans  les  voies  les  plus  fa u  ses  et  les 
plus  funestes  pour  sa  considération,  au  nom  de  principes  rigoureux 
dont  on  force  l’application.  Avant  tout,  quand  on  demande,  il  faut 
demander  des  choses  possibles  et  acceptables,  et  si,  comme  tout  le 
fait  croire,  l’assemblée  persiste  dans  la  voie  où  elle  s’est  engagée, 
nous  pouvons  lui  prédire  que  le  radicalisme  de  ses  demandes  fer¬ 
mera  toute  porte  ti  un  accommodement  avec  le  pouvoir,  et  qu’elle 
perdra  la  cause  qu’elle  a  prise  en  main. 


Concours  pour  une  chaire  de  clinique  médicale  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier. 

Le  Moniteur  annonce  pour  le  15  novembre  prochain  l’ouverture 
d’un  concours  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  pour 
une  chaire  de  clinique  médicale ,  vacante  dans  celle  même  Faculté. 
De  compte  fait ,  c’est  le  deuxième  pour  la  même  chaire  ,  et  rien  ne 
prouve  que  ce  doive  être  le  dernier.  Le  lecteur  se  rappelle  peut- 
être  que  nous  avions  annoncé,  au  mois  de  janvier  dernier,  qu’un 
concours  se  poursuivait  à  Montpellier  pour  une  chaire  de  clinique 
interne.  Contre  toute  attente,  ce  concours  n’a  abouti  à  aucun  ré¬ 
sultat  :  le  15  janvier,  le  jury  a  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas  lieu 
à  nomination.  C’était  une  chose  grave,  et  dont  nous  n’aurions 
pas  manqué  de  parler,  si  les  circonstances  n’eussent  pas  appelé 
l’attention  ailleurs;  mais  puisque  l’occasion  se  présente,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  faire  mystère  de  notre  opinion.  Certes,  nous 
sommes  loin  de  blâmer  le  jury,  si  sa  conviction  n’a  été  entraînée 
dans  ce  sens  que  par  le  résultat  même  des  épreuves,  d’avoir  pris 
une  délibération  aussi  grave;  nous  serions  même  tentés  de  pen¬ 
ser  que,  dans  tel  concours,  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  eût  gagné 
à  en  faire  autant.  Mais  est-il  bien  prouvé  que  tous  les  torts  soient 
du  côté  des  candidats,  que  le  jury  ait  rempli  ses  devoirs,  en  leur 
fournissant  les  moyens  de  faire  preuve  de  leurs  connaissances  dans 
les  limites  de  ce  qui  est  acquis  aujourd’hui  à  la  science?  Voilà  la 
question.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  il  existe  à  Montpellier 
une  fâcheuse  tendance  ;  c’est  celle  de  chercher  la  solution  de  véri¬ 
tables  théorèmes  de  fantaisie,  c’est  de  pousser  l’abstt  action  jusqu’aux 
excès  les  plus  antiscientifiques.  Comment  veut-on  alors  que  des  can¬ 
didats,  qui  savent  seulement  tout  ce  que  l’on  sait  généralement,  ini- 
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proviseot  des  réponses  à  des  (juestions  dont  les  auteurs  eux-mêmes 
seraient  fort  embarrassés  de  donner  la  solution?  Il  y  a  bien  assez  . 
en  médecine,  de  ces  questions  ffraves  dans  la  discussion  desquelles 
on  peut  montrer  un  esprit  juste  et  un  talent  sérieux  ,  sans  qu'on 
demande  à  des  candidats  de  traiter  des  sujets  théoriques  sans  ap¬ 
plication  possible  A  la  médecine  clinique. 

Nous  sommes  placés  trop  loin  pour  avoir  pu  suivre,  avec  tout  le 
soin  quelles  méritent,  les  diverses  phases  du  concours  qui  s’est  ter¬ 
miné  ainsi  par  un  avortement;  mais  nous  avons  sous  les  yeux  les 
thèses  des  huit  candidats  qui  ont  subi  toutes  les  épreuves,  et  nos 
lecteurs  en  trouveront  le  titre  à  notre  article  bibbographique  des 
thèses  de  Montpellier.  Nous  le  disons  à  regret,  ces  thèses,  à  quelques 
exceptions  près,  rendaient  la  tâche  des  candidats  d’une  difficulté 
extrême,  pour  ne  pas  dire  plus;  aussi  nous  ne  nous  étonnons  pas 
que  la  plupart  soient  restés  en  roule,  et  nous  aient  fourni  des  tra¬ 
vaux  aussi  vagues  que  les  questions  qu’ils  avaient  A  traiter.  Le  jury 
doit  se  reprocher  de  n’avoir  pas  donné  aux  épreuves  une  direction 
suffisamment  rationnelle  et  en  rapport  avec  la  nature  de  la  chaire 
qui  était  au  concours.  Si,  comme  cela  est  probable,  la  composition 
en  reste  la  même  pour  le  concours  qui  va  s’ouvrir  prochainement, 
et  si,  ce  qui  est  presque  certain,  le  nombre  des  candidats,  au  lieu 
d’augmenter,  se  trouve  considérablement  réduit,  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Montpellier  sera  inévitablement  conduite  à  choisir  un  des 
candidats  qui  auront  fait  preuve  de  persévérance  parmi  ceux  mêmes 
sur  lesquels  elle  faisait  peser  un  reproche  d’indignité. 

Tout  ce  qui  s’est  passé  et  se  passera  probablement  au  sujet  de  ce 
concours  est  susceptible  de  suggérer  des  réflexions  assez  pénibles 
sur  la  position  précaire  des  Facultés  de  médecine  provinciales.  Il 
est  incontestable  que  le  nombre  des  candidats  diminue  chaque 
jour  pour  les  chaires  qui  sont  disputée's  dans  ces  Facultés ,  et  que 
les  hommes  d’une  certaine  valeur  aiment  mieux  poursuivre  une 
chaire  d  Paris  pendant  une  série  d’années  que  de  tenter  les  chances 
plus  sûres  d’un  concours  k  Montpellier  ou  à  Strasbourg.  Un  pareil 
étal  de  cbohcs  ne  pourrait  durer  plus  longtemps  sans  porter  atteinte 
d  la  considération  de  ces  deux  Facultés.  Espérons  ou  que  par  des 
mesures  sagement  appropriées,  on  entraînera  de  nouveau  les 
hommes  capables  vers  les  deux  Facultés  des  départements,  ou  bien 
que,  par  une  mesure  mieux  entendue  encore,  on  centralisera  l’en¬ 
seignement  dans  les  mains  de  la  Faculté  de  Paris.  Pour  nous,  nous 
avons  toujours  cru,  et  nous  croyons  plus  fermement  encore  au¬ 
jourd’hui, quecetie  dernière  Faculté  suffirait  largement  aux  besoins 
de  la  France;  mais  cette  question  se  représentera  plus  tard,  lors  de 
la  discussion  sur  la  loi  de  l’enseignement. 


—  M.  le  D‘‘  Th.  Archambault  nous  adresse  la  réclamation  sui¬ 
vante  : 

«Monsieur  le  rédacteur,  dans  un  article  sur  les  instilulions  mé¬ 
dicales  sous  la  liépublique  {éievïwtY  numéro  des  Archives) ,  vous 
avez  signalé  comme  irrégulière  la  nomination  de  M.  Archambault 
à  la  place  de  médecin  en  chef  du  service  des  hommes  à  la  Maison 
nationale  de  Gharenton.  Permcttez-moi  de  rétablir  la  vérité  en  ce 
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qui  me  concerne  ;  les  fails  prouveront  que  j’ai  été  très-régulière- 
ment  nommé.  L'ordonnance  de  1839  sur  les  asiles  d’aliéut's  porte, 
article  3,  que  les  médecins  en  chef  ou  adjoints  pourront  être  norn- 
més  directement  par  le  ministre  de  rintérieur,  quand  ils  auront 
exercé  leurs  fonctions  pendant  trois  ans  dans  d’autres  etablisse¬ 
ments.  Or,  nommé  au  concours,  en  1840,  médecin  adjoint  de 
l’hospice  de  Bicêlre  (  section  des  aliénés  ),  et  appelé  ensuite  à  or¬ 
ganiser  et  diriger,  en  (jualité  de  médecin  en  chef,  un  service  de 
plus  de  700  aliénés  à  l’asile  de  Mareville  (IMeurthe),  ma  nomination 
à  la  maison  de  Charenton  n’a  donc  eu  lieu  que  conformément  aux 
règlements  et  après  huit  années  exclusivement  consacrées 

ù  la  pratique  des  maladies  mentales  dans  deux  des  plus  grands 
établissements  de  France. 

«Veuillez,  etc.  1’h.  Arciiambault.» 

Nous  n’avons  pas  contesté  les  titres  de  M.  le  D’’  Archambault  â 
la  place  qui  lui  a  été  conférée  par  le  ministre;  nous  avons  dit  seu¬ 
lement  que  sa  nomination  n’avait  pas  toute  la  régularité  désirable. 
Eh  bien  !  les  informations  données  par  M.  Archambault  contredi¬ 
sent-elles  absolument  notre  assertion?  Nous  ne  le  croyons  pas.  La 
Maison  de  Charenton  t'St  régie  par  une  commission. spéciale,  ù  la¬ 
quelle  a  été  dévolu  sinon  le  droit  de  nomination  directe,  du  moins 
celui  de  présentation  de  trois  candidats  pour  la  nomination  du  mé¬ 
decin  aussi  bien  que  pour  celle  du  directeur  de  celte  maison.  C’est 
celte  règle  qui  a  été  violée,  en  1841 ,  pour  la  nomination  de  M.  Fo- 
ville;  et  si  la  commission  a  eu  raison  de  voir  lù  une  infraction  de 
ses  règlements,  malgré  l’ordonnance  de  1839,  l’infraction  existe 
également,  ce  nous  semble,  aujourd’hui  pour  la  nomination  de 
M.  Archambault.  _ 

—  Un  concours  a  été  ouvert  pour  trois  places  de  médecin  du 
Bureau  centra]  des  hôpitaux  de  Paris.  Un  grand  nombre  de  candi¬ 
dats  sont  sur  les  rangs,  et  ce  nombre  doit  être  réduit  par  des  épreuves 
d’élimination.  Ce  sont,  comme  par  le  passé,  des  épreuves  cliniques, 
qui  ne  peuvent  fournir  qu’une  comparaison  impai faite,  et  qui, 
soumises  à  tant  d’influences  du  moment ,  peuvent  facilement  tour¬ 
ner  contre  le  mérite  le  jilus  réel.  Sans  doute,  les  épreuves  clini(iues 
sont  essentielles  dans  un  concours  de  ce  genre;  mais,  notre  avis, 
elles  ne  devraient  {)as  former  les  éléments  d’une  élimination.  Une 
composition  sur  un  certain  nombre  de  questions ,  à  laquelle  s’a¬ 
jouterait  l’appréciation  des  travaux  et  des  titres  antérieurs,  nous 
semblerait  fournir  les  éléments  d’un  jugement  plus  équitable. 

—  Peu  de  temps  après  la  révolution  de  Février,  une  commission 
formée  de  MM.  les  D’’* Thierry,  Voillemier  et  Dumont,  avait  été 
déléguée  dans  le  but  de  réorganiser  l’administration  des  hôpitaux 
de  Paris.  Soit  faute  de  l’autoi  ité  su[»érieure  ,  soit  faute  de  la  com¬ 
mission,  dont  les  membres  n’auraient  pu  s’entendre,  rien  n’a  été 
fait,  malgré  les  meilleures  intentions.  Le  nouveau  préfet  de  la  Seine 
vient  de  nommer,  sous  sa  présidence,  une  commission  plus  nom¬ 
breuse  et  qui  nous  parait  réunir  toutes  les  conditions  pour  at¬ 
teindre  le  but  ju-oposé.  Cette  nouvelle  commission  est  composée  de 
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MM.  Thierry,  vice-président;  Dumont  et  Voillemier,  délégués  de 
l'ancienne  commission;  Morlimer-Ternaux ,  Bûchez,  Lanqueiin, 
Littré,  membres  de  la  commission  municipale  et  départementale; 
Vée,  maire  du  5®  arrondissement;  Da venue,  chef  de  division  au 
ministère  de  l'intérieur;  Leseniiier,  inspecteur  général  des  établis¬ 
sements  de  bienfaisance;  Husson,  chef  de  division  à  la  préfecture 
de  la  Seine;  Decambray,  chef  de  bureau,  secrétaire. 
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Coup  d’œil  général  sur  les  thèses  soutenues  dans  les  Faenllés  de 
niédeeine  de  Paris ^  Montpellier  et  Strasbourg,  pendant  Van¬ 
née  18Î7.  (Suite  et  fin.) 

Thlses  ïiE  Montpellier. 

Essai  sur  Vanasarque  consécutive  à  la  dfsenterie  et  aux 
diarrhées  chroniques',  par  le  IT  C.  Chiara.  —  Parmi  les  causes 
d’hydropisie  signalées  par  les  anciens  auteurs,  il  en  est  une  qui, 
moins  que  les  autres,  a  été  l’objet  de  recherches  spéciales:  c’est 
rinfluence  des  maladies  intestinales  sur  la  production  de  l’anasar- 
que.  Il  résulte  des  recherches  de  l’auteur  et  des  observations  qui  lui 
sont  propres:  1°  que  la  dysenterie  et  les  diarrhées  chroniques,  alors 
même  qu’elles  ne  sont  pas  symptomatiques  d’une  affection  cancé¬ 
reuse,  peuvent  être  une  cause  d’anasarque;  2*’  que  le  gonfle¬ 
ment  et  l’ulcéralion  des  follicules  isolés,  l’amaigrissement  et 
l’ulcération  de  la  muqueuse  intestinale,  sont  les  lésions  (jue  l’on 
rencontre  le  plus  habituellement  (  on  les  trouve  le  plus  souvent 
la  fin  du  colon  et  dans-  le  rectum  ,  plus  rarement  à  la  fin  de  l’in¬ 
testin  grêle);  3°  L^u’un  tempérament  lymphatique  et  très-peu 
irritable,  l’action  prolongée  du  froid  humide,  un  état  de  débi¬ 
litation  générale,  sont  autant  de  prédispositions  qui  favoiisent 
la  terminaison  de  la  dysenterie  et  de  la  diarrhée  chronique  par 
hydropisie.  Celle  terminaison  peut,  être  provoquée  par  les  ali¬ 
ments  pris  trop  tôt  ou  en  trop  grande  quantité,  dans  le  cours 
ou  au  déclin  des  maladies  inlestinales.  (Jue  ces  hydropisies  pa¬ 
raissent  se  lier  à  une  altération  du  sang,  dans  laquelle,  sui¬ 
vant  les  recherches  modernes,  la  quantité  normale  d’albumine 
contenue  dans  le  sérum  serait  diminuée;  les  évacuations  alvines 
produiraient  alors  cette  spoliation  du  sang,  comme  elle  est  pro¬ 
duite  par  les  urines,  dans  la  maladie  de  Bright.  5**  (Jue  »es  hydro¬ 
pisies  ,  bien  que  le  plus  souvent  mortelles,  ne  sont  pas  tout  à  fait 
au-dessus  des  ressources  de  l’art.  G*’ Que  les  soins  apportés  au  régime 
alimentaire  et  à  l’hygiène  des  malades  sont  d’exctdlents  moyens 
prophylactiques  et  de  puissants  auxiliaires  pour  le  Irailemem.  Dans 
la  prescription  des  médicaments  ,  on  doit  se  préoccuper  surtout  de 
la  diarhée,  et  n’employer  contre  l’hydropisie  aucun  remède  qui 
puisse  augmenter  l’affection  intestinale. 

Observations  et  réflexions  sur  des  cas  nombreux  d’érysi pèle 
et  de  fièvres  pernicieuses,  qui  se  nianîfeslèrent  en  même  temps, 
dans  Vété.  de  1844,  au  camp  de  Teniet-el-Uad  ;  par  le  l)*^  L.-E. 
Bur<liat.  —  Cette  épidémie  d’érysipèle  a  commencé  en  même  îemp.> 
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(^ue  sévissait  la  fièvre  intertnit tente  pernicieuse;  elle  a  règne*  depuis 
le  mois  de  juillet  jusqu’en  décembre,  par  une  chaleur  e’xtrèmement 
forie  de  27”  à  35°  ceniigr.  La  plupart  des  érysipèles  se  manifestèrent 
à  l’occasion  de  causes  traumatiques;  on  les  observait  sur  diverses 
parties  du  corps.  Ceux  de  la  lace,  et  du  cuir  chevelu  se  manifes¬ 
taient  dès  le  second  ou  dès  le  troisième  jour  de  la  maladie;  ceux 
des  membres,  du  cinquième  au  dixième  jour.  La  peau  était  tendue, 
luisante,  tuméfiée,  avec  une  rougeur  tirant  sur  le  jaune,  dispa¬ 
raissant  momentanément  sous  la  pression  des  doigts.  L’érysi|ièle 
des  membres  supérieurs  était  le  plus  simple  et  le  plus  court  dans 
sa  durée  ;  celui  des  extrémités  inférieures  fut  des  plus  graves ,  on 
le  vit  accompagné  d’accidents,  tels  qu’abcès  multiples,  eschares, 
décollement  étendu  de  la  peau;  rien  de  pareil  du  côté  de  la  face  ou 
du  cuir  chevelu.  Chez  presque  tous  les  nialades  atteints  d’érysipèle 
ou  de  fièvre  intermittente  soit  simple,  soit  pernicieuse,  il  y  avait 
de  la  soif,  désir  de  boissons  acidulés;  langue  couverte  d’un  enduit 
blanc  grisâtre  ou  jaunâtre,  avec  un  peu  de  pointillé  rouge;  nau¬ 
sées ,  constipation  quelquefois  très-opiniâtre;  chaleur  vive,  mor- 
dicante  â  la  peau.  Le  génie  itilermiitent  existait  presque  toujours 
comme  complication  ou  comme  partie  essentielle  de  la  maladie. 
Aussi  l’aut(  ur,  après  avoir  mis  en  usage  les  délayants  et  les  purga¬ 
tifs,  a-t-il  employé  avec  succès  le  sulfate  dequinine,  donné  par  la 
bouche  ou  en  lavements. 

De  la  dysenterie  endémique  des  pays  chauds ,  marécageux , 
et  parùcuUèrement  de  celle  qui  a  hé  observée  en  1840,  à  bord 
du  brick  de  l’Elat  le  Lancier,  pendant  la  campagne  de  ce  bâti¬ 
ment  sur  les  côtes  de  Sumatra;  par  le  D'’  V.-A.  Ballot.  —  C’est 
à  la  suite  du  combat  livré  par  l’équipage  de  ce  navire  contre  les 
populations  de  Sumatra  ,  pour  venger  les  intérêts  des  natio¬ 
naux  contre  les  déprédations  et  les  attentats  dont  ces  popula¬ 
tions  s’étaient  rendues  coupables,  après  avoir  soutenu  un  combat 
inégal ,  bivouaqué  sur  les  bords  d’une  rivière  marécageuse,  que 
la  dysenterie  éclata  à  bord.  Les  quatre  premiers  individus  qui 
en  furent  affectés  succombèrent;  chez  les  autres,  la  convalescence 
fut  prompte,  mais  ils  conservèrent  une  grande  susceptibilité 
du  tube  digestif  et  de  l’enveloppe  cutanée.  Aussi  les  rechutes 
furent-elles  fréquentes  et  devini ent-elles  funestes  A  trois  d’entre 
eux.  il  résulte  des  recherches  anatomiques  de  l’auteur,  que  celle 
dysenterie  endémique  des  pays  chauds  n’est  pas  la  maladie  con¬ 
nue  sous  le  nom  oe  colite;  que  c’est  une  maladie  essentielle, 
fille  de  l’infection  miasmatique,  sœur  des  fièvres  intermittentes, 
rémittentes,  continues,  des  pays  chauds,  du  choléra-nmrbus  de 
rinde ,  du  typhus  épidémique  d’Europe  et  d’Afrique,  et  de  la  fièvre 
jaune  d’Amérique  ;  (jue  loin  de  chercher  à  supprimer  les  selles, 
comme  on  le  fait  généralement  en  administrant  l’opium  ,  il  faut , 
au  contraire ,  les  favoriser,  les  régulariser,  les  rendre  les  plus  faciles 
et  les  moins  douloureuses  possibles  ,  l'i  l’aide  des  évacuants,  du  ca¬ 
lomel  seul  ou  a.'^socié  à  l’ipécacuanha  ,  et  dans  quelques  cas,  l’t  l’o¬ 
pium;  plus  tard,  on  emploie  les  astringents  et  les  toniques  unisà 
l’opium. 

Quelques  observations  et  considéralions  pratiques  d'hygiène 
et  de  médecine  navale;  j)ar  le  13'  ,1.  Fleury  (de  Ouerqueville}. — 
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L’auteur  Iratle^tuccessi  veinent  de  la  prieumorrhagie  qui  survient 
chez  les  plongeurs  ;  des  modi/îcalions  à  apporter  aux  manches 
à  vent,  sous  les  rapports  hygiéniques;  du  lavage  des  entre-ponts 
et  des  faux-ponts ,  de  leurs  inconvénients  et  des  moyens  d’y  re¬ 
médier  ;  de  ta  gale  et  de  son  traitement  par  les  lotions  chloru¬ 
rées  (  chlorure  de  chaux  sec  30  grammes,  eau  commune  500  gr.): 
la  guérison  a  lieu  en  moyenne  en  huit  jours  ;  du  traitement  àeian- 
gîne  par  une  médication  substitutive ,  qui  n’est  autre  qu’un  gar¬ 
garisme  composé  de  moutarde  commune  25  gram.,  sel  de  cuisine 
5  gram.,  vinaigne  ordinaire  10  gram.,  eau  chaude  ou  froide  192 
grammes,  fjue  l’on  filtre,  et  avec  lequel  on  se  gargarise  sept  ou  huit 
fois  par  jour  et  deux  ou  trois  fois  pendant  la  nuit.  L’auteur  dit  avoir 
traité  ainsi  avec  succès  et  avoir  guéri  en  vingt-quatre  ou  quarante- 
huit  heures  68  angines  simples,  21  angines  un  peu  plus  graves, 
29  angines  avec  embarras  gastriques,  6  angines  avec  rhume,  5 
angines  Œîdémateuses  ;  la  plupart  des  malades  ont  été  guéris  sans 
interrompre  le  service  de  bord. 

Quelques  considérations  pratiques  d'hygiène  et  de  thérapeu¬ 
tique  appliquées  aux  colons  de  l'Algérie;  par  le  D'’  P.  Gaii- 
dilhon. —  Bonne  thèse,  dans  laquelle  se  trouvent  parfaitement 
indiqués  les  préceptes  d’hygiène  que  réclame  le  séjour  des  pays 
chauds  et  en  particulier  celui  de  l’Algérie. 

De  l'avantage,  sous  le  rapport  hygiénique ,  de  l’emploi  de 
l’armée  aux  travaux  d’utilité  publique  ;  par  le  13''  F. -G.  Barreau. 
— Thèse  fort  remanjuable,  dans  laquelle  cette  question  d’économie 
politifiue  est  traitée.avec  talent,  sous  le  point  de  vue  médical. 

De  l’aiimenlation  de  l'homme  de  mer;  par  le  D'’  P.-E.  Ferrât. 

Quelques  considérations  sur  les  eaux  thermales  de  Bour- 
bonne-les-Bains,  et  sur  leurs  effets  dans  Vankylose  incom¬ 
plète;  par  le  D*'  A.  Planté.  —  L’auteur  rapporte  treize  observa¬ 
tions  dans  lesquelles  l'emploi  des  eaux  de  Bonrbonne  a  apporté, 
sinon  toujours  une  guérison  complète,  du  moins  uneamélioraiiou 
évidente  ,  telle  que  disparition  de  douleurs  rhumatismales,  lors¬ 
qu’elles  compliquent  l’ankylose,  meilleure  nutrition  du  membre, 
diminution  considérable  de  l’engorgement ,  enfin  étendue  plus 
grande  des  mouvements. 

Quelques  mots  sur  les  préparations  que  l’on  doit  faire  su¬ 
bir  aux  malades  avant  les  opérations  ;  par  le  13'’  J. -B. -T.  Mau- 
zac.  —  Sujet  dont  les  anciens  se  sont  beaucoup  plus  occupés  que 
les  modernes,  et  qui  est  peut-être  un  peu  trop  négligé  aujourd’hui. 
iNous  appelons  l’atumtion  sur  cette  thèse,  qui  résume  les  préceptes 
(jue  l’on  trouve  disséminés  dans  les  divers  ouvrages  de  chirurgie. 

Essai  sur  l'étiologie  et  le  traitement  du  rélrécissernenl  de  l'u¬ 
rèthre  ;  par  le  D'’  E.  Jallaguier.  —  L’auteur  est  partisan  de  l’inci¬ 
sion  dans  les  rétrécissements  organiques. 

De  l'eau  froide  et  de  la  glac^,  appliquées  au  traitement  des 
lésions  traumatiques  et  des  maladies  chirurgicales  ;  souvenirs 
cliniques  du  Val-de-Grâce ;  par  ie  13'’  P.-H.-P.  Long.  —  Expo¬ 
sition  des  résultats  de  la  pratique  chirurgicale  de  M.  ikudens.  De 
nombreuses  observations  viennent  à  l’appui  des  idées  émises  par 
l’auteur  sur  les  bons  effets  de  l’application  de  l’eau  froide  et  de  la 
glace  dans  les  maladies  chirurgicales. 
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Observations  et  réflexions  sur  quelques  cas  de  plaies  du  cer¬ 
veau  par  armes  à  feu;  par  le  \y  L.>A.  Gueury.  —  Çualre  obser¬ 
vations  intéressantes. 

Essai  sur  le  cathétérisme  en  pénéraf  ou  de  E introduction  du 
cathéter  dans  la  vessie  chez  l’homme ,  et  sur  quelques  avan¬ 
tages  de  la  sonde  à  condueleur  ;  par  le  D’’  J.-A.  Pichausel.  — 
Thèse  bien  étudiée,  dans  laquelle  l’auteur  a  appelé  de  nouveau 
raltenlioh  sur  une  sonde  dite  A  conducteur,  inventée  par  son 
père,  et  qui  a  pour  but  de  faciliter  l’iniroduction  des  sondes  de 
gomme  élastifjue  dans  l’intérieur  de  la  vessie,  à  l’aide  d’un  stylet 
recouibé  qui  passe  dans  la  sonde,  reste  après  celle-ci,  mais  que 
l’on  retire  immédiatement  après  que  la  sonde  ù  gomme  élastique 
a  été  introduite. 

COUCOTJRS  POUR  LA  CHAIRE  DE  CLINIQUE  MÉDICALE. 

Déterminer  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  affec¬ 
tions  inflammatoires  et  les  affections  bilieuses ,  apprécier  l’in¬ 
fluence  qu’elles  exercent  tes  unes  sur  les  autres  ;  par  le  ü*'  E. 
Barthez,  médecin  du  Bureau  central  des  hôpitaux  de  Paris,  ln-4" 
de  pp.  79. 

Des  antagonismes  morbides^  des  applications  que  l’on  peut 
en  faire  en  thérapeutique  ;  par  le  [)*■  Fuster.  In-4“  de  pp  127. 

Du  délire  dans  les  maladies  aiguës^  de  sa  nature^  de  ses  rap¬ 
ports  et  de  ses  différences  avec  tes  aliénations  menta'es,  et  de 
son  traitement',  par  le  D''  Boileau  de  Castelnau.  Iii-4®  de  pp.  44. 

De  l’influence  d<  s  diathèses  sur  la  formation,  le  développe¬ 
ment  et  ta  terminaison  des  maladies  aiguës  ;  [>ar  le  D^'tjuissac, 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  ln-4®  de  pp.  76. 

Les  maladies  éruptives  aiguës  sont-elles  des  maladies  essen¬ 
tielles  P  Quelles  sont  les  principales  maladies  dont  elles  sont 
la  cause,  la  complication  ou  la  crise  P  Quelles  modifications 
peuvent-elles  recevoir  de  ces  maladies  ou  leur  imprimer  au 
point  de  vue  du  traitement  par  le  IT  Jaunies,  agrégé  à  la  F;- 
culté  de  médecine  de  Moni[)ellier.  ln-4®  de  pp.  139. 

Des  altérations  du  sang  considérées  au  point  de  vue  clini¬ 
que  ;  par  le  D’’  Lassalvy.  In-4°  de  pp.  75. 

Établir  au  point  de  vue  du  diagnostic  et  du  traitement  la 
distinction  qui  existe  entre  les  maladies  nerveuses  et  tes  mala¬ 
dies  organiques  avec  lesquelles  on  peut  les  confondre',  par  Je 
D'’  Dupré,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  In-4" 
de  pp.  97. 

Déterminer  l’action  des  médicaments  administrés  à  haute 
dose  et  tes  cas  dans  lesquels  ils  doivent  être  préférés  ;  par  le 
D*"  Christian,  agrégé  ù  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 
ln-4“  de  pp.  94. 


tUoNOex  ,  Imprimeur  de  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Monsieur  -le-l'rince,29  b/x. 
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RECHERCHES  EXPÉRIM[E1\T4LES  SUR  LES  FONCTIONS  DE  LA  RATE 
ET  SUR  CELLES  DE  LA  VEINE  PORTE  ; 

I  ' 

Par  le  J.  Béclakd  9  agrégé'  à  la  Faculté  de  médecine  de 

Paris. 

(Mémoire  présenté  à  l’Académie  des  sciences  le  17  janvier  1848.) 

Le  travail  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  à  l’Académie  est 
le  résultat  d’un  grand  nombre  d’expériences  entreprises  dans 
le  but  d’éclairer  les  fonctions  de  la  rate  et  celles  de  la  veine 
porte.  Si  je  ne  m’abuse ,  les  faits  que  j’ai  observés  lui  paraî¬ 
tront  nouveaux  sous  plus  d’un  rapport. 

Pour  bien  comprendre  les  difficultés  d’un  pareil  sujet,  il 
faut  se  rappeler  que,  malgré  de  nombreuses  tentatives,  les 
fonctions  de  ces  deux  organes  sont  aujourd’hui  e.*îcore  cou¬ 
vertes  d’une  profonde  obscurité.  Ce  n’est  pas  qu’un  grand 
nombre  d’hypothèses  aient  été  proposées.  Ainsi ,  en  ce  qui 
concerne  la  rate,  les  uns  veulent  qu’elle  serve  à  la  préparation 
de  la  bile  ;  les  autres,  à  celle  du  suc  gastrique  ;  ceux-là  pensent 
qu’elle  concourt  à  la  formation  des  globules  du  sang  ;  ceux-ci, 
IV®  —  xviii.  9 
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(411  elle  est  le  siège  de  l’Ame  sensitive,  du  rire,  du  sommeil, 
de  rinslirict  génital,  etc.  Relativement  à  la  veine  porte,  on 
suppose,  sans  en  avoir  la  preuve  directe,  que  le  sang  quelle 
charrie  fournit  les  matériaux  de  la  sécrétion  biliaire ,  le  sang 
de  Tarière  hépatique  étant  plus  spécialement  destiné  à  la  nu¬ 
trition  du  foie.  Quant  à  la  question  de  savoir  pourquoi  les 
branches  veineuses  de  l’intestin ,  de  Testomac  et  de  la  rate,  au 
lieu  de  s’aboucher,  comme  celles  des  autres  organes  abdomi¬ 
naux,  avec  le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure,  qui  rapporte  au 
cœur  le  sang  des  parties  correspondantes  du  corps ,  pourquoi , 
dis-je,  ces  veines  réunies  forment  un  tronc  distinct  accolé  au 
précédent  sans  communiquer  avec  lui,  pour  venir  enfin  se 
diviser  de  nouveau  en  un  système  capillaire  avant  de  parvenir 
à  Torgane  central  de  la  circulation,  cette  question  n’a  pas 
encore  reçu  de  solution. 

Telle  est  la  double  étude  que  j’ai  cherché  à  aborder.  Ce  mé¬ 
moire  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première,  j’expose 
succinctement  le  résultat  de  mes  expériences;  dans  la  seconde, 
j’examine  ces  données  expérimentales,  afin  d’en  faire  sortir 
les  conclusions  physiologiques. 

Chapitre  —  Sommaire  raisonné  des  expériences  et 

analyses. 

S  I.  De  la  rate.  —  Située  profondément  dans  la  partie 
gauche  de  la  cavité  abdominale,  sous  le  grand  cul-de-sac  de 
l’estomac,  la  rate,  par  ses  dimensions,  par  sa  forme ,  a  l’aspect 
extérieur  d’une  glande;  mais  elle  en  diffère  essentiellement 
par  l’absence  de  conduit  excréteur  :  elle  reçoit  une  artère  vo¬ 
lumineuse  ,  elle  renvoie  une  veine  qui  ne  l’est  pas  moins.  Les 
fonctions  de  la  rate  ne  peuvent  être  relatives  qu’à  la  circula¬ 
tion:  elle  reçoitdu  sang ,  elle  ne  rend  que  du  sang  (elle  donne, 
il  est  vrai,  aussi  de  la  lymphe;  mais  en  cela,  elle  n’a  rien  de 
spécial,  et  la  comparaison  qu’on  a  voulu  établir  entre  elle  et 
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les  ganglions  lymphatiques  n’cst  pas  exacte,  car  elle  manque 
de  l’élément  essentiel  de  tout  ganglion  de  ce  nom ,  elle  n’a 
point  de  vaisseaux  lymphatiques  afférents);  c’est  donc  dans 
le  sang  qu’il  faut  chercher  l’explication  de  ses  fonctions.  Ce 
n’est  pas  en  vain  que  la  rate  donne  passage  à  une  masse  con^ 
sidérable  de  ce  liquide,  et  à  moins  de  l’envisager  comme  un 
accident  tout  à  fait  fortuit  sur  le  trajet  de  la  circulation,  il 
faut  nécessairement  admettre  qu’elle  fait  éprouver  au  sang 
une  modification  quelconque.  Or,  y  a-t-il  une  différence  appré^ 
ciable  dans  le  sang  apporté  par  l’artère  splénique  et  dans 
celui  que  la  rate  transmet  à  la  veine  splénique?  Si  cette  dif¬ 
férence  peut  être  saisie,  en  quoi  consiste-t-elle?  Tel  est,  ce  me 
semble,  tout  le  problème,  et  il  est  assez  remarquable  que  ceux 
qui  ont  écrit  sur  les  usages  de  la  rate  ne  s’en  soient  point 
préoccupés.  Peut-être  cela  tient-il  à  ce  que  beaucoup  de  phy¬ 
siologistes  pensent  que  le  sang  est  un  liquide  partout  iden¬ 
tique  à  lui-même  dans  tous  les  points  du  système  circulatoire, 
ou  que,  s’il  varie  dans  sa  composition ,  cette  variation ,  consé¬ 
quence  du  mouvement  continu  de  composition  et  de  décom¬ 
position  des  organes,  n’a  rien  de  fixe  et  ne  peut  être  rigou¬ 
reusement  déterminée.  Or,  je  puis  affirmer  que  cette  manière 
de  voir  n’est  pas  conforme  à  l’observation  des  faits. 

Dans  une  première  série  de  recherches,  j’avais  d’abord 
songé,  en  pratiquant  un  certain  nombredesaignées  à  deschiens 
vivants,  à  établir  une  moyenne  d’analyse,  étalon  général  de 
toutes  mes  expériences;  mais  je  n’ai  pas  tardé  à  m’apercevoir 
que  certaines  conditions,  telles  que  l’âge,  le  sexe,  le  moment 
de  la  digestion,  entraînaient  dans  la  composition  du  sang  des 
différences  qu’une  moyenne  générale  passait  nécessairement 
sous  silence.  J’ai  donc  abandonné  cette  première  tentative,  et 
j’ai  adopté  la  marche  suivante,  qui  me  paraît  à  l’abri  des  ob¬ 
jections.  Je  prends  sur  le  même  animal  et  au  même  instant, 
dans  les  divers  ordres  de  vaisseaux ,  le  sang  que  je  veux  exa¬ 
miner.  De  cette  manière ,  il  est  possible  que  les  modifications 
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observées  dans  le  sang  de  la  veine  splénique  d’un  animal,  par 
exemple ,  ne  représentent  pas  celles  que  j’observe  dans  le 
sang  de  la  veine  splénique  d’un  aulre  animal,  si  je  les  oppose 
l’im  à  l’autre;  mais  si  comparant,  dans  le  même  animal,  le 
sang  splénique  au  sang  artériel  ou  au  sang  veineux;  si,  dis- 
je  ,  en  agissant  ainsi,  je  constate  des  différences,  et  si  ces  dif¬ 
férences  sont  constantes  et  toujours  dans  le  même  sens,  je 
puis  en  tirer  des  conclusions  et  les  généraliser  sous  forme 
de  loi. 

Le  système  sanguin  se  compose  de  deux  ordres  de  vais¬ 
seaux.  Les  uns  procèdent  du  centre  à  la  circonférence:  ce  sont 
les  artères  ;  les  autres  ramènent  le  sang  de  la  circonférence 
au  centre,  c’est-à-dire  au  cœur:  ce  sont  les  veines.  Or,  indépen¬ 
damment  des  différences  tirées  de  l’organisation  des  con¬ 
duits  (  différences  anatomiques  ),  il  en  est  d’autres  qui  con¬ 
cernent  la  nature  du  liquide  qui  circule  dans  leur  intérieur. 
Ainsi  le  sang  qui  est  lancé  par  les  contractions  du  cœur  dans 
toutes  les  parties  de  l’arbre  artériel  est  d’un  rouge  vif;  celui 
qui ,  après  avoir  traversé  les  organes ,  coule  dans  le  sys¬ 
tème  veineux,  pour  se  rendre  aux  poumons ,  est  d’un  rouge 
foncé.  Je  n’ai  pointa  m’occuper  ici  des  phénomènes  encore  obs¬ 
curs  qui  s’accomplissent  au  sein  de  ce  liquide ,  au  contact 
dans  le  poumon  avec  l’air  atmosphérique.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’il  reprend  la  couleur  rouge  vif,  et  se  transforme  ainsi 
en  sang  artériel  ;  ce  qui  est  certain  aussi,  c’est  que  du  sang 
veineux  extrait  de  ses  vaisseaux,  et  simplement  agité  à  l’aide 
du  battage  au  contact  de  l’air ,  prend  ,  au  bout  de  quelques 
instants,  et  sans  élévation  sensible  de  la  température,  une  co¬ 
loration  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  sang  artériel.  Il  est 
probable  d’ailleurs  qu’il  ne  se  fait,  en  ce  moment,  qu’un  sim¬ 
ple  échange  de  gaz. 

Quelle  que  soit,  au  reste,  l’idée  qu’on  se  forme  touchant 
cette  transformation,  il  est  constant  que  le  sang  artériel  et  le 
sang  veineux  diffèrent  par  leur  couleur. 
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Avant  de  rechercher  si  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux 
peuvent  être  distingués  Tun  de  l’autre  par  la  proportion  de 
leurs  éléments ,  je  me  suis  demandé  si  le  sang  artériel  lui- 
même,  considéré  dans  son  propre  système,  présentait  la  même 
composition  sur  tous  les  points  de  son  trajet. Telle  est  la  pre¬ 
mière  question  que  j’ai  dû  examiner.  Les  premières  analyses 
sont  relatives  à  cette  question  ;  elles  portent  sur  le  sang  arté¬ 
riel  de  jeunes  chiens.  Les  saignées  ont  été  faites  aux  artères 
carolides,  occipitales,  crurales  ,  aorte  abdominale,  épigastri¬ 
ques.  Les  nombres  qui  représentent  les  proportions  des  prin¬ 
cipes  constituants  du  sang  présentent  quelques  différences 
d’un  chien  à  un  autre;  mais  ils  sont  sensiblement  les  mêmes 
sur  le  même  chien,  seul  résultat  important  ici.  J’aurais  voulu 
pouvoir  examiner ,  sur  le  même  animal,  tous  les  points  du 
trajet  artériel  ;  mais  chacun  sait  combien  un  première  saignée, 
lorsqu’elle  est  un  peu  abondante  ,  modifie  instantanément  la 
composition  de  la  portion  restante  du  sang. 

Je  me  suis  mis  en  garde  contre  une  pareille  erreur  :  1®  en 
pratiquant  deux  saignées  seulement  sur  chaque  chien,  2®  en 
opérant  sur  de  très-petites  quantités  de  sang ,  3°  en  ayant  soin 
d’appliquer  une  ligature  sur  le  premier  vaisseau  ouvert. 

Voici  le  tableau  de  ces  analyses. 

PREMIÈRE  SÉRIE. 


Artèro  carotide,  jeune  chien. 


Eau .  795,81 

Albumine  et  sels.  .  70,05 

Globules  et  fibrine.  134,14 

Artère  carotide,  jeune  chien. 

Eau . 781,24 

Albumineet  sels.  .  77,45 

Globules  et  fibrine.  141,31 


Artère  aorte  abdominale. 


Eau . 

794,05 

Albumineet  sels.  . 

70,97 

Globules  et  fibrine. 

135,98 

Artère  crurale. 

Ejâu*  •  •  •  •  •  • 

782,82 

Albumine  et  sels.  . 

75,04 

Globules  et  fibrine. 

142,14 

134 


MÉiYlOlKES  ORIGII^AÜX. 


Artère  carotide,  jeune  chien. 

Eau . 771,35 

Albumine  et  .‘^els.  .  72,24 

Globules  et  fibrine.  15G,41 


Artère  occipitale. 

Eau .  769,19 

Albumine  et  sels.  .  73,10 

Globules  et  fibrine.  157,71 


Artère  carotide,  jeune  chien. 

Eau . 751,61 

Albumine  et  sels.  .  88,64 

Globules  et  fibrine.  159,75 


Artère,  paroi  abdominale. 

Eau .  752,35 

Albumine  elsels.  .  89,46 

Globules  et  fibrine.  158,19 


J’ai  dosé  ici  la  fibrine  avec  les  globules.  On  verra,  dans  la 
suite  de  ce  mémoire,  que  le  chiffre  de  la  fibrine,  précisément 
parce  qu’il  est  extrêmement  petit  par  rapport  aux  autres 
éléments  du  sang,  n’inlroduit  dans  le  calcul  que  des  diffé- 
rences  très-légères.  J’ai  pu  sans  inconvénient,  dans  ces  expé¬ 
riences  préliminaires,  négliger  de  la  doser  séparément. 

Le  procédé  que  j’ai  suivi  dans  ces  analyses  et  dans  toutes 
les  autres  est  celui  qui  a  été  proposé  par  M.  Dumas ,  et 
employé  depuis  par  MM.  Andral  et  Gavarret  dans  leurs 
recherches  sur  les  modifications  de  proportion  des  éléments 
du  sang  dans  l’état  de  maladie.  Au  lieu  d’agir  sur  des  quan¬ 
tités  considérables  de  sang,  j’ai  opéré  sur  quelques  gram¬ 
mes,  ainsi  que  me  l’a  conseillé  M.  Favre ,  mon  collègue  à  la 
Faculté  de  médecine.  Cette  méthode  exige  un  peu  plus  de 
soins,  sans  doute;  elle  néglige  peut-être  quelques  millièmes 
dans  le  chiffre  de  l’eau,  les  effets  de  l’évaporation  étant  plus 
sensibles  sur  de  petites  quantités  pendant  les  vingt-quatre 
heures  de  la  coap;ulation  ;  mais  elle  était  seule  possible  dans  un 
genre  de  recherches  où  je  n’avais  et  ne  pouvais  avoir  à  ma 
disposition  qu’une  très  -  petite  proportion  de  liquide;  et 
comme  d’ailleurs  je  l’ai  appliquée  à  toutes  mes  analyses  , 
celles-ci  se  trouvent  ainsi  parfaitement  comparables  entre 
elles.  Les  opérations  de  dessèchement  ont  été  faites  entre  90 
et  100  degrés  centigrades,  dans  une  étuve  ù  bain  d’huile. 
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Ainsi  le  premier  résultat  de  ces  recherches  ,  résultat  prévu 
d’ailleurs  par  la  physiologie,  c’est  que  le  sang  artériel,  quel¬ 
que  part  qu’on  l’examine,  présente  sensiblement  1ü  même 
composition.  On  concevrait  difficilement  qu’il  en  fût  autre¬ 
ment  :  il  vient  d’un  seul  et  même  organe,  le  poumon;  il  tra¬ 
verse  un  seul  organe,  le  cœur,  et  il  est  lancé  du  même  coup 
dans  toutes  les  directions. 

Le  sang  veineux,  au  contraire,  procédant  de  tous  les  or¬ 
ganes  vers  le  poumon,  a  des  origines  diverses  comme  ces  or¬ 
ganes  eux-mêmes.  Il  suffit  de  songer  qu’indépendamment  des 
matériaux  de  la  nutrition,  le  sang  artériel  a  dû  fournir  dans 
la  trame  des  glandes  les  éléments  des  sécrétions,  pour  se  con¬ 
vaincre  que,  dans  les  veines  qui  rapportent  le  sang,  circule  un 
liquide  non-seulement  différent  de  celui  des  artères,  mais  en¬ 
core  très-probablement  différent  de  lui-même  dans  les  divers 
ordres  de  veines.  Cette  considération  a  suggéré  à  diverses  re¬ 
prises  quelques  expériences  ;  mais  les  différentes  solutions  qui 
ont  été  proposées  sont  pour  la  plupart  contradictoires.  Cela 
tient  à  une  cause  principale,  c’est  que  tantôt  on  a  comparé  le 
sang  artériel  au  sang  de  la  veine  jugulaire  ou  de  toute  autre 
veine  superficielle,  tantôt,  au  contraire,  on  s’est  attaqué  à  la 
partie  la  plus  compliquée  du  problème  sans  en  posséder  les. 
éléments:  on  a  pris,  pour  le  comparer  au  sang  artériel,  le 
sang  de  la  veine  porte ,  c’est-à-dire  un  sang  veineux  qui  dif¬ 
fère  ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  du  sang  veineux  gé¬ 
néral. 

Voici  trois  expériences  faites  sur  un  cheval  et  sur  deux 
chiens:  chez  le  cheval,  j’ai  fait  l’analyse  comparative  du  sang 
de  l’artère  carotide  et  de  la  veine  jugulaire;  sur  l’un  des 
deux  chiens,  l’analyse  a  porté  sur  le  sang  des  mêmes  vais¬ 
seaux,  sur  l’autre  chien,  elle  a  été  faite  sur  le  sang  de  l’ar¬ 
tère  carotide  et  sur  celui  de  la  veine  crurale.  Voici  les  résul¬ 
tats  numériques  : 
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Si /fi 


Artère  carotide,  cheval. 

Eau .  772,87 

Albumine  et  sels.  .  9C,62 

Globules . 132,31 

Fibrine .  4,2 

Artère  carotide,  chien. 

Eau .  787,53 

Albumine  et  sels.  .  81,46 

Globules  et  fibrine.  131,01 


Veine  jugulaire,  chevaî. 

Eau .  783,84 

Albumine  et  sels.  .  88,72 

Globule-s . 122,94 

Fibrine .  4,5 

Veine  jugulaire,  chien. 

Eau .  793,48 

Albumine  et  sels.  .  81,12 

Globules  et  fibrine.  125,50 


Artère  carotide,  chien. 

Eau . 791,52 

Albumine  et  sels.  .  71,81 

Globules  et  fibrine.  136,67 


Veine  cru  '•ale ,  cl  ien . 

Eau .  800,41 

Albumine  et  sels.  .  70,45 

Globules  et  fibrine.  127,74 


Ce  tableau  montre  une  diminution  constante  des  globules 
dans  le  sang  veineux  comparé  au  sang  artériel.  Quant  aux 
matériaux  solides  du  sérum  (albumine  et  sels),  il  y  a  aussi 
quelques  différences,  mais  il  n’y  a  rien  de  constant  à  cet 
égard  ,  du  moins  dans  les  analyses  qui  précèdent.  Le  chiffre 
de  la  fibrine ,  dosé  à  part  chez  le  cheval ,  n’est  pas  tout  à 
fait  le  même  dans  les  deux  sangs;  il  y  a  une  différence  de 
y^o  faveur  du  sang  veineux,  environ  le  tiers  de  l’unité. 
Cette  différence  ne  peut  être  passée  sous  silence ,  surtout  si 
l’on  veut  bien  remarquer  que  le  nombre  4  est  très-petit  rela¬ 
tivement  aux  autres  éléments  du  sang. 

J’ajouterai  que  toutes  les  fois  qu’examinant  l’influence 
d’une  saignée  antérieure  sur  la  composition  du  sang  de  la  sai¬ 
gnée  suivante,  je  notais  ce  que  tous  les  obs^^ervateiirs  ont  noté, 
savoir,  la  diminution  des  globules ,  je  constatais  en  même 
temps  et  toujours  une  légère  augmentation  dans  le  chiffre 
de  la  fibrine.  Il  me  paraît  donc  y  avoir  une  association  con¬ 
stante  entre  ces  deux  faits,  dans  l’état  physiologique:  dimi¬ 
nution  des  globules  d’une  part,  augmentation  de  la  fibrine  de 
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l’autre.  Or  si  nous  prenons  130  comme  moyenne  des  globules, 
si  nous  estimons  approximativementau  nombre  10  la  différence 
qui  existe  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  relative¬ 
ment  à  la  proportion  des  globules,  et  si  nous  estimons  à  4  le 
chiffre  moyen  de  la  fibrine  du  sang  dans  le  cheval,  nous  aurons 

10:  130::  0,3:  4 
ou  plus  simplement, 

1  :  13::  3:  40 

ou  enfin 

1  :  13  :  :  1  :  13 

c’est-à-dire ,  en  d’autres  termes,  que  la  perte  des  globules  et 
l’augmentation  de  la  fibrine  dans  le  sang  veineux  se  font  dans 
les  mêmes  proportions.  Ce  fait  a  une  certaine  importance,  at¬ 
tendu  qu’il  est  généralement  reçu  que  le  sang  artériel  l’em¬ 
porte  sur  le  sang  veineux  tout  à  la  fois  par  le  chiffre  de  ses 
globules  et  par  celui  de  la  fibrine. 

Ceci  posé,  savoir,  1”  l'identité  du  sang  artériel  dans  tous  les 
points  de  son  trajet,  2®  la  différence  de  composition  que  pré¬ 
sente  le  sang  veineux  eomparé  au  sang  artériel ,  une  question 
reste  entière,  celle  de  savoir  si  le  sang  veineux  lui-même  est 
ou  n’est  pas  identique  dans  les  différentes  veines.  Les  consi¬ 
dérations  qui  vont  suivre,  et  qui  ont  trait  à  la  rate ,  peuvent 
être  considérées  comme  une  première  réponse  à  cette  vaste 
question. 

Pour  éclaircir  les  fonctions  de  la  rate,  il  ne  suffisait  pas,  en 
effet,  de  prendre  du  sang  dans  la  veine  splénique  et  de  le  com¬ 
parer  au  sang  du  même  animal ,  pris  en  un  point  quelconque 
de  l’économie  :  nous  venons  de  voir  que  celui-ci  diffère  dans 
les  différents  ordres  de  vaisseaux.  Il  ne  suffisait  pas  non  plus 
de  le  comparer  au  sang  artériel,  car  à  supposer  qu'il  différât 
de  celui-ci  dans  le  même  sens  que  le  sang  de  la  veine  jugulaire 
ou  de  la  veine  crurale,  cela  n’apprenait  rien  sur  ses  caractères 


138 


MÉMOIULS  OKlCllVADX. 


spécifiques,  en  tant  que  sang^  splénique;  il  fallait  évidein* 
ment  le  comparer  au  sang^  veineux.  J’ai  pris  le  sang  de  la 
veine  jugulaire  comme  terme  de  comparaison  :  celle-ci  est  su^ 
perficielle ,  facile  à  ouvrir  et  à  fermer,  et  comme  elle  est  assez 
proche  du  cœur,  elle  renferme  un  sang  qui  vient  d’un  grand 
nombre  d’organes.  A  ce  titre,  le  liquide  qui  circule  dans  son 
intérieur  représente  assez  bien  la  composition  moyenne  du 
sang  veineux.  Avant  d’exposer  les  documents  numériques, 
un  mot  sur  le  mode  d’expérimental  ion  et  sur  les  précautions  à 
prendre. 

Une  saignée  de  quelques  grammes  est  d’abord  pratiquée  à  la 
veine  jugulaire,  puis  on  ferme  la  plaie  avec  une  épingle  et  un 
tour  de  fil.  L’animal  vivant  est  alors  placé  convenablement  sur 
une  table,  et  fortement  maintenu  ;  on  pratique  rapidement  une 
incision  longitudinale  qui  comprend  toute  la  longueur  de  l’ab¬ 
domen,  depuis  l’appendice  xyphoïde  du  sternum  jusqu’au  pu¬ 
bis;  aussitôt  les  intestins  s’échapjient  de  la  cavité  abdominale, 
et  souvent  avec  eux  l’estomac  et  la  rate.  Quelquefois,  et  plus 
particulièrement  lorsque  l’estomac  est  tout  à  fait  vide,  il  faut 
aller  le  chercher  par  la  plaie  ;  en  l’attirant  au  dehors,  on  amène 
toujours  avec  lui  la  rate,  qui  est  liée  à  cet  organe  à.Ja  fois  par 
les  replis  péritonéaux  et  par  les  vaisseaux  courts.  Ordinai¬ 
rement  on  aperçoit  immédiatement  la  veine  splénique,  dont  la 
couleur  foncée  tranche  nettement  sur  l’artère  à  laquelle  elle 
est  accolée;  d’autres  fois  il  faut  enlever  une  petite  quantité 
de  tissu  adipeux  sous-péritonéal  pour  la  dégager  complète¬ 
ment.  Alors ,  soulevant  la  rate  de  manière  à  placer  dans  une 
position  déclive  le  point  par  où  sortent  les  vaisseaux,  j’ouvre 
loiigitudinalement  la  veine  dans  le  sens  de  son  axe,  avec 
de  petits  ciseaux,  et  je  recueille  le  sang  qui  s’écoule.  Souvent 
le  sang  s’écoule  à  peine  à  l’ouverture  de  la  veine  et  il  est  im¬ 
possible  de  s’en  procurer  une  quantité  suffisante;  l’expérience 
est  à  recommencer.  Cette  difficulté  tient  certainement  à  ce 
que  la  rate  éprouvant  dans  son  volume  des  variations  qui  dé- 
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pendent  de  son  éfat  de  vacuité  ou  de  réplélion  sanguine,  elle 
expulse  plus  ou  moins  facilement  le  sang  veineux,  suivant 
qu'elle  est  distendue  ou  ratatinée. 

L’endroit  où  il  faut  pratiquer  l’ouverture  de  la  veine  splé¬ 
nique  n’est  pas  indifférent.  Les  nombreux  rameaux  veineux  de 
la  rate  se  réunissent,  au  sortir  de  cet  organe,  en  deux  bran¬ 
ches  principales ,  une  supérieure  et  une  inférieure,  qui,  après 
un  trajet  de  quelques  pouces  dans  le  chien ,  et  de  près  d’un 
pied  chez  le  cheval ,  se  réunissent  en  un  tronc  commun.  En 
ouvrant  celui-ci,  on  se  procure,  il  est  vrai,  plus  abondamment 
du  sang,  mais  ce  liquide  ne  vient  pas  exclusivement  delà  rate, 
il  vient  aussi  du  grand  cul-de-sac  de  l’estomac^  par  les  vais¬ 
seaux  courts  qui  ont  déjà  fait  leur  jonction  dans  le  système 
de  la  veine  splénique  par  l’intermédiaire  de  la  branche  su¬ 
périeure.  Cette  cause  d'erreurest  facile  à  éviter.  11  faut  pour 
cela  avoir  soin  d’ouvrir  la  branche  inférieure  d’origine  du 
tronc  splénique,  laquelle  provient  exclusivement  de  la  rate. 
Dans  les  petits  animaux,  l’opération  n’est  pas  toujours  facile; 
dans  les  chiens  de  haute  taille ,  elle  l’est  davantage  ;  dans  le 
cheval,  rien  n’est  plus  aisé ,  cette  branche  ayant  au  moins  le 
volume  du  doigt. 

Lorsqu’on  opère  sur  des  chiens ,  on  n’a  pas  à  se  prémunir, 
dans  le  sang  qu’on  retire  de  la  veine  splénique,  contre  la  pré¬ 
sence  du  sang  artériel.  En  effet,  quand  on  a  attiré  la  rate  au 
dehors  ,  et  que  les  vaisseaux  sont  ainsi  distendus  ,  on  s’aper¬ 
çoit  que  la  circulation  a  complètement  cessé  dans  l’artère , 
qui  est  délicate,  aplatie,  transparente.  Les  branches  veineuses 
sont  d’ailleurs  très-déliées ,  et  la  sortie  du  sang  veineux  s’ar¬ 
rête  bien  avant  que  la  rate  ait  éprouvé  une  déperdition  sen¬ 
sible  dans  le  liquide  sanguin  qui  abreuve  les  mailles  de  son 
tissu.  Dans  le  cheval ,  il  n’en  est  pas  de  même.  Au  lieu  d’une 
rate  de  trois  pouces  de  largeur,  l’organe  splénique  a  environ 
deux  pieds.  Au  lieu  de  vaisseaux  d’une  ligne  de  diamètre , 
vous  avez  affaire  à  des  conduits  qui  ont  plus  d’un  pouce  de 
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circonférence,  li  en  résulte  que,  lorsqu’on  a  ouvert  à  la  cir¬ 
culation  une  issue  anormale  par  l’ouverture  d’une  veine  splé¬ 
nique,  le  sang  veineux  contenu  dans  le  tissu  spongieux  de  la 
rate  s’écoule  en  partie ,  et  bientôt  on  ne  tarde  pas  à  s’aperce¬ 
voir  que  le  sang,  qui  continue  à  s’échapper  parla  veine,  s’é¬ 
claircit  et  sort  par  des  saccades  qui  correspondent  aux  batte- 
'  ments  des  artères.  Si  on  recueillait  ce  dernier  sang,  on  n’au¬ 
rait  qu’un  mélange  de  sang  veineux  et  de  sang  artériel,  peu 

ou  point  modifié  par  la  rate.  Il  faut  donc  avoir  la  précaution 

/ 

de  recueillir  dans  le  flacon  à  analyses  les  premières  portions 
du  sang. 

Ordinairement,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l’heure,  le  sang 
de  la  veine  jugulaire  destinée  à  servir  de  terme  de  comparai¬ 
son  est  extrait  de  ses  vaisseaux  avant  le  sang  de  la  veine 
splénique.  Le  mode  d’expérimentation  est  ainsi  plus  facile. 
Mais  peu  importe  d’ailleurs,  attendu  l’exiguïté  des  saignées, 
que  le  premier  soit  extraitavant  le  second,  ou  le  second  avant 
le  premier.  Prévoyant  toutefois  l’objection  tirée  des  change¬ 
ments  qu’une  première  perte  de  sang  peut  apporter  dans  la 
composition  de  la  masse  de  sang  restante  ,  j’ai  interverti  plu¬ 
sieurs  fois  l’ordre  des  saignées  ;  toujours  les  résultats  ont  été 
les  mêmes. 

TRCISIÈME  SÉRIE. 


I.  Jeune  chien,  petit  et  faibte. 


Sang  de  la  veine  jugulaire. 

Eau . 810,60 

Globules  et  fibrine.  98,31 
Albumine  et  sels.  .  91,10 


'  Sang  de  là  veine  splénique. 

Eau .  826,81 

Globules  et  fibrine.  81,77 
Albumine  et  sels.  .  91,41 


II.  Chien  de  moyenne  taille  ,  robuste. 


Sang,  veine  jugulaire. 

Eau .  751,703 

Globule.s et  fibrine.  180,178 
Albumine  et  sels.  68,119 


,  Sang,  veine  splénique. 

Eau .  764,12 

Globules  et  fibrine.  143,64 
Albumine  et  sels.  .  92,24 
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III.  Chien  de  grande  faille. 


Sang,  reine  jugulaire. 

Eau . 764,33 

Globules  et  Bbrine.  164,25 
Albumine  et  sels.  .  71,42 


Sang,  veine  splénique. 

Eau .  765,45 

Globules  et  fibrine.  144,82 
Albumine  et  sels. .  89,73 


IV.  Chien  robuste ,  de  moyenne  taille. 

Quatre  saignées  ont  été  pratiquées  simultanément  sur  ce 
chien.  Le  premiersang  a  été  recueilli  sur  une  artère  des  parois 
abdominales  qui  a  donné  un  jet  pendant  l’ouverture  de 
l’abdomen.  Le  sang  de  la  seconde  saignée  vient  de  la  veine 
splénique;  celui  de  la  troisième,  de  la  veine  porte  (il  en  sera 
question  plus  loin).  Enfin  ,  la  veine  jugulaire  n’a  été  saignée 
qu'en  dernier  lieu,  au  moment  ofi  l’animal  était  expirant.  Je 
note  ce  point  pour  montrer  que  les  modifications  observées 
dans  le  sang  de  la  veine  splénique  ne  peuvent  être  rappor 
tées  aux  saignées  antécédentes.  Quoiqu’extrait ,  en  dernier 
lieu  ,  le  sang  de  la  veine  jugulaire  n’en  a  pas  moins  présenté 
le  même  rapport  que  ci-dessus  avec  celui  de  la  rate. 


Sang  artériel.  Sang  veineux  (veine  jugulaire). 

Eau.  .  .  750,62  -  778,87 

Glob.  et  fib.  159,85  _  141,72 

Alb.  etsels.  89,53  —  79,41 


Sang  (le  la  veine  splén. 


—  746,307 

—  128,901 

—  124,792 


V.  Chien  de  moyenne  taille. 


Sang,  veine  jugulaire. 

Eau .  774,41 

Globules  et  fibrine.  152,36 
Albumine  et  sels.  .  73,23 


Sang,  veine  splénique. 

Eau . 781,82 

Globules  et  fibrine.  138,44 
Albumine  et  sels.  .  79,74 


VI.  Jeune  chien. 

Sang,  veine  jugulaire.  Sang,  veine  splénique. 

Eau .  785,51  Eau .  783,93 

Globules  et  fibrine.  131,42  Globules  et  fibrine.  117,82 

Albumine  et  sels.  .  83,07  Albumine  et  sels.  .  98,25 
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VII.  Chien  de  haute  taille. 


Sang ,  veine  jugulaire. 

Eau .  758,42 

Globules  et  fibrine.  .  177.29 
Albumine  et  sels..  .  64,29 


Sang,  veine  splénique. 

Eau .  760,22 

Globules  et  fibrine.  .  161,35 
Albumine  et  sels.  .  .  78,43 


VIH.  Chien  de  moyenne  taille. 


Sang,  veine  jugulaire. 

Eau .  769,23 

Globules  et  fibrine.  .  155,37 
Albumine  et  sels  .  .  75,40 


Sang,  veine  .splénique. 

Eau . 88,92 

Globules  et  fibrine.  .  135,70 
Albumine  et  sels  .  .  75,86 


IX.  Chien  de  haute  taille  ,  fort. 

'  Sang,  veine  jugulaire.  '  Sang ,  veine  aplénique. 

Eau .  749,32  Eau .  755,85 

Globules  et  fibrine.  .  185,09  Globules  et  fibrine.  .  164,29 

Albumine  et  sels  .  .  65,59  Albumine  et  sels  .  .  79,86 

X.  Chien  de  moyenne  taille,  faible. 

Sang  ,  veine  jugulaire.  Sang ,  veine  splénique. 

Eau .  798,53  Eau .  802,94 

Globules  et  fibrine.  .  112,21  Globules  et  fibrine.  .  101,33 

Albumine  et  sels  .  .  89,20  Albumine  et  sels  .  .  95,73 

XI.  Chien  de  moyenne  taille. 

Sang  ,  veine  jugulaire.  Sang,  veine  splénique. 

Eau .  763,38  Eau .  763,92 

Globules  et  fibrine.  .  158,42  Globules  et  fibrine.  .  142,36 

Albumine  et  sels  .  .  78,20  Albumine  et  sels  .  .  93,72 

i 

XII.  Chien  de  moyenne  taille. 

Sang,  veine  jugulaire.  Saog,  veine  splénique. 

Eau .  786,57  Eau . 791,35 

Globules  et  fibrine.  .  142,31  Globules  et  fibrine.  .  127,43 

Albumine  et  sels.  .  .  71,12  Albumine  et  sels  .  .  81,22 
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XIII.  Chien  moyen ,  très-vieux. 


Sang ,  veine  jugulaire.  Sang,  veine  splénique. 

Eau .  793,37  Eau .  788,25 

Globules  et  fibrine.  .  135,24  Globules  et  fibrine.  .  126,73 

Albumine  et  sels  .  .  71,39  Albumine  et  sels  .  .  85,02 

XIV.  Chien  de  moyenne  taille. 

Sang  ,  veine  jugulaire.  Sang ,  veine  splénique. 

Eau .  771,73  Eau .  774,25 

Globules  et  fibrine.  .  149,54  Globules  et  fibrine.  .  136,48 

Albumine  et  sels  .  .  78,73  Albumine  et  sels  .  .  89,27 

Dans  les  deux  expériences  suivantes ,  la  quantité  de  sang 
obtenue  nous  a  permis  de  doser  séparément  la  fibrine. 


XV.  Cheval  entier  vieux  et  usé. 


Sang  ,  veine  jugulaire.  Sang ,  veine  splénique. 


Eau .  782,95  Eau .  786,91 

Globules .  128,44  Globules . 113,53 

Albumine  et  sels  .  .  84,45  Albumine  et  sels.  .  .  94,94 

Fibrine .  4,16  Fibrine .  4,62 


XVI.  Cheval  entier  vigoureux ,  âgé  d environ  15  ans. 


Sang,  veine  jugulaire. 


Sang,  veine  splénique. 


Eau .  788,95 

Globules . 119,39 

Albumine  et  sels  .  .  87,65 

Fibrine .  4,01 


Eau . •  794,22 

Globules . 109,99 

Albumine  et  sels  .  .  91,47 

Fibrine .  4,32 


Le  résultat  le  plus  frappant  de  ces  expériences,  résultat 
constant  et  invariable,  c’est  la  diminution  du  chiffre  des  glo¬ 
bules  dans  le  sang  extrait  de  la  veine  splénique.  Cette  dimi¬ 
nution  varie  dans  certaines  limites.  En  jetant  les  yeux  sur  les 
analyses  précédentes ,  nous  voyons ,  en  effet ,  que  les  diffé¬ 
rences  qui  existent  entre  la  quantité  des  globules  contenus 
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flans  le  sang  veineux  général  et  celle  des  globules  que  ren¬ 
ferme  le  sang  de  la  veine  splénique  sont  les  suivantes  : 

Pour  la  première  expérience  ,  16,54;  pour  la  seconde, 
37,11;  pour  la  troisième,  19,43;  pour  la  quatrième,  12,82; 
pour  la  cinquième,  13,92  ;  pour  la  sixième,  13,60;  pour  la 
septième,  15,94  ;  pour  la  huitième,  19,67  ;  pour  la  neuvième, 
20,80  ;  pour  la  dixième,  10,88  ;  pour  la  onzième,  16,06;  pour 
la  douzième ,  14,78;  pour  la  treizième  ,  8,51  ;  pour  la  qua¬ 
torzième,  13,06;  pour  la  quinzième ,  14,91  ;  pour  la  seizième, 
9,40.  Le  chiffre  de  la  diminution  oscille  par  conséquent  entre 
37,1 1  et  8,51  ;  et  si,  additionnant  toutes  ces  différences,  nous 
divisons  leur  somme  par  16,  nous  obtenons  le  nombre  16,08, 
qui  représente  la  moyenne  générale  de  cette  diminution. 

Si  maintenant  Ton  demande  pourquoi  la  différence  entre  le 
sang  de  la  veine  jugulaire  et  celui  de  la  veine  splénique  n’est 
pas  toujours  la  même  dans  chacune  de  ces  expériences,  je  ne 
saurais  le  dire.  Cela  tient  probablement  aux  intermittences 
de  volume  de  la  rate  et  A  celles  de  la  sécrétion  biliaire,  inter¬ 
mittences  liées  aux  fonctions  digestives.  Je  ne  puis  faire  ,  au 
reste ,  sur  ce  sujet ,  que  des  conjectures.  Ce  qui  a  trait  à  la 
veine  porte  éclaircira  en  partie  ce  point  encore  obscur.  Je  me 
propose  d’ailleurs  de  l’éludier  directement ,  à  l’aide  de  nou¬ 
velles  recherches.  Je  ferai  toutefois  une  remarque  :  c’est 
que  si  l’on  compare  les  analyses  2 et  9,  d’une  part,  avec  lesana- 
lyses  10  et  13,  de  l’autre,  on  peut  observer  que  plus  le  chiffre 
des  globules  est  élevé  d’une  manière  absolue,  plus  la  diminu¬ 
tion  de  ces  mêmes  globules  est  grande  dans  le  sang  splénique; 
et  réciproquement,  moins  la  quantité  absolue  des  globules 
est  forte ,  moins  est  grande  leur  diminution  dans  le  sang  de 
la  veine  splénique. 

Un  second  résultat  important ,  c’est  l’augmentation  de  l’al¬ 
bumine  dans  le  sang  de  la  veine  splénique.  Cette  augmenta¬ 
tion  est-elle  aussi  constante  que  la  diminution  des  globules.^* 
On  remarquera  que  dans  seize  expériences ,  elle  n’a  point 
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manqué,  et  que  si,  dans  une  de  ces  analyses, elle  n’a  été  éva¬ 
luée  qu’à  quelques  dixièmes,  dans  d’autres,  elle  a  pris  des 
proportions  considérables ,  témoin  l’analyse  n"  4,  où  elle  s’est 
élevée  du  chiffre -79,41  à  124,79. 

En  faisant  pour  l’albumine  la  même  opération  que  pour  les 
globules  ,  nous  trouvons  que  la  moyenne  de  l’augmentation 
est  de  13,02. 

Enfin,  en  dernier  lieu  ,  on  observera  dans  les  deux  expé¬ 
riences  où  la  fibrine  a  pu  être  dosée  une  augmentation  no¬ 
table  de  la  fibrine  dans  le  sang  de  la  veine  splénique  :  résul¬ 
tat  auquel  on  était  loin  de  s’attendre.  Dans  un  cas,  l’aug¬ 
mentation  a  été  de  trois  dixièmes,  dans  l’autre,  de  ô  dixièmes. 
Eu  égard  au  chiffre  peuélevéde  la  fibrine  dans  le  sang,  cette 
augmentation  est  dans  les  mêmes  relations  avec  la  fibrine  que 
la  diminution  des  globules  par  rapport  aux  globules. 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  lorsqu’on  a  attribué  la 
consistance  du  caillot  à  la  proportion  de  fibrine  contenue  dans 
le  sang,  on  a  émis  une  proposition  très-contestable.  Le  sang 
splénique  en  renferme  plus  que  le  sang  veineux,  a  fortiori 
que  le  sang  artériel ,  et  cependant  son  coagulum  est  généra¬ 
lement  plus  mou  ,  et  jamais  contracté,  comme  le  sont  souvent 
les  caillots  artériels  et  veineux. 

Je  lis  dans  beaucoup  d’auteurs,  que  le  sang  de  la  rate  diffère 
du  sang  général,  parcequ’il  n’obéit  pas  comme  lui  à  la  coagula¬ 
tion.  Dans  aucune  des  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré, 
ce  phénomène  n’a  manqué,  et  je  ne  comprends  pas  comment  on 
a  pu  le  nier.  La  solidification  est  un  peu  moins  prompte  dans 
le  sang  splénique  que  dans  le  sang  artériel  et  veineux;  le  cail¬ 
lot  une  fois  formé  est  moins  résistant,  et  obéit  plus  vite  aux 
phénomèmes  de  la  décomposition  putride.  Voilà  toute  la  dif¬ 
férence. 

Dans  le  cheval  ,  le  sang  coagulé  présente  une  particularité 
bien  connue.  Au  moment  de  la  coagulation,  il  se  forme  deux 
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couches  dans  la  partie  solide  :  une  partie  blanche  supérieure, 
uniquement  formée  de  fibrine;  une  partie  inférieure,  consti¬ 
tuée  en  grande  partie  par  les  globules  et  par  une  très-faible 
proportion  de  fibrine.  La  couche  blanche,  à  cause  de  la  grande 
quantité  d’eau  qu’elle  retient  a  presque  la  même  épaisseur 
que  la  couche  colorée.  Cette  séparation,  qu’on  retrouve  dans 
le  sang  veineux  comme  dans  le  sang  artériel,  n’existe  pas  ou 
n’existe  qu’à  l’état  de  rudiment  dans  le  sang  extrait  delà  veine 
splénique  du  cheval.  Dans  ce  sang ,  le  caillot  est  à  peu  près 
uniformément  coloré  dans  toute  son  étendue  ;  il  n’y  a  qu’une 
légère  pellicule  blanchâtre  à  sa  surface. 

Extraite  par  le  battage,  la, fibrine  du  sang  splénique  se 
décolore  avec  beaucoup  plus  de  difficulté  que  la  fibrine  du 
sang  artériel  ou  veineux.  Elle  est  moins  élastique ,  ne  se  prend 
point  en  filaments,  mais  en  petites  masses  qui  s’accolent  les 
unes  aux  autres.  Abandonnée  au  contact  de  l’air,  la  fibrine 
splénique  est,  au  bout  de  douze  heures  ,  presque  entièrement 
liquéfiée.  La  fibrine  extraite  simultanément  du  sang  de  la 
veine  jugulaire  et  placée  dans  les  mêmes  conditions  atmosphé¬ 
riques,  bien  loin  de  se  liquéfier,  perd  au  contraire  son  eau  et 
se  dessèche. 

J’arrive  à  un  phénomène  extrêmement  curieux  qui  s’est  of¬ 
fert  à  moi  dans  le  sang  de  la  veine  splénique  des  deux  che¬ 
vaux  que  j’ai  examinés  et  qui  me  paraît  devoir  acquérir  une 
grande  importance  dans  l’étude  chimique  et  physiologique  du 
sang.  Voici  le  fait.  Le  sang  de  la  veine  splénique  est  aban¬ 
donné  à  lui-même  pendant  vingt-quatre  heures.  La  coagula¬ 
tion  est  depuis  longtemps  opérée  ;  mais  à  cette  époque  elle  est 
parfaite ,  le  caillot  s’est  retiré,  et  le  sérum  peut  être  décanté 
dans  un  grand  état  de  pureté.  (Je  ferai  d’ailleurs  observer  que 
dans  le  cheval,  le  sérum  du  sang,  quel  qu’il  soit,  est  toujours 
parfaitement  limpide  et  transparent;  dans  le  chien,  au  con¬ 
traire,  il  est  toujours  trouble  et  plus  ou  moins  coloré  en 
rouge.  Cela  tient-il  à  ce  que  la  fibrine  du  caillot  relient  tous 
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les  globules  de  l’un,  et  que  dans  l’autre,  elle  est  impuissante 
à  les  réunir?  Cela  est  assez  probable^  si  l’on  songe  que  la  fi¬ 
brine  du  cheval  est  4 ,  et  celle  du  chien  seulement  2.) 

Lors  donc  qu'après  vingt-quatre  heures ,  on  a  décanté  le 
sérum  du  sang  de  la  veine  splénique  du  cheval,  et  qu’on  l'a¬ 
bandonne  à  lui-même,  au  bout  de  quelques  heures,  ce 
sérum  prend  subitement  en  masse.  La  solidification  est  com¬ 
plète  ;  elle  ressemble  à  une  gelée  très-solide.  On  peut  agiter, 
renverser  le  vase  sans  la  détacher.  A  quoi  est  dû  ce  phéno¬ 
mène?  doit-il  être  considéré  comme  le  résultat  delà  coagula¬ 
tion  spontanée  de  l’albumine  du  sérum?  Mais  un  des  carac¬ 
tères  les  plus  essentiels  de  l’albumine,  n’est-ce  pasprécisément 
de  n’être  coagulable  qu’à  une  température  de  7ô®  centigrades 
au  moins?  L’observation  que  je  viens  de  mentionner,  loin  d’a¬ 
voir  été  faite  pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  fut  faite  par  moi 
à  une  époque  où  le  thermomètre  ne  marquait  la  première 
fois  que  5®  au-dessus  de  0,  et  la  seconde  que  8*^.  Peut-on 
attribuer  la  coagulation  dont  je  parle  à  la  fibrine?  Mais  toute 
la  fibrine  ne  se  coagule  donc  pas  à  l’époque  de  la  formation  du 
caillot?  il  reste  donc  dans  le  sérum  une  certaine  proportion 
de  fibrine  liquide  qui  peut  sc  coaguler  plus  tard?  Il  est  cer¬ 
tain,  quelque  parti  qu’on  adopte ,  que  la  question  est  toute 
nouvelle. 

Cette  matière  est  tout  à  la  fois,  en  effet,  de  l’albumine  et 
de  la  fibrine.  Elle  n’est  pas  de  l’albumine,  puisqu’elle  doit  se 
coaguler  spontanément  plus  tard  ;  elle  n’est  pas  encore,  ou  elle 
n’est  plus  de  la  fibrine ,  puisqu’elle  ne  concourt  pas  dans  le 
principe  à  la  formation  du  caillot.  Elle  peut  être  considérée 
comme  la  transition  de  l’une  à  l’autre,  comme  le  lieu  qui  les 
unit. 

La  solidité  de  ce  caillot  singulier  m’a  paru  un  peu  plus 
grande  dans  la  16®  expérience  que  dans  la  15®.  Gr,  il  est 
à  remarquer  que,  dans  l’expérience  n^  16,  la  quantité  de 
fibrine  obtenue  directement  à  l’aide  du  battage  dans  le  même 
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sang  splénique  au  sortir  de  la  veine,  et  par  conséquent 
tout  à  la  fois  dans  les  éléments  du  caillot  et, dans  ceux  du  sé¬ 
rum  ,  est  un  peu  plus  considérable  que  dans  l’expérience 

16.  IN’est-il  pas  probable,  d’après  cela,  que  ce  réseau  trans- 
parentqui  se  formedans  le  sérum  au  bout  de  vingt-six  à  trente 
heures  seulement,  emprisonnant  en  masse  l’albumine  et  l’eau, 
est  une  sorte  de  fibrine  qui  n’a  pas  encore  ou  qui  a  perdu  sa 
grande  coagulabilité,  fibrine  imparfaite  qui,  clans  le  sang 
battu ,  se  trouve  saisie  par  la  brusque  coagulation  de  la  fi¬ 
brine  parfaite  et  se  sépare  avec  elle. 

La  fibrine  du  caillot  splénique  du  cheval  (  fibrine  spon- 
tanémentW.  promptement  coagulable)  est  d’ailleurs  elle- 
même  un  peu  différente  de  la  fibrine  ordinaire,  ainsi 
que  je  le  faisais  remarquer,  par  son  peu  d’élasticité,  par 
le  peu  de  consistance  qu’elle  donne  au  caillot,  et  par  la  facilité 
avec  laquelle  elle  devient  liquide  au  contact  de  l’air.  La  fi¬ 
brine  est  donc  loin  de  se  ressembler  dans  tous  les  points  du 
système  circulatoire,  et  nous  allons  voir  qu’elle  présente  dans 
le  système  de  la  veine  porte  des  caractères  qui  ont  avec  ceux- 
ci  beaucoup  d’analogie. 

Sur  les  deux  chevaux  sujets  de  cette  expérience,  du  sang 
provenant  de  la  veine  jugulaire,  extrait  dans  le  même  temps 
dans  des  flacons  semblables,  abandonné  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions,  et  soumis  à  la  même  époque  A  la  décantation,  ne  pré¬ 
senta  absolument  rien  de  semblable. 

Le  sérum  du  sang  de  la  veine  splénique  ne  m’a  point  pré¬ 
senté  dans  le  chien  ces  mêmes  phénomènes.  Est-ce  parce  que 
la  quantité  absolue  de  fibrine  contenue  dans  son  sang  est  moi¬ 
tié  moindre  que  dans  celui  du  cheval?  est-ce  parce  que  l’un 
est  carnivore  et  l’autre  herbivore?  Je  ne  sais.  Ce  que  j’ai  pu 
constater  toutefois,  c’est  que,  le  caillot  splénique  étant  plus 
résistant  chez  lui  que  chez  le  cheval,  la  fibrine  doit  y  être  moins 
amorphe;  peut-être  est-ce  pour  cela  qu’elle  se  réunit  tout 
entière  dans  le  caillot ,  et  qu’elle  a  peu  de  tendance  à  conser- 
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ver  Icmporaireiiienl  dans  le  sérum  sa  liquidité.  Je  ne  j)uis 
faire  sur  ce  point  que  des  conjectures,  n’ayant  jamais  obtenu 
de  la  veine  splénique  du  chien  des  quantités  de  sanj^  suffi¬ 
santes  pour  en  extraire  directement  la  fibrine  et  en  observer 
les  qualités  physiques. 

Une  fois  cependant,  le  sérum  du  sang;  de  la  veine  splénique 
m’a  présenté  chez  le  chien  un  phénomène  qui  a  de  l’analogie 
avec  celui  de  la  solidification  du  sérum  dans  le  cheval.  A  la 
surface  du  sérum ,  il  s’est  formé  une  pellicule  assez  épaisse  , 
plissée,  comme  celle  qui  sc  forme  sur  le  lait  quand  on  le  sou¬ 
met  à  l’ébullition;  cette  pellicule  était  blanchâtre  avec  de  pe¬ 
tits  tract  us  rosés. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


WÉIUOIKE  SCR  II.VE  DISTIXCTIOÎV  NOUVELLE  DE  DEUX  FORMES  DE 
LA  bronchite;  précédé  de  quelques  CONSIDÉRATIONS  GÉ¬ 
NÉRALES  SUR  l’inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
DES  VOIES  aériennes; 

Par  J.-H.-S.  Beau  ,  médecin  de  Vhôpilal  Saint-  .Antoine,  aqrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

(2®  article.) 

I 

^  S  îï-  Üislinction  de  deux  formes  de  la  bronchite. 

Jusqu’à  présent  j’ai  traité  de  la  bronchite  comme  on  le  fait 
dans  nos  différents  ouvrages  de  pathologie,  c’est-à-dire  que 
je  l’ai  présentée  comme  une  affection  unique  dans  laquelle  il 
y  avait  succession  habituelle  de  deux  ordres  de  symptômes 
que  j’ai  groupés  sous  les  noms  de  périodes  de  crudité  et  de 
coction  ou  maturation;  périodes  marquées,  la  première  par 
des  râles  vibrants,  la  seconde  par  des  râles  bullaires. 
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La  bronchite  peut  être  observée  avec  cette  succession  de 
périodes  non-seulement  quand  elle  est  idiopathique,  mais  en¬ 
core  lorsqu’elle  est  liée  à  une  maladie  dont  elle  dépend,  comme 
par  exemple  celle  qui  existe  dans  la  fièvre  typhoïde:  cette  der¬ 
nière,  en  effet,  présente  des  râles  vibrants  au  début  de  la  ma¬ 
ladie,  et  puis  peu  à  peu  ces  râles  vibrants  sont  remplacés  par 
des  râles  bullaires. 

Mais  souvent  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  La  bronchite 
peut  être  constituée  par  les  symptômes  de  la  période  de 
crudité  ;  d’autres  fois  elle  le  sera  par  les  symptômes  de  la  pé¬ 
riode  de  maturation ,  pouvant  ainsi,  sous  l’une  ou  Tautre 
forme ,  ne  durer  que  quelques  jours  ou  se  prolonger  fort 
longtemps. 

Telles  sont  les  deux  formes  de  bronchite  que  j’ai  le  dessein 
de  faire  connaître  d’abord  en  elles-mêmes ,  et  puis  clans  les 
variétés  que  chacune  d’elles  peut  renfermer. 

Comme  les  râles  vibrants  et  bullaires  sont  les  caractères 
différentiels  les  plus  importants  des  deux  formes  de  bronchite 
(pie  nous  allons  étudier,  on  trouvera  assez  naturel  que  je 
lasse  entrer  les  noms  de  ces  signes  caractéristiques  dans  la 
d (‘nomination  de  ces  deux  formes  de  maladie.  Nous  appelle¬ 
rons  donc  Tune  bronchite  à  râles  vibrants,  et  l’autre  bron¬ 
chite  à  râles  bullaires.  Toutefois ,  comme  il  n’y  a  rien  d’ab¬ 
solu  en  pathologie,  nous  devons  dire  que  les  bronchites  ne  sont 
pas  toujours  marquées  exclusivement  ou  par  des  râles  vibrants 
ou  par  des  râles  bullaires;  ces  deux  espèces  de  râles  se  ren¬ 
contrent  parfois  réunis  sur  le  même  malade,  et  alors  c’est  la 
prédominance  de  telle  ou  telle  espèce  de  râles  qui  fera  don¬ 
ner  à  la  bronchite  le  nom  des  râles  qui  prédominent. 

Comme  on  le  voit,  l’auscultation  est  encore  ici  notre  guide. 
Précédemment  elle  nous  faisait  distinguer  la  bronchite  de 
la  trachéite  ;  maintenant  elle  nous  indique,  par  une  différence 
de  nature  des  râles,  une  différence  de  forme  à  reconnaître 
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dans  la  bronchite.  Reste  à  savoir  si  cette  distinction  sera  légi¬ 
timée  par  d’autres  caractères  importants. 

A  priori  l’importance  de  la  distinction  paraît  probable, 
bien  qu’on  n’ait  pour  point  de  départ  que  la  nature  différente 
des  râles.  Ces  râles,  en  effet,  sont  produits  les  uns  et  les 
autres  par  le  mucus  résultant  de  l’inflammation  des  bronches  ; 
mais  le  mucus  qui  donne  lieu  aux  râles  bullaires  est  bien 
moins  consistant  que  celui  qui  fait  les  râles  vibrants.  La  dif¬ 
férence  des  râles  accuse  donc  une  différence  de  consistance 
du  mucus  bronchique.  Or,  cette  inégalité  de  consistance  de 
mucus  dans  la  bronchite  n’est  pas  une  chose  indifférente  : 
elle  trahit  bien  évidemment  une  différence  fondamentale  dans 
les  diathèses  qui  président  à  la  sécrétion  du  mucus  ;  et  de  ces 
diathèses,  les  unes  peuvent  être  beaucoup  plus  graves  que  les 
autres.  Nous  chercherons  plus  loin,  par  l  etudedes  faits,  à  abor¬ 
der  ces  questions  intéressantes. 

l"  Bronchite  à  râles  vibrants.  Je  dois  répéter  que  les 
symptômes  qui  se  lient  à  la  présence  des  râles  vibrants  sont  : 
la  toux  sifflante,  quinteuse;  une  expectoration  difficile  de  mu¬ 
cus  épais,  avec  ou  sans  matière  pituiteuse  ;  absence  de  mur¬ 
mure  vésiculaire  ,  dyspnée  ,  emphysème  qui  est  annoncé  par 
la  sonorité  exagérée  et  l’amplitude  du  thorax  (l). 

Cette  bronchite  varie  beaucoup  dans  son  siège  et  dans  sou 
étendue.  Quand  elle  est  limitée  à  une  portion  très-circon- 
scrite  de  l’arbre  bronchique,  c’est  dans  la  partie  postérieure 
et  moyenne  du  thorax  qu’elle  est  fixée ,  du  moins  c’est  dans 
ce  [)oint  que  l’on  entend  les  deux  ou  trois  râles  vibrants  qui 
l’annoncent.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  bronchite  gagne  en 
étendue,  elle  envahit  d’abord  toute  la  partie  postérieure  du 


(I)  La  discussion  de  ces  différents  symptômes  est  établie  dans  un 
mémoire  que  j’ai  publié  en  1840  {^Archives  de  niéd.^  cahiers  d’oc¬ 
tobre  et  de  décembre);  on  la  retrouve  encore  dans  un  travail 
récent  de  M.  Courtin  {^Gazette  médicale^  décembre  1847). 
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thorax,  les  parties  latérales  et  puis  la  partie  antérieure  Cela 
fait  qu’en  règle  générale ,  il  est  très-ordinaire  d’entendre  des 
râles  vibrants  dans  la  partie  postérieure  du  thorax  sans  les 
entendre  dans  la  partie  antérieure;  mais  jamais  il  n’y  en  a 
en  avant  sans  qu’en  même  temps  il  y  en  ait  en  arrière  et 
sur  les  côtés.  Dans  le  premier  cas ,  la  bronchite  est  partielle; 
dans  le  second,  elle  est  généralisée. 

En  général  aussi,  la  bronchite  à  râles  vibrants  n’affecte 
jamais  exclusivement  un  seul  côté  du  thorax ,  même  dans  les 
cas  où  elle  est  partielle;  car  quand  elle  est  bornée  à  une  petite 
étendue  et  qu’elle  siège  alors,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  en  arrière,  c’est  sur  la  partie  postérieure  de  l’im  et  de 
l’autre  poumon  que  l’on  entend  les  quelques  râles  qui  sont 
le  signe  de  la  bronchite  partielle. 

Cette  distinction  de  la  bronchite  à  râles  vibrants  en  par¬ 
tielle  et  en  généralisée  est  très-importante  ;  elle  seule  nous  fait 
comprendre  certains  symptômes  qui  dépendent  uniquement 
de  rétendue  de  la  bronchite,  et  qui  jusqu’à  présent  n’ont 
pas  été  bien  saisis  dans  leur  mode  de  production,  je  veux  par¬ 
ler  de  la  dyspnée  et  de  remphysème.  Nous  avons  déjà  dit,  en 
traitant  de  la  bronchite  en  général,  que  la  dyspnée  variait 
d’intensité  suivant  le  degré  et  l’étendue  de  l’obstruction  des 
bronches  par  le  mucus,  et  nous  avons  admis  quatre  degrés  de 
dyspnée  répondant  à  des  degrés  proportionnels  d’obstruction 
des  bronches.  Nous  avons  montré  également  l’emphysème  ré¬ 
sultant  de  la  réaction  contre  les  vésicules  de  l’air  qui  ne  pou¬ 
vait  franchir  avec  facilité  les  obstacles  que  le  mucus  opposait 
à  sa  sortie;  nous  avons  montré,  dis-je,  que  cet  empliysèuic 
variait  aussi  en  étendue  et  en  intensité  suivant  l’étendue  de 
la  bronchite.  Par  conséquent  l’étouffement  et  l’emphysème,  qui 
seront  nuis  ou  à  peu  près  dans  une  bronchite  très-partielle, 
seront  au  contraire  portés  à  un  degré  extrême  quand  la  bron¬ 
chite  sera  généralisée  et  que  l’obstruction  des  bronches  sera 
considérable.  11  y  a  alors  une  différence  étonnante  entre  les 
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symptômes  de  la  bronchite  partielle  et  ceux  de  la  bronchite 
^généralisée;  une  différence  telle  qu’au  premier  coup  d’œil 
on  se  laisserait  aller  à  en  faire  deux'maladies  différentes.  Nous 
avons  déjà  dit  que  cette  séparation  arbitraire  a  été  commise 
effectivement  :  la  bronchite  partielle,  sans  dyspnée  notable, 
se  nomme  bronchite  et  se  confond  sous  le  même  nom  avec  la 
trachéite;  la  bronchite  généralisée,  celle  qui  produit  de  la 
dyspnée,  s’appelle  emphysème  ou  asthme,  suivant  les  circon¬ 
stances. 

La  bronchite  à  râles  vibrants  demande  à  être  examinée  dans 
sa  marche  et  sa  durée;  elle  présente,  sous  ce  rapport,  des  va¬ 
riétés  qui  ont  été  et  qui  sont  encore  considérées  à  tort  comme 
des  maladies  distinctes. 

Première  variété.  La  variété  de  marche  la  plus  commune 
est  celle-ci,  quiaffecte  particulièrement  l’âge  muret  les  vieil¬ 
lards.  La  bronchite  est  à  peu  près  constante,  mais  elle  subit  des 
recrudescences  considérables  pendant  la  saison  d'hiver  et  les 
temps  froids.  Les  recrudescences  consistent  en  ce  que  la  bron¬ 
chite  devient  générale,  de  partielle  qu’elle  était  auparavant; 
et  comme  nous  l’avons  dit,  la  bronchite  ne  peut  pas  se  générali¬ 
ser  sans  présenter  des  râles  nombreux,  des  absences  de  mur¬ 
mure  vésiculaire,  de  la  dyspnée  au  troisième  ou  au  quatrième 
degré  (1),  etde  l’emphysème.  Hors  des  recrudescences,  l’arbre 
bronchique  très-peu  obstrué  est  le  siège  de  quelques  râles  peu 
intenses;  la  dyspnée  est  en  rapport  avec  ce  peu  d’obstruction, 
et  n’existe  guère  que  lorsque  le  malade  veut  courir  ou  mon¬ 
ter  un  escalier;  la  sonorité  de  la  poitrine,  l’amplitude  des 
diamètres  thoraciques,  qui  sont  les  signes  physiques  de  l’em¬ 
physème,  sont  alors  beaucoup  moins  marquées  qu’elles  ne 
l’étaient  pendant  les  recrudescences.  11  est  bien  entendu  qu’il 
y  a  plus  de  toux  et  de  matières  expectorées  lorsque  la  bron¬ 
chite  est  généralisée  que  quand  elle  est  partielle. 


(1)  Pa^e2l. 
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Celte  variété  de  la  bronchiteà  raies  vibrants  constitue  Vem~ 
physèmeAt  la  médecine  moderne.  La  théorie  de  l’emphysème 
proposée  par  M.  Louis  suppose  que  la  dilatation  des  vésicules 
est  continue,  spontanée,  et  indépendante  du  catarrhe.  Gom¬ 
ment  dès  lors  expliquera-t-on  ce  fait  sur  lequel  j’appelle 
l’attention  des  observateurs,  que  la  sonorité  du  thorax  et  l’am¬ 
plitude  des  diamètres  de  la  poitrine,  par  lesquelles  nous 
jugeons  rigoureusement  de  l’existence  de  l’emphysème,  sont 
normales  ou  peu  s’en  faut,  hors  des  recrudescences  de  la 
bronchite,  tandis  qu’elles  s’élèvent  à  un  degré  très-marqué 
quand  la  bronchite  se  généralise.? 

Deuxième  variété.  Cette  variété  ressemble  à  la  précédente 
en  ce  qu’elle  est  constituée  aussi  par  des  recrudescences  ou 
plutôt  par  des  attaques  plus  ou  moins  subites  dans  lesquelles 
il  y  a  râles  nombreux,  absence  de  murmure  vésiculaire, 
dyspnée  intense,  sonorité  du  thorax,  etc.  ;  mais  elle  en  diffère 
en  ce  qu’il  n’y  a  ni  dyspnée  ni  aucun  symptôme  de  catarrhe, 
dans  l’intervalle  des  attaques  qui  durent  de  quelques  heures  à 
un  ou  deux  jours.  Le  catarrhe  de  la  variété  précédente  pou¬ 
vait  être  appelé  exacerbant ,  puisqu’il  présentait  un  type  con¬ 
tinu  avec  des  exacerbations.  Par  la  même  raison,  celui-ci 
devrait  porter  le  nom  de  catarrhe  intermittent,  puisque  dans 
l’intervalle  des  attaques  il  y  a  absence  complète  de  tous  les 
symptômes  qui  constituent  le  catarrhe. 

Cette  variété  affecte  surtout  les  adultes  et  les  jeunes  gens; 
plus  tard,  quand  arrive  la  vieillesse,  elle  passe  à  l’état  exacer¬ 
bant,  c’est-à-dire  à  celui  de  la  variété  précédente. 

Les  attaques  de  ce  catarrhe  bronchique  intermittent  sont 
provoquées,  chez  ceux  qui  sont  affectés  de  la  maladie,  par  les 
causes  les  plus  nombreuses.  En  première  ligne,  on  doit  noter 
l’impression  d’un  air  froid,  humide,  un  simple  changement 
de  localité,  la  respiration  de  certaines  poussières,  une  indi¬ 
gestion,  des  excès  de  coït,  une  métastase  de  goutte  ,  de  rhu- 
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matisme,  la  suppression  d’un  exanthème,  une  contrariété, 
une  agitation  de  Tàme,  etc.  etc... 

Cette  variété  de  catarrhe  à  râles  vibrants  est  appelée 
asthme  nerveux  y  asthme  spasmodique ,  parce  qu’on  s’est 
imaginé  que  la  dyspnée  qui  en  est  le  symptôme  le  plus  sail¬ 
lant  tenait  à  un  état  nerveux  ou  spasmodique  des  voies  bron¬ 
chiques.  Cette  opinion,  à  laquelle  beaucoup  de  médecins 
consciencieux  croient  par  respect  pour  les  traditions  médi¬ 
cales,  n’est  plus  soutenable  depuis  que  l’auscultation  et  la 
percussion  nous  ont  permis  pour  ainsi  dire  de  voir  ce  qui  se 
passe  dans  la  poitrine.  On  constate  en  effet, à  l’aide  de  ces 
deux  moyens,  et  de  la  manière  la  plus  positive,  qu’il  n’y  a 
pas  de  dyspnée  asthmatique  sans  une  obstruction  des  voies 
bronchiques  qui  donne  lieu  à  des  râles  vibrants,  et  qui,  fai¬ 
sant  obstacle  à  la  sortie  de  l’air  inspiré,  le  force  à  réagir 
contre  les  vésicules  et  à  les  dilater.  Ces  symptômes  durent 
jusqu’à  la  fin  de  l’attaque,  jusqu’à  ce  que  le  mucus,  devenu 
plus  liquide,  puisse  être  expectoré;  alors  les  râles  cessent,  et 
les  poumons  dilatés  reviennent  sur  eux-mêmes,  en  faisant 
perdre  au  thorax  sa  sonorité  exagérée  et  l’augmentation  de 
ses  diamètres  (1). 

V, 


(1  )  On  m’a  contesté  qu’il  y  ait  des  catarrhes  intermittents,  durant 
quelques  heures  ou  une  journée,  donnant  lieu  à  une  obstruction 
passagère  des  voies  bronchiques  par  du  mucus  rapidement  secrété, 
et  par  suite  à  une  attaque  de  dyspnée.  Cela  est  pourtant  rigou¬ 
reusement  vrai,  et  c’est  là  la  véritable  cause  des  asthmes  appelés 
improprement  nerveux  ou  spasmodique  s. \  oïq\  une  observation  qui 
le  prouve. 

RI.  V*’',  étudiant  en  médecine  et  élève  de  mon  service  de 
l’Hôlel-Dieu  annexe  en  1847,  est  asthmatique  depuis  plusieurs 
années.  11  a  un  asthme  que  tous  les  médecins  se  sont  accordés 
à  qualifier  d’asthme  spasmodique.  Sous  l’influence  d’un  refroidis¬ 
sement,  d’une  émotion,  de  la  respiration  de  certaines  poussières, 
et  d’autres  fois  sans  cause  connue,  M.\  **  est  pris  d’une  attaque 
assez  subite  de  dyspnée  qui  dure  plusieurs  heures  ou  une  jour* 
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Toute  attaque  de  dyspnée  asthmatique  peut  varier  eu 
intensité  comme  les  autres  dyspnées  ,  suivant  le  dejjré  de 
l’obstruction  des  voies  aériennes.  Il  ne  faut  donc  pas  vou¬ 
loir,  comme  preuve  d’asthme,  que  l’individu  affecté  soit 
en  proie  à  une  dyspnée  excessive,  qu’il  se  [précipite  aux  fené- 


née,  et  dans  l’inlervalle  des  attaques  les  voies  respiratoires  sont 
dans  un  état  tout  à  fait  normal.  Désirant  montrer  aux  élèves  du 
service  et  à  ]\I.  lui-même  la  cause  de  ses  attaques,  je  lui  pro¬ 
posai  de  le  soumettre  à  l’une  des  circonstances  qui  les  détermi¬ 
naient,  et  d’examiner  avec  soin  sa  poitrine  avant,  pendant  et 
après  la  dyspnée  que  nous  ne  manquerions  pas  de  provoquer. 
M.  y  consentit  et  nous  dit  que  le  moyen  le  plus  infaillible 
de  lui  produire  une  attaque  d’asthme  était  de  lui  faire  respi¬ 
rer  du  chlorure  de  chaux.  A  cet  effet,  nous  nous  réunîmes  dans 
une  petite  chambre,  ]\I.  M.  Courtin,  deux  élèves  du  ser¬ 

vice  et  moi  ,  et  nous  commençâmes  rexpér-ience  par  ausculter 
M.  V*’’',  chez  qui  le  thorax  fut  trouvé  dans  un  état  parfaitement 
normal.  Après  cela,  on  apporta  le  vase  qui  contenait  le  chlorure  de 
chaux,  dont  l’odeur  caractéristique  n’avait  rien  de  fatij^ant  pour 
nous  autres;  elle  nous  parut  même  assez  légère,  mais  il  n’en  fut 
[)as  de  même  pour  M.  V**,  qui  en  fut  vivement  affecté  à  l’instant 
même  et  qui  éprouva  de  la  toux  et  du  larmoiement.  Au  bout  de 
deux  minutes,  un  des  auscultateurs  signala  un  râle  sibilant  vers 
la  fosse  sous-épineuse  gauche,  bientôt  après  on  en  signala  un  au¬ 
tre  vers  le  sein  gauche,  puis  à  droite  en  arrière  et  en  avant: 
bref,  le  thorax  ne  tarda  pas  d’èlre  envahi  en  entier.  Et  à  mesure 
que  les  râles  se  multipliaient,  le  patient  se  plaignait  de  suffoquer 
de  plus  en  plus.  Après  un  quart  d’heure,  on  fut  obligé  d’arrêter 
l’expérience  et  de  renouveler  l’air  de  la  pièce.  La  dyspnée  était 
notable,  la  parole  difficile,  il  y  avait  des  râles  jusque  dans  la  tra 
chée,  et  la  dilatation  réelle  du  thorax  avait  forcé  M.  V^^de  débou 
tonner  son  gilet.  Au  bout  de  trois  quarts  d’heure,  il  expectttra  du 
mucus  épais,  grisâtre,  semblable  à  de  la  corne  fondue.  Les  i  âle.s 
diminuèrent  peu  à  peu  avec  la  dyspnée,  et  le  lendemain  il  n’y  eut 
plus  ni  râles,  ni  toux,  ni  expectoration,  ni  dyspnée,  et  M.  Y**  se 
trouvait  aussi  bien  qu’avant  l’expérience  à  laquelle  il  s’était  prêté 
avec  tant  de  bonne  volonté. 
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ires  pour  respirer  uti  air  Trais,  que  ses  muscles  inspirateurs 
se  conlractent  convulsivement,  etc....  Ces  symptômes  consti¬ 
tuent  le  plus  violent  paroxysme  de  la  dyspnée  asthmatique. 
Tm  dehors  de  cet  état  qui  est  pour  nous  le  quatrième  degré  de 
la  dyspnée,  il  y  en  a  d  autres  qui  sont  le  troisième,  le  second 
et  le  premier  degré.  Par  conséquent,  ce  qui  caractérise  un 
asthme  intermittent,  c’est  une  dyspnée  très-variable  en  in¬ 
tensité,  dépendant  d’un  catarrhe  intermittent,  lequel  ca¬ 
tarrhe  est  fixé  sur  un  ou  plusieurs  rameaux  bronchiques,  où 
tant  qu’il  dure  il  est  annoncé  par  des  râles  vibrants. 

Troisième  variété.  Cette  variété  diffère  des  deux  précé¬ 
dentes,  en  ce  qu’elle  n’est  [)as  habituelle  chez  l’individu  qui 
en  est  affecté;  bien  au  contraire,  elle  survient  d*une  manière 
accidentelle,  suit  une  marche  aiguë  comme  une  phlegmasie 
ordinaire,  qu’elle  s’accompagne  ou  non  de  fièvre.  Pour  la 
durée,  elle  tient  le  milieu  entre  la  première  et  la  seconde  va¬ 
riété,  étant  beaucoup  moins  'ongue  que  la  première  et  plus 
longue  que  la  seconde.  Elle  diffère  encore  des  deux  variétés 
précédentes,  en  ce  qu’on  a  moins  souvent  l’occasion  de  Tob- 
server.  En  dehors  de  cela  ,  elle  leur  ressemble  pour  les  divers 
symptômes  que  nous  avons  énumérés  ,  c’est-à-dire  pour  les 
râles  vibrants,  la  dyspnée  proportionnelle  à  ces  râles,  Tem- 
physème,  la  toux,  l’expectoration ,  etc...  Toutefois  un  sym¬ 
ptôme  différentiel  qui  vient  s’ajouter  souvent  dans  cette  troi¬ 
sième  variété  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  deux  premières, 
c’est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  fièvre. 

Cette  variété  peut  être  observée  dans  les  épidémies  de 
grippe.  Je  l’ai  vue  quelquefois  entièrement  idiopathique  et 
sporadique,  produite,  ainsi  que  la  laryngite  ou  la  trarhéite, 
par  l’action  du  froid  ;  d’autres  fois  elle  peut  être  déterminée 
d'emblée  par  la  res()iration  de  vapeurs  âcres  et  irritantes 
comme  celles  de  l'acide  hydrochlorique.  Dans  ces  derniers 
cas.  la  bronchite  revêt  le  caractère  des  phlegmasies  les  plus 
tranches,  taudis  «jne  dans  la  première  et  surloul  dans  la  sc 


158 


MOIOIUKS  OKICIIMAIIX. 


conde  variété ,  c'est  moins  une  bronchite  proprement  dite 
qu’un  catarrhe  bronchique. 

Cette  variété  s’appelle  bronchite  dans  le  langage  actuel ,  à 
condition  toutefois  qu’elle  soit  très-circonscrite  et  qu’elle  ne 
produise  pas  de  la  dyspnée.  Quand  au  contraire  l’affection  est 
généralisée,  et  qu’il  en  résulte  beaucoup  de  dyspnée,  on  est 
très-embarrassé  pour  lui  donner  un  nom.  On  ne  peut  pas  l’ap¬ 
peler  emphysème,  on  admet  que  l’emphysème  a  nécessai¬ 
rement  une  marche  chronique;  on  ne  peut  pas  l’appeler  da¬ 
vantage  bronchite  capillaire  aiguë,  parce  que  la  bronchite 
capillaire  ne  s’applique  qu’à  la  bronchite  aiguë,  dans  laquelle 
il  y  a  des  râles  bullaires. 

Telles  sont  les  trois  variétés  de  la  bronchite  à  râles  vibrants. 
Cette  espèce  de  bronchite  n’est  pas  grave  par  elle-même  ,  bien 
qu’elle  soit  très-difficile  à  guérir  et  très-fatigante  pour  les 
malades.  Je  ferai  observer  que  quand  cette  bronchite  doit 
mal  se  terminer,  les  râles  cessent  d’étre  vibrants  et  devien¬ 
nent  bullaires,  sans  qu’avec  cette  transformation  il  y  ait 
amendement  de  l’état  du  malade. 

Du  reste,  tout  le  monde  sait  par  tradition  que  l'asthme 
est  un  brevet  de  longue  vie.  Or,  la  maladie  que  les  anciens 
appelaient  asthme,  c’est  précisément  l’espèce  de  bronchite 
qui  pour  nous  est  caractérisée  par  les  râles  vibrants  ,  et  qui 
vient  d’être  exposée  dans  ses  trois  variétés,  quand  elle  est 
généralisée  au  point  de  produire  de  la  dyspnée.  Ils  avaient 
X asthme  chronique  ou  catarrhal,  qui  pourrait  encore  être 
appelé  asthme  exacerbant,  qui  porte  actuellement  le  nom 
d’emphysème,  et  qui  est  notre  première  variété;  ils  avaient 
un  asthme  spasmodique,  un  asthme  inter mittenl  ow  ner¬ 
veux,  qui  est  appelé  encore  de  ce  nom,  et  qui  est  notre  se¬ 
conde  variété  ;  ils  avaient  enfin  un  asthme  aigu  ou  fébrile, 
qui  est  notre  troisième  variété. 

I.e  signe  physique  qui  servait  aux  anciens  à  le  caractériser 
était  le  sifflement  respiratoire  que  l’on  entend  à  distance.  Or, 
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ce  sifflement  n’est  autre  chose  que  l’ensemble  des  rüles  vi¬ 
brants  qui  existent  alors  dans  le  tube  laryngo-trachéal,  et  qui 
sont  produits  parle  mucus  demi-solide  amassé  dans  ce  conduit, 
comme  les  autres  râles  thoraciques  qui  existent  dans  les  par¬ 
ties  inférieures  des  voies  bronchiques,  et  qui  eux  ne  peuvent 
être  perçus  qu'au  moyen  de  l’auscultation  par  contact.  Le 
mucus  qui  existe  dans  la  Irachée  a  été  ou  sécrété  dans  la  tra¬ 
chée  par  suite  d’une  trachéite  coïncidante,  ou  bien  y  a  été 
transporté  des  rameaux  bronchiques.  Les  anciens  diagnosti¬ 
quaient  donc  l'asthme  à  l’aide  de  l’auscultation  à  distance  de 
la  trachée.  Nous  pensons  qu’il  est  très-important,  dans  le 
même  but  diagnostique,  d’ajouter  à  ce  moyen  l’auscultation 
directe  des  parois  thoraciques,  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
apprécier  la  valeur  vraiment  caractéristique  des  râles  vibrants 
dans  cette  maladie. 

5**  Bronchite  à  râles  hiillalres.  Cette  espèce  de  bronchite 
est  constituée ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  par  tous  les 
symptômes  qui  forment  la  période  de  maturation  de  la  bron¬ 
chite,  et  qui  sont,  avec  les  râles  bullaires  :  toux  expec¬ 

toration  facile  de  mucus  assez  liquide,  verdâtre,  inuco-pu- 
rulent,  n'étant  pas  ou  presque  pas  accompagné  de  matière 
pituiteuse;  dyspnée  et  emphysème  proportionnels  à  l’étendue 
de  la  bronchite,  etc.,  mais  moindres  que  dans  la  bronchite  à 
râles  vibrants. 

Cette  bronchite  demande  d’abord  à  être  examinée  dans 
son  siège  et  dans  son  étendue. 

Quand  elle  est  très-limitée,  les  râles  bullaires  auxquels  elle 
donne  lieu  s'entendent  dans  le  point  le  plus  inférieur  de  la 
partie  postérieure  du  thorax;  augmente-t-elle,  les  râles  se 
montrent  alors  à  bipartie  antérieure,  mais  toujours  infé¬ 
rieure  de  la  poitrine.  Ce  n’est  que  quand  elle  a  déjà  envahi 
toute  la  partie  inférieure,  quelle  donne  lieu  à  des  râles  dans 
la  moitié  supérieure  et  dans  le  sommet  des  poumons. 

La  bronchite  à  râles  bullaires  est  fréquemment  limitée  à 
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un  seul  côté  du  thorax,  qu  elle  peut  même  envahir  tout  en¬ 
tier  sans  affecter  l’autre.  H  n’en  est  plus  de  même  de  la  bron¬ 
chite  à  Ttàles  vibrants,  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  donne 
lieu  à  des  râles  dans  les  deux  côtés  du  thorax  à  la  fois,  même 
quand  elle  est  partielle. 

De  même  que  dans  l’autre  bronchite,  la  dyspnée  résultant 
de  l’obstruction  des  bronches  par  le  mucus  est  en  rapport 
avec  le  degré  d’obstruction  de  l’arbre  bronchique.  La  dyspnée, 
nulle  ou  fort  légère  dans  les  cas  oCi  les  râles  sont  limités  à  des 
espaces  circonscrits,  peut  être  portée  au  plus  haut  degré  quand 
l’obstruction  des  bronches  est  complète,  surtout  quand  les  râles 
bullaires  se  font  enîendre  dans  la  trachée.  Ce  dernier  svm> 
ptome,  qui  est  du  plus  fâcheux  augure,  indique  que  les  forces 
sont  épuisées,  que  l’expectoration  ne  peut  plus  se  faire,  que 
l’arbre  laryngo-brouchique  est  rempli  de  mucus  depuis  le 
bas  jusqu'en  haut,  et  que  l’agonie  est  imminente.  La  pré¬ 
sence  des  râles  vibrants  dans  la  trachée  est  loin  de  constituer 
un  signe  aussi  fâcheux;  car  il  est  rare  d’observer  une  attaque 
d’asthme,  sans  entendre  à  distance  des  sifflements,  c’est-à- 
dire  des  râles  vibrants,  qui  partent  de  la  trachée.  Voilà  donc 
déjà  une  grande  différence  dans  les  deux  espèces  de  bron¬ 
chite. 

La  bronchite  à  râles  bullaires,  quand  elle  est  assez  peu 
étendue  pour  ne  pas  donner  lieu  à  de  la  dyspnée,  s’appelle 
bronchite  simple  dans  la  pathologie  actuelle  ;  quand  elle  est 
généralisée  au  point  de  produire  de  la  dyspnée,  on  l’appelle 
bronchite  capillaire. 

La  première  se  confond  dès  lors,  si)us  le  nom  de  bronchite 
simple  ,  avec  la  trachéite,  ce  qui  est  un  vice  de  délimitation 
nosologique;  la  seconde,  .sous  le  nom  de  bronchite  capillaire, 
passe  pour  une  affection  bien  différente  de  la  première. 

Cette  expression  de  bronchite  capillaire  donnée  à  la  bron¬ 
chite  à  râles  bullaires,  (piand  elle  est  généralisée,  est  loind’èire 
juste;  elle  entraîne  avec  elle  bcaucouj»  de  vague  et  d’incer- 
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titiide,  car  enfin  on  peut  croire,  en  l’adoptant,  que  labronchite 
qui  donne  lieu  à  des  râles  bullaires  étendus  à  tout  le  thorax 
affecte  exclusivement  les  rameaux  capillaires,  tandis  que  des 
râles  bullaires  de  même  forme  et  de  même  dimension,  mais 
circonscrits  à  un  espace  limité,  indiquent  une  bronchite  qui 
siéjje  ailleurs  que  dans  la  portion  capillaire  des  voies  bron¬ 
chiques.  Dès  lors  on  doit  croire  encore  que  l’inflammation 
des  rameaux  capillaires  n’est  possible  qu’à  la  condition  d’en¬ 
vahir  tous  les  capillaires  des  deux  poumons. 

Mais  comment  pourra-t-on  admettre  que  la  bronchite  gé¬ 
néralisée  affecte  exclusivement  les  rameaux  capillaires,  et  que 
la  bronchite  partielle  siège  hors  de  ces  capillaires,  quand  on 
prendra  en  considération  les  bulles  des  râles ,  qui,  dans  ces 
deux  variétés  de  bronchite,  présentent  exactement  la  même 
forme  et  le  même  volume?  Ces  bulles,  en  un  mot,  re  son  ni 
plus  fines  ni  plus  ténues  dans  les  bronchites  généralisées  que 
clans  les  bronchites  partielles.  Or,  si  on  adopte  que,  da  is  ces 
dernières,  les  râles  occupent  indistinctement  les  rameaux  ca¬ 
pillaires  et  non  capillaires  des  bronches ,  on  doit  adopter  qu’il 
en  est  de  même  dans  la  bronchite  généralisée. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Pourquoi  a-t-on  restreint  la  dénomi¬ 
nation  de  bronchite  capillaire  aux  seules  bronchites  caracté¬ 
risées  par  des  râles  bullaires?  Est-ce  que  les  râles  vibrants  ne 
peuvent  pas,  comme  les  râles  bullaires,  être  produits  dans  les 
petits  rameaux?  Et  pourquoi  dès  lors  n’y  aurait-il  pas  des 
bronchites  avec  râles  vibrants,  soit  aiguës,  soit  chroniques, 
aussi  capillaires  que  celles  qui  portent  exclusivement  ce  nom? 

Comme  on  le  voit,  la  création  de  la  bronchite  capillaire, 
dans  le  sens  qu’on  lui  donne  aujourd’hui,  consacre  une  subti¬ 
lité  pathologique  qui  laisse  beaucoup  de  vague  et  d’incerti¬ 
tude  sur  l’histoire  générale  de  la  bronchite. 

La  bronchite  à  râles  bullaires  demande,  comme  la  précé¬ 
dente,  à  être  examinée  dans  sa  marche  et  sa  durée.  Sous  ce 
IV®— XVIII.  11 
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rapport,  elle  peut  être  divisée  en  deux  variétés:  l’une  aigue,  et 
l’autre  chronique. 

Première  variété,  La  forme  aiguë  de  la  bronchite  à  râles 
bullaires,  lorsqu’elle  est  généralisée  et  qu’elle  s’accompagne 
de  fièvre ,  est  la  plus  importante  à  connaître;  du  moins,  c’est 
cette  forme  particulière  qui  a  été  étudiée  par  MM.  De  la  Berge, 
Fauvel,  Foucart,  et  les  médecins  de  Nantes  (  1  ),  et  qui  est 
connue  indistinctement  sous  le  nom  de  bronchite  capillaire 
ou  bronchite  capillaire  aiguë.  Gomme  on  le  voit,  il  n’y  a 
pas  de  dénomination  plus  exigeante  que  celle  de  bronchite 
capillaire:  elle  exige,  en  effet,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  que  l’affection  occupe  la  généralité  des  rameaux  capil¬ 
laires,  et  elle  y  met  encore  cette  condition  que  cette  bron¬ 
chite  s’accompagne  de  fièvre. 

Cette  forme  fébrile  de  bronchite  à  râles  bullaires  a  donné 
lieu  à  des  monographies  importantes  de  la  part  des  médecins 
que  je  viens  de  citer.  MM.  De  la  Berge  et  Fauvel  l’ont  observée 
sur  les  enfants;  M. Foucart,  sur  les  adultes,  et  les  médecins  de 
Nantes,  à  l’état  épidémique.  Mais  aucun  de  ces  honorables  ob¬ 
servateurs  n’a  cherché  à  lui  trouver  des  caractères  distinctifs, 
en  la  comparant  à  l’espèce  de  bronchite  qui  donne  lieu  aux 
râles  vibrants. 

La  bronchite  à  râles  bullaires  peut  rarement  être  à  l’état 
aigu  et  même  généralisée,  c’est-à-dire  produire  de  la  dys¬ 
pnée  ,  sans  être  accompagnée  de  fièvre. 

D’autres  fois  la  bronchite  peut  être  à  l’état  aigu  et  n’être 
pas  généralisée.  Les  râles  bullaires  sont  alors  limités  à  un 
espace  assez  circonscrit  de  la  partie  postérieure  et  infé¬ 
rieure  du  thorax ,  et  alors  il  n’y  a  pas  de  dyspnée  notable. 

Cette  forme  de  bronchite  partielle,  qui  est  très-commune,  mais 


(1)  MM.  Mahot ,  Bonamy,  Marcé  et  Malherbe,  Relation  d’une 
épidémie  de  bionchitt  copillmre;  Nantes,  1842,  in-8°. 
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qui  est  négligée  par  cela  même  qu’elle  est  partielle  et  qu’elle  ne 
donne  pas  lieu  à  de  la  dyspnée  ;  cette  forme,  dis-je,  peut  s’ac¬ 
compagner  ou  non  de  fièvre.  Elle  est  idiopathique  ou  sym¬ 
ptomatique  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  rougeole;  elle  se 
montre  habituellement  dans  les  épidémies  de  grippe. 

Deuxième  variété.  La  variété  chronique  de  la  bronchite  à 
râles  bullaires  n’est  jamais  généralisée ,  du  moins  elle  ne  l’est 
pas  complètement.  On  comprend,  en  effet,  que  la  dyspnée 
excessive  qui  résulte  d’une  généralisation  complète  de  la 
bronchite  ne  puisse  pas  durer  assez  longtemps  pour  consti¬ 
tuer  une  affection  chronique. 

En  revanche ,  la  bronchite  chronique  à  râles  bullaires  et 
partielle  est  extrêmement  commune.  Les  râles  sont  limités  à 
la  partie  postérieure  et  inférieure  du  thorax, il  y  a  de  la  toux, 
une  expectoration  muco-purulente,  et  une  dyspnée  légère,  qui 
est  mise  en  relief  par  l’action  de  marcher  ou  de  parler  ;  souvent 
un  peu  de  fièvre  qui  augmente  le  soir,  diminution  de  l’appétit 
et  faiblesse  des  fonctions  digestives,  altération  du  teint,  des 
traits  de  la  face ,  et  amaigrissement.  Cette  affection  ressemble 
beaucoup  à  la  phthisie  tuberculeuse  dans  ses  signes  rationnels; 
elle  en  a  souvent  les  dangers,  surtout  chez  les  vieillards.  Elle 
était  comptée,par  les  anciens,  au  nombre  des  phthisies,  sous  le 
nom  de  phthisie  muqueuse  ou  catarrhale. 

Telles  sont  les  deux  variétés  que  nous  avons  cru  devoir 
reconnaître  à  la  bronchite  à  râles  bullaires.  Nous  allons  main¬ 
tenant  continuer  l’histoire  générale  de  cette  espèce  de  bron¬ 
chite. 

Elle  se  complique  habituellement  avec  des  altérations  pul¬ 
monaires  ,  surtout  quand  elle  est  généralisée ,  au  point  de 
mériter  le  nom  si  employé  de  bronchite  capillaire. 

Une  complication  pour  ainsi  dire  nécessaire  de  la  bronchite  à 
râles  bullaires  est  la  dilatation  des  vésicules  pulmonaires  coïn¬ 
cidant  souvent  avec  la  dilatation  de  quelques  rameaux  bron- 
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chiques  (1).  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  complication  et  de 
son  mode  de  production,  nous  n’y  reviendrons  pas;  seulement 
nous  ferons  remarquer  que  la  plupart  des  observateurs  qui 
ont  signalé  cette  complication  delà  bronchite  à  râles  bullaires, 
et  qui  pensent  avec  raison  qu’elle  est  un  résultat  de  la  bron¬ 
chite,  regardent  au  contraire  l’emphysème  comme  primitif 
et  spontané  quand  il  se  lie  aux  bronchites  à  râles  vibrants , 
et  c’est  pour  consacrer  cette  préexistence  hypothétique  de  la 
dilatation  vésiculaire  dans  cette  dernière  affection  qu’ils  lui 
donnent  le  nom  ^emphysème.  Je  n’ai  jamais  compris  pour¬ 
quoi  on  tenait  à  expliquer  d’une  manière  si  opposée  la  géné¬ 
ration  de  la  môme  lésion  dans  deux  espèces  de  la  môme  ma¬ 
ladie. 

On  a  signalé,  surtout  chez  les  enfants,  comme  complica¬ 
tion  assez  fréquente  de  la  bronchite  qui  nous  occupe,  la  pré¬ 
sence  de  fausses  membranes  dans  l’arbre  bronchique. 

Une  autre  complication  également  observée  chez  les  en¬ 
fants,  mais  plus  fréquente  que  la  précédente,  est  cette  alté- 

« 

ration  connue  sous  le  nom  de  pneumonie  lobulaire  ;  d’autres  fois 
ce  sera  une  véritable  pneumonie  lobaire,  etc. 

Le  pronostic  de  la  bronchite  à  râles  bullaires  est  grave, 
sous  le  rapport  des  dangers  de  mort  qu’elle  entraîne,  et  en 
dehors  des  complications  précédentes,  non-seulement  quand 
la  bronchite  est  généralisée ,  mais  encore ,  bien  qu’à  un  degré 
moindre,  quand  elle  est  partielle.  La  gravité  du  pronostic 
tient  ici  à  la  nature  môme  de  la  bronchite  à  râles  bullaires, 
sur  laquelle  je  dois  présenter  quelques  considérations. 

Nous  avons  dit  que  les  bulles  de  râles  qui  caractérisent  la 
bronchite  en  question  exigeaient,  pour  leur  production,  une 
-liquidité  assez  grande  dans  le  mucus  bronchique.  Mais  à 
quoi  tient  cette  liquidité  du  mucus?  Elle  tient  habituellement 


(1)  Voyez  les  mémoires  cités  des  médecins  de  Nantes,  celui  de 
M.  Fauvel,  l’article  de  M.  De  la  Berfje,  etc. 


CATARRHK  I)tS  VOIES  AÉRIEÎNINES.  165 

à  une  proportion  variable  et  quelquefois  considérable  de  pus 
mélangé  avec  le  mucus.  Les  râles  bullaires  supposent  donc  du 
muco-pus ,  et  nous  l’avons  montré  comme  un  caractère  d’ex¬ 
pectoration  qui  se  lie  aux  râles  bullaires.  Par  conséquent  la 
bronchite  à  râles  bullaires  est  gouvernée  par  une  diathèse 
purulente,  qui  présente  beaucoup  de  gradations  d’intensité, 
de  fécondité,  ou  de  durée (1). 

Ainsi  donc  il  est  rationnel  d’assimiler  la  nature  de  la 
bronchite  en  question  à  celle  des  affections  purulentes ,  et 
dès  lors,  c’est  assez  montrer  tout  le  danger  qui  l’accompagne 
ordinairement.  Nous  allons  montrer  en  quoi  consiste  ce  danger. 

Quand  la  bronchite  est  généralisée,  il  y  a  une  dyspnée  con¬ 
tinuelle  qui  fatigue  et  affaiblit  le  malade.  Son  affaiblissement 
est  encore  augmenté  par  la  fièvre  qui  se  met  habituelle¬ 
ment  de  la  partie ,  et  surtout  par  l’abondance  de  l’expectora¬ 
tion  muco-purulente.  Il  arrive  un  moment  où  les  forces  sont 
tellement  épuisées,  et  la  sécrétion  du  muco-pus  si  abondante, 
que  le  malade  succombe  avec  le  râle  trachéal  dans  l’asphyxie: 
ce  résultat  fatal  survient  peu  de  jours  après  l’envahissement 
de  la  bronchite. 

Si  la  bronchite  est  partielle,  elle  peut  aussi  entraîner  la 
mort,  mais  cette  terminaison  funeste  ne  survient  qu’un  temps 
assez  long  après  le  début  de  la  maladie.  La  marche  et  les 
symptômes  de  la  maladie  la  font  ressembler  beaucoup  à  la 
phthisie  tuberculeuse.  En  effet,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  plus 
haut,  on  observe  des  matières  expectorées  semblables  à  celles 
de  la  tuberculisation  pulmonaire;  on  observe  de  plus  l’altéra¬ 
tion  des  fonctions  digestives,  l’aspect  terreux  de  la  face, 
une  consomption  croissante,  et  de  la  fièvre,  qui ,  lorsqu’elle 
n’est  pas  continue,  se  montre  au  moins  après  le  repas  du  soir. 


(1)  On  trouve  au  microscope  des  globules  de  pus  dans  toutes 
les  bronchites  ;  mais  la  proportion  de  pus  est  beaucoup  plus^ 
grande  dans  les  bronchites  à  râles  bullaires  que  dans  les  autres, 
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Toute  la  différence  entre  ces  deux  maladies  consiste  en  ce 
que  les  râles  bullaires ,  car  ils  sont  communs  aux  deux  mala¬ 
dies,  occupent  le  bas  du  thorax  dans  le  catarrhe,  et  la  région 
claviculaire  dans  la  phthisie.  Il  y  a  de  l’hémoptysie  dans  la 
phthisie,  il  n’y  en  pas  dans  le  catarrhe.  La  toux  est  quinteuse, 
suivie  de  vomituritions  dans  la  phthisie  ;  elle  ne  présente  pas 
ces  caractères  dans  la  bronchite.  Enfin  il  y  a  de  la  matité 
dans  la  phthisie ,  il  n’y  en  a  pas  dans  la  bronchite. 

Néanmoins  la  phthisie  est  plus  grave  que  la  bronchite:  cela 
tient  à  ce  que ,  en  sus  de  leurs  symptômes  communs ,  tels  que 
la  consomption,  la  fièvre  hectique  et  Texpectoration  de  mucus 
purulent,  la  phthisie  tuberculeuse  présente  une  altération 
qui  n’existe  pas  dans  la  bronchite,  je  veux  dire  une  destruction 
progressive  de  l’organe  pulmonaire.  Cette  destruction,  en 
produisant  un  défaut  d’hématose  proportionnel  à  son  éten¬ 
due  ,  vient  augmenter  de  beaucoup  la  consomption  dans  la 
phthisie  tuberculeuse,  et  rend  bientôt  cette  maladie  incu¬ 
rable. 

Il  y  a  donc  des  cas  de  bronchites  à  râles  bullaires  qui , 
bien  que  partielles,  entraînent  la  mort,  comme  les  affections 
chroniques  et  surtout  comme  la  phthisie  tuberculeuse.  On 
a  appelé,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  phthisies  catarrhales  ou 
muqueuses  les  formes  graves  et  chroniques  de  la  bronchite  à 
râles  bullaires.  On  les  rencontre  particulièrement  chez  les 
vieillards  (1)  ;  nous  dirons  bientôt  pourquoi. 

Enfin  nous  devons  signaler  un  autre  danger  qui  est  très 
à  redouter  dans  les  bronchites  à  râles  bullaires;  je  veux  parler 
de  la  tuberculisation  consécutive  de  l’organe  pulmonaire.  Les 
choses  se  passent  de  telle  sorte  que  le  malade,  qui  a  commencé 
par  être  affecté  de  bronchite,  finit  par  succomber  à  une  véri¬ 
table  phthisie  tuberculeuse.  On  comprend  que  ce  genre  de 


(1)  J’en  ai  rapporté  des  observations  dans  le  Journal  de  méde¬ 
cine  (novembre  1843  ,  p.  332). 
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lermiiiaison  ne  survient  guère  que  dans  les  cas  de  bronchites 
partielles,  parce  que  quand  cette  affection  est  généralisée  au 
point  de  produire  une  laborieuse  dyspnée,  sa  marche  est  trop 
rapide  pour  donner  aux  tubercules  le  temps  de  se  développer 
en  produisant  leurs  symptômes  habituels.  Toutefois ,  si  la 
dyspnée  due  à  la  bronchite  n’est  pas  excessive,  on  peut  encore 
voir  une  phthisie  galopante,  le  plus  souvent  des  tubercules 
miliaires ,  se  développer  rapidement  et  contribuer  à  enlever 
le  malade. 

Me  voilà  tout  naturellement  amené  à  rappeler  une  ancienne 
dispute,  qui  eut  lieu  entre  Broussais  et  Laennec,  sur  le  mode 
de  production  des  tubercules.  Broussais  soutenait,  comme  l’on 
sait ,  que  les  tubercules  se  développaient  après  les  affections 
inflammatoires  de  l’organe  pulmonaire  et  surtout  après  la 
bronchite.  Laennec  soutenait,  au  contraire,  que  la  bronchite 
n’avait  aucune  influence  sur  le  développement  de  la  phthisie 
tuberculeuse,  et  il  apportait  en  preuve  ce  fait  irréfragable, 
que  beaucoup  de  personnes  sont  affectées  fréquemment  de 
catarrhes ,  et  parviennent  néanmoins  à  une  vieillesse  avancée 
sans  devenir  phthisiques.’ 

Je  crois  que  la  vérité  se  trouve  dans  la  conciliation  des 
opinions  en  apparence  si  opposées  de  ces  deux  illustres  ad¬ 
versaires.  Ainsi  la  bronchite,  dit  Broussais,  a  la  fâcheuse 
propriété  de  développer  des  tubercules.  Cela  est  vrai  effecti¬ 
vement  ,  mais  cela  n’est  vrai  que  lorsqu’il  s’agit  de  la  bron¬ 
chite  à  râles  bullaires  (  1  ).  La  bronchite,  dit  au  contraire 
Laennec,  ne  produit  pas  de  tubercules,  puisque  l’on  voit 
très-souvent  des  sujets  qui  en  sont  affectés  habituellement 
devenir  vieux  et  ne  pas  mourir  phthisiques.  Cela  est  encore 
vrai;  mais  ces  catarrhes  habituels ,  qui  n’entraînent  pas  de 
.  tubercules  à  leur  suite,  sont  des  catarrhes  bronchiques  à  râles 


(1)  Toutefois  je  suis  loin  de  penser  que  les  tubercules  n’aient 
pas  d’autre  cause  que  celle-là. 
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vibrants,  ces  catarrhes  que  dans  le  peuple  on  considère 
comme  des  brevets  de  longue  vie. 

M.  Louis,  quia  soutenu  l’opinion  exclusive  de  Laennec,  et 
qui  a  puissamment  contribue  à  la  faire  généralement  préva¬ 
loir,  s’est  appuyé  surtout  sur  cet  argument  :  la  bronchite 
affecte  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  thorax,  tandis 
que  les  tubercules  occupent  le  sommet  du  poumon;  donc  les 
tubercules  ne  sont  pas  le  produit  de  la  bronchite. 

Du  reste  Laennec  avait  déjà  opposé  à  Broussais  une  diffi¬ 
culté  assez  analogue  à  celle  de  M.  Louis.  «  Pour  prouver, 
avait-il  dit,  que  la  phthisie  pulmonaire  soit  une  suite  du  ca¬ 
tarrhe,  il  faudrait  montrer,  le  scalpel  à  la  main,  toutes  les 
traces  du  passage  de  l’une  de  ces  affections  en  l’autre» (1). 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  accepter  la  nécessité  de  ces  deux 
arguments,  qui  combattent  l’influence  du  catarrhe  sur  la  pro¬ 
duction  tuberculeuse;  il  me  semble  qu’avant  tout  il  faut  s’en 
rapporter  à  l’observation  clinique.  Il  ne  s’agit  pas,  en  effet, 
et  comme  condition  essentielle ,  de  savoir  précisément  com¬ 
ment  le  catarrhe  produit  les  tubercules,  mais  bien  de  savoir 
s’il  les  produit;  il  s’agit,  en  un  mot,’  de  déterminer,  à  l’aide 
d’une  investigation  rigoureuse,  si  un  malade  qui  est  d’abord 
affecté  uniquement  de  bronchite  à  râles  bifilaires  présente 
plus  tard  les  symptômes  de  la  phthisie  tuberculeuse  (^).  Voilà 
le  genre  de  preuve  sur  lequel  se  basent  les  idées  que  je  viens 


(1)  Traité  d’auscultation ,  i.  1826. 

(2]  On  aura  peut-être  de  la  répugnance  à  m’accorder  que  la 
bronchite  est  la  cause  du  développement  des  tubercules,  et  l’on 
soutiendra,  au  contraire,  que  des  tubercules  existant  depuis  long¬ 
temps  à  l’état  latent  ont  déterminé  la  bronchite.  A  cette  subtile 
difficulté,  je  ne  peux  répondre  qu’en  retournant  l’argument  de 
M.  Louis  et  en  disant  :  Comment  quelques  tubercules  cachés  dans 
le  sommet  du  poumon  produiraient-ils  une  bronchite  qui  se  mon¬ 
tre  d’abord  à  la  base  de  cet  organe? 
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d’émettre,  et  sur  lequel  il  sera  facile  à  chacun  de  se  faire  une 
conviction. 

Toutefois,  et  bien  que  les  théories  ne  soient  que  secon¬ 
daires,  je  dois  dire  comment  je  conçois  cette  influence,  dé¬ 
montrée  par  l’observation  clinique,  du  catarrhe  à  râles 
bullaires  sur  la  tuberculisation. 

Le  catarrhe  à  râles  bullaires  étant  caractérisé  par  des  ma¬ 
tières  expectorées,  dont  la  liquidité  tient  à  une  proportion 
plus  ou  moins  considérable  de  pus,  est  lié,  avons-nous  dit,  à 
une  diathèse  purulente.  Or,  la  phthisie  tuberculeuse  nous 
présente  la  même  nature  et  la  même  liquidité  dans  les  ma¬ 
tières  de  l’expectoration  (2).  Mais  de  plus,  les  râles  de  la 
phthisie  sont  semblables  à  ceux  de  la  bronchite  en  question  ; 
ils  sont  constitués  dans  les  deux  maladies  par  des  bulles  va¬ 
riables  en  nombre  et  en  dimension,  quels  que  soient  les  noms 
de  gargouillement  et  de  craquement  que  l’on  donne  aux 
râles  bullaires  des  phthisiques. 

Cette  ressemblence  de  râles  et  de  matières  expectorées  dans 
ces  deux  maladies  prouve  sinon  de  l’identité,  du  moins  une 
grande  proximité  dans  leurs  diathèses  respectives.  On  peut 
comprendre  dès  lors  qu’un  sujet  soumis  à  la  diathèse  qui 
fait  et  qui  gouverne  la  bronchite  à  râles  bullaires  puisse,  par 
une  transition  facile  et  insensible,  passer  à  la  diathèse  qui  fait 
des  tubercules.  De  cette  manière ,  il  ne  faut  plus,  comme  le 
voulait  Laennec,  chercher  l’origine  et  l’évolution  du  tubercule 
dans  l’altération  locale  de  la  bronchite.  On  doit  comprendre  le 


(1)  A  l’examen  microscopique,  les  matières  expectorées  des  tu¬ 
berculeux  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  la  bronchite  à  râles  bul¬ 
laires:  dans  les  deux  cas,  c’est  du  muco-pus.  Ce  n’est  que  rarement 
qu’on  a  l’occasion  de  trouver  au  microscope  des  corpuscules  tu-, 
berculeux  dans  les  crachats  des  phthisiques.  Chez  les  tuberculeux^ 
le  muco-pus  est  sécrété  par  les  cavernes;  chez  les  catarrheux,  il 
Pest  parla  membrane  muqueuse  des  bronches. 
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passage  d'une  maladie  à  l’aulre,  par  la  succession  des  deux 
diathèses  qui  les  régissent. 

Ce  qui  me  fait  dire  que  ces  deux  diathèses  sont  voisines, 
mais  ne  sont  pas  identiques ,  c'est  la  considération  de  ce  fait 
clinique  déjà  signalé  :  que  la  bronchite  à  râles  bullaires  peut 
seule  et  sans  tubercules  produire  la  consomption  et  la  mort, 
comme  une  véritable  phthisie  tuberculeuse,  et  que  ce  genre 
de  phthisie  catarrhale  se  rencontre  plus  souvent  chez  les 
vieillards  que  dans  la  jeunesse  et  dans  l'enfance. 

Pourquoi  cette  différence  de  fréquence  suivant  les  âges? 
C'est  que,  dans  la  jeunesse  et  l’enfance ,  la  diathèse  tubercu¬ 
leuse  étant  irès-ordinaire,  toutes  les  fois  qu’à  cet  âge  il  se 
développe  une  bronchite  à  râles  bullaires  ,  on  voit,  au  bout 
d’un  certain  temps,  la  diathèse  tuberculeuse  se  mettre  delà 
partie ,  et  terminer  les  jours  du  malade.  Dans  la  vieillesse,  au 
contraire,  où  la  tuberculisation  est  peu  commune,  les  bron¬ 
chites  à  râles  bullaires  peuvent  se  développer,  poursuivre 
leurs  périodes  jusqu'à  la  consomption  et  la  mort,  sans  que  les 
tubercules  viennent  s’ajouter  à  la  bronchite. 

Tels  sont  les  caractères  qui  se  rattachent  aux  bronchites  à 
râles  vibrants  et  à  râles  bullaires.  On  reconnaîtra,  j’espère,  que 
ces  caractères  sont  assez  tranchés  pour  faire  séparer  ces  bron¬ 
chites  en  deux  espèces  distinctes.  Nous  allons  donner  un 
tableau  succinct  des  circonstances  principales  qui  caractérisent 
ces  deux  espèces  de  bronchite. 

La  bronchite  à  râles  vibrants  est  très-commune;  elle  affecte 
surtout  la  vieillesse  et  l’âge  mûr  ;  ordinairement  elle  n’est 
pas  accompagnée  de  fièvre.  La  bronchite  à  râles  bullaires  est 
moins  commune;  elle  se  montre  surtout  dans  la  jeunesse  et 
j’enfance,et  attaque  les  sujets  débilités;  elle  s’accompagne 
ordinairement  de  fièvre. 

La  bronchite  à  râles  vibrants  se  montre  d’une  manière  ha¬ 
bituelle  chez  les  sujets  qu’elle  a  une  fois  affectés  ;  elle  s’y 
montre  en  suivant  une  marche  quelquefois  continue,  souvent 
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iaterniittcnte,  le  plus  ordinairement  exacerbante.  Dans  ces 
deux  derniers  types,  elle  dure  autant  que  la  vie,  qu’elle  n’em¬ 
pêche  pas  de  se  prolonger  jusqu’à  un  Age  avancé.  La  bron¬ 
chite  à  râles  bullaires  ne  se  répète  pas  d’une  manière  habi¬ 
tuelle  ;  elle  suit  une  marche  continue ,  aiguë  ou  chronique , 
fait  périr  le  malade,  ou  bien  guérit  radicalement  sans  se  ré¬ 
péter  indéfiniment. 

La  dyspnée  produite  par  la  bronchite  à  râles  vibrants  peut 
être  portée  à  un  haut  degré,  peut  s’accompagner  de  râles 
vibrants  très-bruyants  dans  la  trachée  sans  qu’il  en  résulte 
un  danger  sérieux  pour  le  malade.  Au  contraire,  la  dyspnée 
due  à  l’autre  espèce  de  bronchite  n’est  jamais  considérable, 
ne  s’accompagne  jamais  de  râles  bullaires  dans  la  trachée 
sans  que  le  malade  ne  soit  dans  un  grand  danger  de  mort. 

La  bronchite  à  râles  bullaires  est  une  maladie  grave  ou 
suspecte ,  pouvant  faire  périr  le  malade,  soit  par  elle-même, 
soit  par  les  tubercules  dont  elle  détermine  le  développement. 
La  bronchite  à  râles  vibrants  n’est  mortelle  que  par  exception 
ou  par  accident;  elle  se  complique  rarement  de  tubercules. 

Il  me  semble  que  ces  différences  sont  assez  radicales  pour 
qu’à  l’avenir  on  ne  se  contente  plus  de  considérer  les  râles  vi¬ 
brants  et  les  râles  bullaires  comme  les  symptômes  différentiels 
de  deux  périodes  successives  de  la  même  maladie.  Tout  en 
admettant  que  quelquefois  il  en  est  effectivement  ainsi,  il 
faudra  reconnaître  aussi  que  ces  râles  et  les  symptômes  qui 
leur  servent  de  cortège  constituent,  par  leur  durée  relative 
ou  même  exclusive,  deux  espèces  de  bronchite  différant  beau¬ 
coup  l’une  de  l’autre. 
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MÉr^IOlRE  SUR  LE  YAWS  ,  PIAN  OU  FRAMBOESIA  ;  DE  SON  TRAI¬ 
TEMENT,  ET  DES  MOYENS  DE  FAIRE  DISPARAITRE  CETTE 
MALADIE  DES  CONTRÉES  OU  ELLE  SÉVIT  ; 

ParV.  Paulet,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
licencié  en  médec.  et  en  chir.  de  la  Faculté  de  la  Havane. 

(  2®  article.  ) 

S  YI.  Traitement, 

Plusieurs  médecins  pensent  qu’il  faut  abandonner  le  fram- 
bœsia  à  la  nature;  ils  recommandent  de  bons  aliments,  un 
traitement  modéré,  et  ils  se  contentent  de  conseiller,  pour  les' 
enfants  faibles'seulement,  l’usage  de  la  décoction  de  gayac  et 
de  salsepareille,  celui  du  soufre  et  des  préparations  antimo¬ 
niales. 

D’autres  disent  que  le  meilleur  traitement  consiste  dans  la 
pratique  de  frictions  mercurielles  sur  les  tubercules,  dans 
l’administration  d’une  cuillerée  par  jour  de  liqueur  de  Van 
Swieten,  et  de  quelques  verres  de  tisane  de  gayac  et  de  salse¬ 
pareille;  ils  prescrivent  également  un  régime  doux,  humec¬ 
tant,  le  bouillon  d'écrevisses,  de  tortue,  les  légumes  frais  et  les 
viandes  blanches. 

Si  la  gravité  de  la  maladie,  sa  terminaison  funeste,  ne  per¬ 
mettent  pas  d’admettre  la  quiétude  thérapeutique  des  pre¬ 
miers,  il  faut  cependant  reconnaître  que  leurs  préceptes  ren^ 
ferment  quelques  éléments  d’une  bonne  médication. 

Sur  oO  malades  que  j’ai  soignés  d’après  les  principes  des 
seconds,  10  ont  été  guéris  en  deux  mois,  32  en  deux  ans,  et  8, 
évidemment  réfractaires  à  l’action  de  ces  moyens ,  seraient 
restés  incurables  sans  la  cautérisation  avec  le  nitrate  de  mer¬ 
cure. 

Indépendamment  de  sa  durée  et  de  son  inefficacité  dans  cer- 
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Ixlins  cas,  cette  méthode  a  le  grave  inconvénient  de  nécessiter 
une  grande  surveillance ,  de  produire  des  salivations  dange¬ 
reuses  ,  d’augmenter  la  maigreur  de  sujets  déjà  épuisés  par 
d’abondantes  suppurations  ;  d’un  autre  côté,  il  est  des  malades 
sur  lesquels  l’affection  a  fait  de  si  grands  progrès,  que  l’usage 
de  la  liqueur  de  Van  Swieten  serait  non-seulement  inutile, 
mais  encore  un  instrument  de  mort.  Enfin,  ayant  obtenu,  sur 
40  sujets,  des  résultats  semblables  à  ceux  que  je  viens  d’indi¬ 
quer,  en  supprimant  de  cette  méthode  les  frictions  et  la  liqueur 
de  bichlorure,  je  crois  que  les  mercuriaux  n’ont  point  une 
action  réelle  sur  le  virus  pianique;  je  crois  également  que 
dans  l’espèce  qui  m’occupe,  il  serait  aussi  préjudiciable  de  se 
livrer  sans  réserve  aux  efforts  de  la  nature,  qu’il  serait  péril¬ 
leux  de  méconnaître  ses  enseignements.  11  suffit,  à  mon  avis, 
d’observer  la  période  de  progrès  du  frambœsia  ,  son  intermi¬ 
nable  période  de  suppuration,  le  marasme  que  produisent  les 
pertes  énormes  des  ulcères,  pour  découvrir  la  route  que  le 
thérapeutiste  doit  suivre  :  venir  en  aide  à  la  virtualité  médi¬ 
catrice  de  l'organisme,  hâter  la  marche  de  cette  période  de 
progrès  et  arrêter  celle  de  suppuration ,  c’est  ce  qu’indique 
l’observation. 

Dans  ce  but,  on  se  procurera  une  maison  exposée  au  sud, 
isolée,  très-sèche,  bien  aérée,  et  divisée  en  cellules  carrées, 
élevées  de  2  ou  3  mètres  au-dessus  du  sol,  planchéiées  en  bas 
et  en  haut,  fermées  sur  trois  parois,  ouvertfîs  en  avant  par  une 
porte  et  une  fenêtre  sur  une  galerie ,  de  laquelle  on  pourra, 
par  un  escalier,  se  rendre  dans  un  jardin  entouré.  Ces  cellules 
seront  tenues  avec  la  plus  grande  propreté  et  pourvues  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  malade.  A  12  mètres,  et  à 
l’ouest,  on  placera  une  cuisine  et  une  salle  de  bains. 

On  donnera  aux  malades  de  celte  infirmerie  un  régime  ré¬ 
parateur,  des  soupes,  des  viandes  blanches  et  des  légumes 
frais  chaque  jour,  pendant  une  semaine;  plus  tard,  de  trois  en 
trois  jours,  un  bain  tiède,  quatre  verres  par  vingt-quatre 
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heures  de  décoction  de  gayac  et  de  salsepareille,  à  la  dose  de 
60  grammes  de  Tune  et  l’autre  substance  pour  1  kilogramme 
d’eau  réduit  de  moitié  par  l’ébullition,  et  édulcoré  avec  du 
sirop  simple;  tous  les  deux  jours,  pendant  la  première  et  la 
seconde  semaine,  suivant  les  cas,  4  grammes  d’acétate  d’am¬ 
moniaque  dans  un  verre  d’eau  sucrée,  à  prendre  en  deux  fois; 
puis,  au  fur  et  à  mesure  que  l’éruption  se  fera,  lorsque  les  tu¬ 
bercules  arriveront  à  la  fin  de  leur  période  de  progrès,  qu’ils 
auront  acquis  leur  volume  de  maturité,  on  les  touchera  le 
matin  et  le  soir,  ainsi  que  les  ulcères  des  parties  molles  et  des 
os,  avec  un  plumasseau  imbibé  de  nitrate  acide  de  mercure. 
Avant  chaque  pansement,  on  enlèvera  les  croûtes,  lorsque  par 
leur  épaisseur  elles  nuiront  à  l’action  du  caustique. 

Toutes  les  fois  que  l’on  agira  sur  des  pians  de  la  gorge,  de 
la  voûte  palatine,  des  fosses  nasales  ou  du  conduit  auditif 
externe,  on  évitera  avec  le  plus  grand  soin  les  parties  saines. 
Dès  que  les  malades  se  plaindront  de  douleurs  dans  ces  ré¬ 
gions,  on  suspendra  le  remède,  on  injectera  ou  l’on  gargari¬ 
sera  avec  de  l’eau  de  gomme,  puis  on  reviendra  à  l’usage  du 
nitrate  jusqu’à  la  guérison. 

Quand  le  temps  sera  beau,  pourvu  que  l’état  des  malades  le 

permette,  on  les  fera  sortir  dans  le  jardin ,  où  il  sera  souvent 

utile  de  les  faire  travailler  pour  les  distraire. 

$ 

Après  la  cautérisation  des  larges  ulcères  et  des  os  cariés,  on 
appliquera  des  bandelettes  de  diachylum,  pour  favoriser  la 
cicatrisation  et  la  disparition  de  la  couche  de  pus  qui  séjourne 
sous  les  croûtes. 

De  temps  à  autre,  tous  les  trois  jours,  pendant  et  quelque¬ 
fois,  suivant  les  cas ,  un  peu  après  la  période  de  dessiccation, 
on  prescrira  30  grammes  de  sulfate  de  soude  dissous  dans 
500  grammes  de  limonade,  qui  seront  donnés  en  deux  fois  le 
matin.  Si  ce  purgatif  déplaît,  on  le  remplacera  par  un  autre 
laxatif. 

Lorsque  les  croûtes  se  détacheront,  on  pourra,  bien  que  ce 
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ne  soit  pas  indispensable ,  pratiquer  des  lotions  deux  fois  par 
jour  sur  toute  la  peau  :  15  grammes  de  sulfure  de  potasse 
dissous  dans  500  grammes  d’eau.  Il  sera  mieux  de  donner 
chaque  matin,  pendant  huit  jours,  dans  une  baignoire  en  bois, 
un  bain  composé  avec  1*20  grammes  de  sulfure  de  potasse, 
200  litres  d’eau  tiède,  et  250  grammes  de  colle  de  Flandre, 
préalablement  dissoute  dans  de  l’eau  tiède. 

Aux  très-jeunes  enfants,  on  fera  prendre  une  grande  cuil¬ 
lerée,  le  matin  et  le  soir,  de  sirop  de  gayac  et  de  salsepareille 
dans  du  lait;  tous  les  deux  jours,  cinq  gouttes  d’acétate  d’am¬ 
moniaque  dans  un  peu  d’eau  sucrée.  On  les  cautérisera  en 
suivant  les  mêmes  préceptes  que  pour  les  adultes,  et  on  les 
purgera  avec  de  l’huile  de  ricin. 

On  se  rappellera  également  qu’il  faut  augmenter  ou  dimi¬ 
nuer  les  doses  de  ces  différentes  substances  suivant  les  âges, 
les  sexes,  et  quelques  nuances  de  la  maladie  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  rendre  dans  une  description,  mais  que  l’habitude  fera 
facilement  apprécier. 

Le  frambœsia  doit  être  traité  aux  pieds  et  aux  mains  comme 
sur  les  autres  régions  du  corps;  toutefois  on  pourra,  après 
avoir  coupé  les  parties  dures  qui  recouvrent  les  crabes,  sau¬ 
poudrer  légèrement  ces  lésions  avec  le  sublimé  corrosif,  ap¬ 
pliquer  par-dessus  des  plumasseaux  de  charpie  enduits  de 
cérat  laudanisé,  et  fixer  le  tout  par  un  bandage.  Si,  vingt- 
quatre  heures  après,  la  tumeur  est  grise,  diminuée  de  volume, 
racornie  et  séparée  des  tissus  qui  l’environnent,  on  en  fera 
l’extraction  avec  une  pince;  dans  le  cas  contraire,  on  répétera 
le  premier  pansement  jusqu’à  ce  que  le  crabe  se  laisse  enlever, 
puis  on  pansera  la  cavité  produite  par  cette  opération  avec 
un  linge  enduit  de  cérat,  de  la  charpie  ou  du  coton  cardé. 

Si  la  fièvre  existe ,  on  combattra  les  symptômes  généraux 
par  la  méthode  antiphlogistique;  on  mettra  des  cataplasmes 
émollients  sur  le  pied  et  la  jambe  quelques  jours  après,  sui¬ 
vant  l’état  du  malade;  on  saupoudrera  le  crabe  avec  du 
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sublimé ,  et  on  continuera  le  pansement  comme  je  viens  de 
l’indiquer  plus  haut. 

Cette  méthode,'  que  j’ai  employée  pendant  cinq  ans,  sur  600 
malades,  dans  les  hôpitaux  de  San-Ildefonso,  de  Montesano , 
de  la  Soledad,  de  Santa-Hosa,  de  la  Esperanza,  de  Santa- 
^laria,  dans  ceux  du  Mont-Lihan,  à  Santa-Catalina  ,  province 
de  Santiago  de  Cuba,  cette  méthode  agit  avec  promptitude  et 
sûreté;  elle  imprime  à  la  période  de  progrès  une  marche 
accélérée  ;  elle  arrête  successivement,  pour  chaque  tubercule, 
celle  de  suppuratiou ,  et  très-promptement ,  en  deux  jours , 
toutes  les  solutions  de  continuité,  de  petite  dimension,  se 
dessèchent,  se  recouvrent  de  croûtes  d’un  rouge  foncé,  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  compactes,  tombent  le  dixième 
jour,  et  dans  les  cas  les  moins  heureux  le  trentième. 

l.es  tubercules  qui  n’ont  pas  acquis  toute  leur  maturité, 
ceux  dont  la  période  de  progrès  n’est  point  accomplie,  dispa¬ 
raissent  aussi,  mais  ils  repullulent  à  1  centimètre  de  leur  siège 
primitif;  si,  au  contraire,  cette  période  s’est  parfaitement 
opérée  soit  par  le  temps,  soit  par  les  moyens  thérapeutiques 
que  je  viens  de  faire  connaître ,  la  guérison  est  prompte  et 
durable.  Alors  les  plus  larges  ulcères  se  dessèchent  en  une 
semaine;  les  malades  cessent  d’étre  tristes,  leur  physionomie 
exprime  l’espérance  d’un  état  meilleur;  ils  prennent  des  ali- 
.»ments,  et  leurs  forces  reviennent.  En  deux  ou  trois  mois,  les 
croûtes  tombent,  et  alors  des  sujets  réduits  au  marasme, 
destinés,  par  l’impuissance  des  autres  méthodes,  à  une  mort 
certaine,  sont  toujours,  sans  exception,  rendus  à  la  santé. 

S  VII.  Corollaire  d’hygiène  publique. 

Les  principes  que  j’ai  établis  sur  la  nature  et  le  traitement 
du  pian,  s’ils  sont  bien  la  conséquence  des  faits,  devront  four¬ 
nir  les  règles  les  plus  sûres  pour  l’extinction  de  cette  funeste 
maladie.  Il  est  évident  qu’en  appliquant  rigoureusement  à 
tous  ceux  qui  en  sont  affectés  la  méthode  curative  qui  détruit 
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le  virus,  on  devra  parvenir  à  faire  disparaître  le  pian  de  tous 
les  lieux  où  il  sévit  et  à  prévenir  sa  propagation  dans  les 
endroits  où  il  pourrait  se  développer.  Pour  arriver  à  cette  fin, 
il  faudrait  que  dans  toutes  les  localités  où  règne  la  maladie, 
il  fût  créé  un  comité  de  salubrité,  présidé  par  le  représentant 
du  gouvernement,  et  composé  d'un  à  trois  médecins,  d’un  à 
trois  pharmaciens,  de  quatre  colons,  ou,  si  l’on  ne  pouvait 
mieux,  de  quatre  habitants  de  la  localité.  Le  pian  est  tellement 
facile  à  reconnaître,  que  des  hommes  étrangers  à  la  médecine 
pourraient  encore  agir  utilement.  Ces  comités  prendraient 
toutes  les  mesures  pour  que  tout  le  monde  fût  instruit  du 
traitement  de  la  maladie,  pour  le  répandre,  de  même  que  l’on 
a  fait  de  la  vaccine.  Chaque  sociétaire  de  ces  comités  étudie¬ 
rait  la  méthode  thérapeutique  que  je  propose,  rédigerait  les 
observations  qu’il  aurait  faites  ou  qu’on  lui  aurait  communi¬ 
quées,  et  les  transmettrait  à  un  inspecteur  général  des  comités 
ou  à  un  médecin  sanitaire  directement  en  rapport  avec  les 
académies  et  le  gouvernement.  Les  équipages  des  navires 
seraient  rigoureusement  visites  :  avant  leur  départ  et  à  leur 
arrivée  ,  on  s’assurerait,  au  moment  delà  présentation  de  la 
patente  de  santé,  que  les  individus  du  bord  ne  sont  pas  affectés 
de  pian. 

Si  ces  précautions  étaient  insuffisantes,  les  comités  visite¬ 
raient  toutes  les  habitations,  feraient  conduire  les  malades,  pour 
y  être  traités,  dans  des  infirmeries  modelées  sur  celle  que  j’ai 
décrite.  Par  là,  la  source  de  la  contagion  serait  bientôt  épui¬ 
sée,  de  nombreux  travailleurs  seraient  rendus  à  l’agriculture 
et  au  commerce,  et  les  contrées  non  encore  infectées  seraient 
à  l’abri  du  fléau  qui  les  menace. 

5  V 111  Observations  diverses. 

Observation  1.  — Exemple  de  pians.  —  Dolor,  dont  la  peau  est 
fine, est  une  négresse  créole,  d’une  excessive  propreté,  travailleuse 
de  terre  ,  âgée  de  15  ans,  réglée  depuis  quatorze  mois,  bien  consti¬ 
tuée,  d’un  tempérament  sanguin.  Elle  a  été  vaccinée;  sa  case  ou 
—  xvui,  12 
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maison  est  saine  el  bien  (enue;  Dolor  est  nourrie  avec  des  bananes , 
des  ignames ,  des  maniocs ,  de  la  viande  de  cochon ,  de  la  morue  et 
des  harengs.  Elle  n’a  jamais  été  malade;  elle  est  née  de  parenis 
qui  ont  eu  les  pians,  mais  dont  la  santé  est  généralement  bonne. 
Elle  s’est  présentée  à  l’hôpital  de  San-lldefonso,  le  2  janvier  1843 ,  al- 
firmant  avoir  couché,  le  27  novembre  dernier,  avec  une  amie  af¬ 
fectée  de  pians. 

Depuis  quatre  Jours,  elle  éprouve  des  douleurs  dans  les  bras,  les 
jambes,  les  artieulations ,  les  lombes,  et  un  léger  mouvement  fé¬ 
brile;  sa  bouche  est  pâteuse;  sa  peau  est  pâle,  sans  éclat,  écail¬ 
leuse,  furfuracéeet  moite.  On  la  place  seule  dans  une  chambre, 
on  lui  fait  faire  diète,  et  on  lui  donne  quatre  verres  de  décoction 
de  gayac  et  de  salsepareille. 

Le  3,  les  symptômes  précurseurs  se  dissipent;  il  se  manifeste  dans 
le  même  temps  des  taches  confluentes ,  d’un  blanc  mat  ou  d’un 
jaune  clair, sur  le  front,  l’arcade  sourcilière,  la  comnjissure  des 
lèvres,  et  sous  les  aisselles;  des  taches  de  la  même  couleur  et  dis¬ 
crètes  sur  le  cou,  les  joues,  les  seins,  le  ventre,  la  partie  interne 
des  cuisses  et  des  bras. 

Dolor  n’accuse  aucune  douleur,  elle  a  toutes  les  apparences  de 
la  santé,  elle  demande  des  aliments  et  veut  sortir  de  l’hôpital  pour 
aller  travailler. 

Le  4,  le  5,  le  6,  on  lui  donne  en  bananes ,  ignames  et  viande  de 
volailles ,  la  moitié  de  ce  qu’elle  mange  ordinairement ,  et  la  tisane 
de  gayac. 

Du  7  au  24,  les  taches  parcourent  leur  période  de  progrès  et 
atteignent  celle  de  maturité,  d’état  ou  de  suppuration.  Dans  les 
premiers  jours,  elles  proéminent ,  elles  sont  sèches,  arrondies, 
dures  au  loucher,  solides,  du  volume  d’une  lentille;  elles  ne 
font  éprouver  qu’une  faible  démangeaison  ,  elles  ne  contiennent 
ni  sérosité  ni  pus  ;  la  peau,  dans  leur  voisinage,  n’est  point  altérée: 
peu  à  peu  elles  augmentent  et  forment  de  petites  tumeurs  discrètes, 
qui  sont  grosses  comme  une  groseille  ,  une  fraise ,  une  framboise, 
et  à  ce  degré  de  développement,  ces  tumeurs  sont  peu  douloureuses, 
d’un  jaune  clair,  oblongues,  irrégulièrementglobuleuses,  humides, 
marquées  çà  et  lâ  par  des  points  rouges  foncés  ;  elles  sécrètent  un 
fluide  jaune  clair,  gluant ,  qui  se  concréfie  avec  facilité  ;  elles  sont 
granulées,  fongueuses,  recouvertes  par  des  croûtes  d’un  jaune- 
soufre,  dont  la  surface  convexe  est  bosselée,  la  concave  remplie 
de  petites  anfractuosités  qui  correspondent  aux  granulations.  Ces 
t,umeurs  subissent  des  modifications  ;  ainsi ,  dans  une  région  de  la 
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peau ,  elles  sont  sèches ,  sans  croûtes  ,  d’un  rouge  foncé,  très-gra¬ 
nulées,  presque  semblables  à  une  framboise  ou  au  mamelon  d’une 
jeune  nourrice;  dans  une  autre,  elle  sont  très-volumineuses, 
blanches,  baveuses,  peu  granulées ,  sans  croûtes,  et  inondées  de 
suppuration;  ou  bien  elles  sont  peu  élevées  au-dessus  de  la  peau, 
et  surmontées  par  une  croûte  sèche ,  jaune ,  et  très-épaisse. 

Confluentes,  elles  constituent  des  ulcères  convexes  ,  de 6,  de  8  , 
de  10  centimètres  de  diamètre;  des  ulcères  mamelonnés,  jaune 
clair,  sans  croûtes  et  baveux.  L’évolution  de  ces  symptômes  ne 
s’effectue  point  d’une  manière  commune  pour  tous  ;  car,  tandis 
que  les  tumeurs  que  je  viens  de  décrire  parcourent  leurs  périodes, 
il  apparaît ,  le  14  et  le  18,  de  nouvelles  taches  blanches  sur  le  voile 
du  palais,  la  voûte  palatine,  le  cuir  chevelu  ,  le  conduit  auditif 
externe ,  la  partie  antérieure  des  fosses  nasales,  la  face  externe  des 
grandes  lèvres  et  entre  les  fesses  ;  de  sorte  que  Dolor,  qui  jouit 
de  l’intégrité  de  ses  fonctions  de  nutrition  et  de  relation ,  se  trouve 
avoir  la  peau  parsemée  de  boutons  pianiques  inégalement  déve¬ 
loppés. 

Du  7  au  24,  on  lui  donne  quatre  verres  de  tisane  de  gayac  et  de 
salsepareille  par  jour  ;  un  bain  tiède  et  4  grammes  d’acétate  d’am¬ 
moniaque  dans  un  verre  d’eau  sucrée,  tous  les  deux  jours.  On  sa¬ 
tisfait  son  appétit  avec  les  meilleurs  aliments  possibles;  on  lui 
permet  de  se  promener  et  de  travailler  pour  se  distraire,  sous  les 
yeux  de  l’hospitalière. 

Le  25 ,  on  suspend  les  bains  et  l’acétate  ;  on  cautérise  le  matin 
et  le  soir,  avec  le  nitrate  acide  de  mercure,  les  boulons  discrets  et 
confluents  qui  ont  atteint  leur  période  de  maturité;  on  continue  la 
tisane  et  le  régime. 

Le  26,  cautérisation  ,  tisane,  potion  purgative  de  sulfate  de  ma¬ 
gnésie  ;  même  régime. 

Le  27  et  le  28,  tisane,  cautérisation;  même  régime. 

Le  29,  on  revient  en  outre  à  la  potion  purgative  de  sulfate  de 
magnésie. 

Le  30,  cautérisation  des  boulons  de  la  première  et  de  la  seconde 
éruption ,  tisane;  même  régime.— Ce  traitement  est  continué  jus¬ 
qu’au  4  février. 

Le  5 ,  cautérisation  des  boutons  de  la  première  ,  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  éruption;  tisane  purgative  avec  le  sulfate  de 
magnésie  ;  même  régime. 

Le  6 ,  cautérisation ,  tisane  ;  même  régime. 

Depuis  le  7  jusqu’au  15,  cautérisation,  un  bain  sulfureux  cha- 
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que  malin,  tisane;  même  régime.  Ouarante-liuit  heures  après  les 
premières  applications  de  nitrate,  Dolor  annonce  qu’elle  éprouve 
un  sentiment  de  force  et  de  bien-être;  les  croûtes  tombent  peu  à  peu. 

Le  16,  sa  peau  est  nette,  marquée  seulement  par  quelques  taches 
rouges,  comme  celles  qui  restent  sur  les  personnes  récemment  gué¬ 
ries  de  la  variole. 

Le  17 ,  elle  est  en  parfaite  santé  et  mise  au  travail. 

Exemple  de  guigne  et  de  crabe  à  f  ongus  rouge.  —  Le  l®*"  oc¬ 
tobre  1843,  Dolor,  qui  a  toujours  marché  sans  chaussure,  revient 
a  rhôpilal.  On  remarque,  sur  le  gros  orteil  gauche  ,  une  tumeur 
rosée ,  humide,  lisse,  sans  croûte  ,  très-douloureuse,  qui  s’est  dé¬ 
veloppée  depuis  douze  jours,  et  qui  a  le  volume  d’une  guigne.  Sous 
le  talon  droit ,  existent  des  gerçures  irrégulières  ,  au  milieu  des¬ 
quelles  se  trouve  une  masse  charnue,  rosée,  molle,  humide,  spon¬ 
gieuse  et  très-douloureuse. 

Le  1®® ,  on  donne  à  la  malade  un  bain  de  jambe  ,  d’eau  tiède,  on 
la  fait  coucher;  on  cautérise,  le  matin  et  le  soir,  les  parties  affectées, 
avec  le  nitrate  acide  de  mercure;  on  fait  prendre  quatre  verres  de 
tisane  de  gayac  par  jour,  une  nourriture  abondante  et  réparatrice. 
On  continue  jusqu’au  15  ce  traitement,  moins  le  bain. 

Le  16,  Dolor  est  complètement  guérie. 

Obs.  il  —  Exemple  de  pians  confluents.  —  Carmen  est  une 
mulâtresse,  négligée  en  toutes  choses,  travailleuse  de  terre,  âgée  de 
25 ans,  et  d’un  tempérament  lymphatico-sanguin  ;  elleest  vaccinée. 
Sa  nourriture  se  compose  de  bananes ,  d’ignames,  de  maniocs,  de 
viande  de  cochon  ,  de  morue  et  de  harengs;  sa  case  est  mal  tenue. 
Née  de  parents  qui  n’ont  pas  eu  les  pians  et  dont  la  santé  est  bonne, 
elle  a  eu  la  variole,  des  fièvres  intermittentes  et  la  dysenterie; 
elle  n’a  jamais  été  affectée  de  syphilis;  sa  peau  est  rude. 

De  21  â  24  ans,  sa  santé  n’a  rien  laissé  à  désirer. 

Dans  les  premiers  jours  de  sa  25*  année,quarante  jours  après  avoir 
donné  des  soins  à  des  enfants  pianiques,  elle  a  vu  se  développer, 
sur  plusieurs  régions  de  sa  peau ,  des  boutons  discrets ,  jaune  clair, 
granulés,  humides,  surmontés  de  croûtes,  des  boulons  qui  ont 
parcouru  isolément  leurs  périodes:  ainsi  les  uns  ont  fait  éruption, 
tandis  que  les  autres  ont  suppuré  ou  se  sont  desséchés.  Six  mois  plus 
tard ,  ces  boulons  sont  devenus  confluents,  ils  ont  formé  sur  le  tiers 
supérieur  et  externe  des  bras,  sur  les  coudes,  la  face  interne  et 
postérieure  des  jambes ,  des  cuisses,  entre  les  fesses,  sous  les  ais¬ 
selles  ,  sur  le  front  et  le  ventre,  des  ulcères  de  G,  de  9  ,  de  12,  de 
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15  centimètres  de  diamètre  ,  des  ulcères  convexes,  mamelonnés, 
baveux,  d’un  jaune  clair.  Cinq  mois  encore  plus  tard,  ces  ulcères 
ont  changé;  leurs  bords  sont  devenus  bosselés,  irréguliers,  livides; 
leur  partie  moyenne  a  énormément  suppuré ,  elle  s’est  creusée  ; 
les  tissus  voisins  se  sont  indurés,  les  os  des  jambes  ont  gonflé. 
Knfin,  épuisée,  dans  sa  26®  année,  c’est-à-dire  le  l®*'  mars  1843, 
t.armen  est  portée  à  l’hôpital  deMoiitesano;  elle  est  alors  d’une  fai¬ 
blesse  et  d’une  maigreur  extrêmes  ;  depuis  deux  mois,  ses  règles 
sont  sui)primées ,  ses  organes  génitaux  sont  sains;  son  pouls  est 
petit,  il  bat  82  fois  par  minute;  sa  respiration  ne  présente  rien  de 
particulier  ;  sa  langue  est  rosée,  les  papdies  en  sont  érigées  et  moins 
humides  qu’à  l’ordinaire.  Carmen  est  altérée,  elle  demande  des 
aliments  ;  depuis  deux  jours,  elle  a  la  diarrhée ,  son  ventre  est  dé¬ 
primé  sans  être  douloureux  ,  son  urine  est  commeîde  l’eau  légère¬ 
ment  jaunie  ;  ses  appareils  nerveux,  glandulaires  et  lymphatiques, 
ne  sont  point  modifiés;  sa  peau  est  terne,  sèche,  écailleuse ,  dun», 
presque  froide ,  et  laisse  voir  çà  et  là,  outre  les  ulcères,  quelques 
pians  discrets. 

On  couche  Carmen  sur  un  matelas  couvert  de  feuilles  de  bana¬ 
nier  préalablement  flétries  au  feu;  on  lui  fait  prendre  dans  la 
journée  trois  tassses  d’arrow-root  à  l’eau  ,  de  la  tisane  de  riz,  un 
demi-lavement  d’eau  de  riz,  dans  lequel  on  met  25  gouttes  de 
laudanum  de  Sydenham  ,  et  on  cautérise  avec  le  nitrate  acide  de 
mercure  les  deux  plus  larges  ulcères. 

Le  2,  même  traitement,  même  régime;  plus,  trois  lasses  d’ar¬ 
row-root  à  l’eau,  et  la  cautérisation  de  quatre  ulcères. 

Le  3 ,  même  régime  ,  même  traitement. 

Le  4  ,  cessation  de  la  diarrhée,  même  tisane,  même  lavement , 
six  tasses  d’arrow-rool ,  une  aile  de  poulet  rôti ,  un  peu  de  pain  ,  et 
la  cautérisation  de  cinq  ulcères 

Le  5 ,  même  régime  ,  même  traitement. 

Le 6,  même  régime,  même  traitement;  plus,  la  cautérisation 
de  tous  les  ulcères  confluents;  plus,  une  seconde  aile  de  poulet,  un 
peu  de  pain ,  de  l’eau  et  du  vin. 

Le  7,  un  lavement  simple,  des  aliments  selon  l’appétit  delà 
malade;  cautérisation  des  ulcères  et  des  tubercules  discrets  qui  ont 
atteint  leur  période  de  maturité. 

Le  8 ,  le  9 ,  le  10 ,  même  régime ,  même  traitement. 

Le  11 ,  Carmen  n’a  plus  que  (juelques  boutons  discrets,  tous  ses 
ulcères  sont  remplacés  par  des  croûtes  d’un  rouge  foncé;  ses  forces 
sont  revenues ,  elle  peut  se  lever. 
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Du  11  au  20,  on  lui  donne  quatre  verres  par  jour  de  tisane  de 
gayac,  dgramnaes  d’acétate  d’ammoniaque  et  un  bain  tiède  tous 
les  deux  jours;  on  continue  la  cautérisation  et  une  alimentation 
abondante.  Il  se  développe  quelques  nouveaux  boutons. 

Du  20  au  31 ,  même  régime,  même  traitement. 

Le  l®"^ avril,  même  régime,  même  traitement;  plus,  une  potion 
purgative  de  sulfate  de  magnésie. 

Le  2  et  le  3 ,  tisane  de  gayac,  cautérisation  ;  même  régime. 

Le  4,  potion  purgative  en  plus. 

Le  5,  tisane  de  gayac,  cautérisation ,  un  bain  sulfureux,  et  même 
régime  jusqu’au  15. 

Le  16,  Carmen  n’a  plus  de  croûte;  sa  peau  est  nette,  marquée 
seulement  par  des  taches  rouges  et  des  cicatrices  dans  le  lieu  des 
larges  ulcères.  Toutes  ses  fonctions  s’accomplissent  avec  régularité; 
elle  est  rendue  aux  travaux  de  l’atelier. 

Exemple  de  saouaouas  et  de  crabe  à  fongus  hématoïde,  — 
Le  1®*’  juin  suivant,  Carmen  revient  à  l’hôpital  ;  la  paume  de  ses 
mains  est  très-épaissie,  d’un  rouge  vif,  sans  suintement,  et  fort 
douloureuse. 

Pendant  une  semaine,  on  lui  fait  prendre  quatre  verres  de 
tisane  de  gayac  par  jour,  un  manuluve  émollient,  et  une  alimenta¬ 
tion  abondante. 

Le  9,  la  sensibilité  est  moins  grande;  on  aperçoit  sur  le  derme 
des  tubercules  aplatis  et  rapprochés,  qui  soulèvent  l’épiderme. 

Jusqu’au  20,  même  régime,  même  traitement;  de  plus,  on 
barbouille,  le  matin  et  le  soir,  les  régions  palmaires  avec  du  nitrate 
acide  de  mercure. 

Du  20  au  28,  pendant  que  l’épiderme  s’exfolie  et  tombe,  on  fait 
prendre  deux  fois  par  jour  un  manuluve  d’eau  tiède,  dans  lequel 
on  met  6  grammes  de  sulfure  de  potasse  ;  on  continue  la  tisane  et 
le  régime.  Le  29,  Carmen  est  guéri  de  son  saouaouas. 

Le  l®*"  juillet ,  elle  se  plaint  d’une  forte  douleur  sous  le  talon 
gauche.  Pendant  huit  jours,  on  lui  donne  la  tisane  de  gayac, des 
aliments  à  discrétion,  et  un  pédiluve  émollient  le  matin  et  le  soir. 

Le  9,  la  peau  du  talon  est  blafarde  et  humide.  Le  10  et  le  11 , 
elle  se  tend,  se  boursoufle,  et  s’entrouvre  pour  laisser  voir,  au  milieu 
d’une  ouverture  circulaire,  une  tumeur  marbrée,  qui  peu  à  peu, 
dans  l’espace  de  neuf  jours,  acquiert  le  volume  d’une  petite  pomme, 
devient  rouge,  arrondie,  imbibée  de  pus,  de  sang ,  et  parsemée  de 
bourgeons  charnus.  On  continue  le  même  traitement ,  on  couche 
la  malade,  et  on  diminue  les  aliments. 
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Le  20,  le  pied  et  la  jambe  sont  enflés,  chauds  et  rouges  ;  on  ob¬ 
serve  de  la  fièvre.  Dès  lors,  diète,  tisane  de  chiendent ,  une  petite 
saignée ,  cataplasmes  émollients  sur  le  pied  et  la  jambe ,  30  gouttes 
de  laudanum  de  Sydenham  sur  la  tumeur. 

Le  23,  l’enflure  et  la  fièvre  ont  cessé,  la  tumeur  fait  saillie  de 
2  centimètres;  on  donne  trois  soupes  de  riz,  la  tisane  de  chien¬ 
dent;  on  saupoudre  la  tumeur  avec  du  sublimé  corrosif,  on  appli¬ 
que  par-dessus  des  plumasseaux  de  coton  cardé ,  enduits  de  cérat 
laudanisé,  et  ou  fixe  le  tout  par  un  bandage. 

Vingt-quatre  heures  après,  la  tumeur  est  grise,  diminuée  de  vo¬ 
lume,  racornie,  séparée  des  tissus  voisins;  on  la  saisit  avec  une 
pince  et  on  eu  fait  l’extraction  ;  puis  on  lave,  pendant  huit  jours , 
le  matin  et  le  soir,  avec  de  l’eau  tiède ,  la  cavité  qui  est  le  résultat 
de  celte  opération ,  on  la  panse  avec  du  cérat ,  on  satisfait  l’appétit 
de  la  malade,  et  il  apparaît  des  bourgeons  charnus  qui  oblitèrent 
la  cavité,  concourent  à  former  une  cicatrice  solide,  et  permettent 
de  renvoyer  Carmen ,  le  2  du  mois  d’août. 

Obs.  III.  —  Exemple  de  pians  sur  un  enfant.  —  Pedrito 
est  un  beau  négrillon  de  3  ans ,  bien  constitué ,  vacciné ,  chez  le¬ 
quel  la  première  dentition  s’est  facilement  accomplie,  et  dont  la 
santé  a  toujours  été  le  présage  d’une  vigoureuse  organisation.  Sa 
mère  a  30  ans  ;  elle  a  été  guérie  des  pians  à  18  ans ,  elle  n’a  point 
eu  la  syphilis  ni  la  variole.  Son  père,  qui  a  34  ans,  n’a  point  été 
affecté  de  cés  deux  dernières  maladies;  mais  de  29  à  30  ans  Vj , 
il  a  eu  les  pians. 

Le  10,  le  11 ,  le  12  mars  1843 ,  sans  jamais  avoir  été  exposé  à  la 
contagion  ,  Pedrito  éprouve  du  malaise  et  une  fièvre  légère.  Le  13, 
ces  symptômes  précurseurs  disparaissent  pour  faire  place  à  plu¬ 
sieurs  éruptions  successives  de  taches  blanches;  peu  à  peu  ces  ta¬ 
ches  augmentent,  et  le  l^"”  avril  1843,  jour  de  son  entrée  à  l’hô¬ 
pital  de  Santa-Rosa,  Pedrito,  dont  les  fonctions  s’accomplissent 
régulièrement,  présente  à  l’ouverture  antérieure  des  fosses  nasales, 
sur  le  cou,  les  joues,  le  cuir  chevelu,  le  ventre  et  la  partie  interne 
des  cuisses,  de  gros  boutons  charnus,  isolés  les  uns  des  autres  , 
blancs,  peu  granulés,  baveux ,  sans  croûtes,  de  la  forme  et  du 
volume  d’une  fève;  sur  le  front ,  à  la  commissure  des  lèvres,  sous 
les  aisselles  et  entre  les  fesses,  des  ulcères  de  4  centimètres  de  dia¬ 
mètre  ,  convexes ,  blancs ,  baveux ,  et  mamelonnés. 

Du  l®*^  au  15,  on  lui  fait  prendre  chaque  jour,  le  matin  et  le 
soir,  une  grande  cuillerée  de  sirop  de  gayac  et  de  salsepareille  dans 
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Uü  verre  de  lait  tiède;  tous  les  deux  jours,  un  bain  tiède  et  sim¬ 
ple;  plus,  5  gouttes  d’acétate  d’ammoniaque  dans  un  demi-verre 
d’eau  sucrée.  On  cautérise  progressivement,  avec  le  nitrate  acide 
de  mercure ,  d’abord  deux  ulcères,  puis  quatre,  puis  les  boutons 
discrets;  on  donne  trois  soupes  de  riz  par  jour,  de  l’eau,  du  vin  et 
de  la  viande  de  volaille ,  selon  l’appétit  et  la  soif  du  malade. 

Le  16,  on  suspend  les  bains  et  l’acétate  d’ammoniaque;  on  con¬ 
tinue  le  régime ,  le  sirop  et  la  cautérisation  ;  on  purge  avec  20  gram. 
d’huile  de  ricin. 

Du  17  au  22,  même  régime,  même  traitement,  moins  la  purga¬ 
tion. 

Le  23,  même  régime,  même  traitement  que  le  16. 

Du  24  marsau  3  mai,  même  régime;  lesiropdegayacetde  salsepa¬ 
reille,  chaque  jour  un  bain  préparé  avec  de  l’eau  tiède  et  4  grammes 
de  sulfure  de  potasse.  Sous  l’influence  de  cette  médication,  les  sym¬ 
ptômes  pianiques  se  transforment  en  croûtes  noires  qui  tombent;  il 
ne  se  produit  plus  de  nouveaux  boutons,  il  ne  reste  plus  sur  la 
peau  que  quelques  taches  rouges;  enfin,  le  3  mai,  Pedrito  n’ac¬ 
cuse  aucune  douleur ,  rien  ne  peut  faire  supposer  qu’il  souffre,  il 
est  gras ,  et  on  le  remet  ù  sa  mère. 

Obs.  IV.  —Exemple  de  pians  discrets  et  confluents ,  guéris  par 
la  cautérisation  et  les  sudorifiques  seuls,  malgré  les  conditions 
de  régime  les  plus  défavorables.  —  Domingo  est  un  pauvre  nègre 
affranchi,  dont  la  vie  s’est  passée  sous  un  ajoupa  de  feuilles  de 
palmier,  ou  bien  en  luttes  permanentes,  dans  un  but  de  pêche  et 
de  chasse,  contre  les  caïmans  de  la  rivière  d’Aybo  ;  il  est  vacciné, 
d’un  tempérament  bilioso-sanguin ,  nourri  avec  des  bananes,  du 
poisson  ,  du  gibier  et  du  miel;  il  s’est  ordinairement  bien  porté, 
cependant  il  a  eu  la  gale,  la  variole,  la  dysenterie  et  des  fièvres 
intermittentes.  Agé  de  50  ans ,  il  affirme  qu’à  45  ans,  trente-deux 
jours  après  s’être  exposé  à  la  contagion  pianique  avec  une  né¬ 
gresse  de  Monte-Sano,  il  a  vu  paraître  sous  ses  aisselles ,  sur  ses 
bras  et  son  ventre ,  des  taches  d’un  blanc  jaune,  grosses  comme 
une  lentille ,  réunies  en  groupe,  et  sur  plusieurs  autres  régions  de 
sa  peau,  tout  à  fait  sans  ordre,  des  taches  de  la  même  couleur, 
mais  isolées  les  unes  des  autres.  Il  affirme  que  les  taches  confluentes 
ont  constitué  des  ulcères  convexes ,  mamelonnés,  baveux,  jaune 
clair,  que  plus  tard  ces  ulcères  sont  devenus  concaves;  que  les 
taches  discrètes  se  sont  accrues,  qu’elles  ont  formé  de  petites  tu- 


YAWS,  PIAN  OU  FRAMBOtSIA.  185 

meurs  du  volume  de  l’exlrémiié  du  pouce,  globuleuses,  humides, 
d'un  jaune  clair,  granulées  ,  couvertes  de  croûtes. 

D’après  le  rap[)ort  du  malade,  ces  symptômes  ont  suivi  une 
marche  lente,  les  tumeurs  se  sont  desséchées  ;  les  croûtes  sont  tom¬ 
bées,  il  est  resté  à  la  place  des  taches  rouges.  Peu  après,  il  s’est 
manifesté  de  nouvelles  taches  blanches  qui  ont  parcouru  les  mêmes 
périodes  que  les  premières;  souvent,  pendant  six,  huit  mois,  sa 
peau  a  été  nette,  et  il  affirme  que  sans  s’être  exposé  une  seconde 
fois  à  la  contagion,  il  a  vu  revenir  les  mêmes  ulcères  et  les  mêmes 
boulons.  Cet  état  de  chose  a  duré  quatre  ans  et  demi  en  lui  laissant 
ses  forces;  mais  depuis  six  mois ,  il  en  est  bien  autrement.  En  effet, 
le  novembre  1842,  Domingo  a  la  peau  terne,  décolorée,  écail¬ 
leuse  ,  sèche,  rude,  parsemée  de  tubercules  pianiques  discrets  et 
confluents  à  divers  degrés. 

La  partie  externe  et  postérieure  des  cuisses ,  des  jambes,  des  bras, 
et  les  lombes  suppurent  énormément.  Il  est  maigre,  faible,  telle¬ 
ment  abattu,  qu’il  peut  à  peine  boucaner  ses  bananes;  cependant 
il  n’y  a  pas  encore  de  troubles  des  principales  fonctions. 

Dupuis  le  1®'’  novembre  1842  jusqu’au  20  du  même  mois,  on 
cautérise  progressivement  avec  le  nitrate  acide  de  mercure  tous  les 
pians,  en  commençant  par  les  plus  anciens;  on  donne  cinq  verres 
par  jour  de  tisane  degayacet  de  salsepareille,  et  dans  l’impossibilité 
de  mieux  faire,  on  continue  le  mauvais  régime  que  le  malade  a 
l’habitude  de  suivre.  En  peu  de  temps,  les  parties  qui  suppurent 
se  couvrent  de  croûtes,  elles  se  dessèchent ,  se  cicatrisent;  la  peau 
devient  unie,  moins  rude,  plus  noire;  et  le  5  décembre,  Domingo 
dont  les  forces  et  la  santé  sont  revenues,  recommence  sa  vie  de 
chasseur. 

En  1845 ,  ce  malade  n’avait  point  eu  de  nouveaux  pians ,  son  état 
ne  laissait  rien  à  désirer. 
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MÉMOIRE  POUR  SERVIR  A  l’hISTOIRE  ANATOWIIQUE  ET  PATHO¬ 
LOGIQUE  DE  LA  MEMBRANE  MUQUEUSE  UTÉRINE,  DE  SON 
MUCUS,  DE  LA  CADUQUE,  ET  DES  OEUFS  OU  MIEUX  GLANDES 
DE  NABOTH  ; 

Par  le  U  C.  Robibt  y  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 

de  Paris. 

\ 

(  3*  article  et  fin.  ) 

Kystes  du  col  de  Viitéras.  —  Les  deux  dernières  espèces 
de  globules  décrites  dans  l’article  précédent  sont  les  mêmes 
que  M.  Huguier  et  moi  avons  décrites  ailleurs  {Mém.  sur  les 
kystes  de  la  matrice  et  sur  les  kystes  folliculaires  du  va¬ 
gin, P.-G.  Huguier;  Société  de  chir.,  mai  1847  ).  La  pré¬ 
sence  des  œufs  de  Naboth  jusque  sur  les  lèvres  de  l’orifice  du 
museau  de  tanche,  leur  développement  souvent  très-considéra¬ 
ble,  portent  à  croire  que  les  kystes  du  col  utérin,  même  ceux 
qui  font  saillie  dans  le  vagin  par  l’orifice  du  col,  sont  dus  à 
des  glandules  ou  follicules  de  Naboth  dont  l’orifice  s’est  obli¬ 
téré  accidentellement;  car,  ainsi  que  le  dit  M.  Huguier,  ces 
follicules  existent  jusque  sur  les  lèvres  du  col.  Ce  mode  de  for¬ 
mation  des  kystes  du  col  a  été  développé  avec  talent  par 
M.  Huguier,  dans  le  travail  important  cité  plus  haut. 

Mais  les  glandes  ou  follicules  de  Naboth  ne  sont  pas  des  fol¬ 
licules  clos,  comme  le  disent  beaucoup  d’auteurs  français  et 
allemands,  mais  des  follicules  véritables,  toujours  ouverts, 
chargés  de  sécréter  le  bouchon  gélatineux  ,&owi  il  sera  ques¬ 
tion  plus  loin,  et  par  suite  ne  fonctionnant  activement  que 
pendant  la  grossesse  ou  par  suite  de  certaines  lésions  mor¬ 
bides.  Leur  orifice  existe  même  sur  certains  œufs  de  Naboth, 
et  même  des  kystes  volumineux,  comme  l’a  très-bien  décrit 
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M.  Hug^uier.  On  rencontre  souvent  des  œufs  de  Naboth  dont 
le  contenu,  visqueux  et  tenace,  liyaloïdien,  présente  à  son 
centre  une  petite  masse  d’un  blanc  grisâtre  ou  jaunâtre,  très- 
bien  décrite  aussi  par  M.  Huguier  dans  quelques  variétés  de 
kystes.  Ces  points  grisâtres  sont  formés  exclusivement  par 
les  petits  globules  décrits  en  dernier  lieu. 

On  trouve  enfin  quelquefois  des  kystes  ou  œufs  de  Naboth , 
ayant  au  plus  le  volume  d’un  pois ,  pleins  d’une  masse  trans¬ 
parente,  solide,  s’écrasant  sous  le  doigt,  et  se  laissant  enlever 
avec  la  pointe  du  scalpel  du  follicule  qui  le  renferme,  quand  on 
a  fendu  ses  parois.  C’est  surtout  chez  les  femmes  déjà  avancées 
en  âge  qu’ils  se  trouvent,  soit  jusque  sur  les  bords  de  l’ori¬ 
fice  du  museau  de  tanche,  où  ils  sont  ordinairement  enclavés 
dans  l'épaisseur  du  tissu  du  col,  soit  jusqu’en  haut  de  l’arbre 
de  vie,  où  ils  sont  soit  libres,  soit  enfoncés  dans  la  paroi 
musculaire.  Ce  contenu,  totalement  solide  ou  enveloppé  d’une 
couche  demi-liquide  et  visqueuse ,  est  formé  d’une  agglomé¬ 
ration  de  petites  masses  albumineuses,  transparentes ,  sphé¬ 
riques,  ovoïdes,  quadrilatères  ou  polygonales,  à  angles 
arrondis.  Ces  petites  masses  varient  de  volume  entre  0,'"'"020 
à  0,215  et  même  plus  ;  elles  sont  denses ,  résistantes,  se  brisent 
en  fragments  par  la  pression  ou  se  fendillent;  elles  sont  trans¬ 
parentes,  à  bords  pâles  et  lisses;  elles  s’isolent  assez  facile¬ 
ment  par  la  pression;  elles  sont  ordinairement  mélangées 
d'une  certaine  quantité  des  éléments  décrits  plus  haut  dans 
le  contenu  des  follicules  de  Naboth  ;  mais  ces  globules  ne  sont 
jamais  englobés  par  ces  masses  albumineuses  ,  solides. 

b.  Glandules  de  Viitérus  pendant  la  grossesse. 

V  D’après  ce  que  nous  venons  de  voir  sur  la  structure  de 
la  muqueuse  utérine  et  sur  la  part  importante  que  prennent  à 
sa  conformation  les  glandes  tubuleuses  rangées  verticalement 
l’une  à  côté  de  l’autre,  il  ne  faut  pas  être  étonné  de  voir  un 
grand  nombre  d’auteurs  signaler  l’existence  de  ces  glandes 
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dans  la  caduque  utérine.  Ce  qui  en  a  été  dit  plus  haut  d’a¬ 
près  les  pièces ,  les  figures  et  les  descriptions  déjà  anciennes 
de  M.  Coste,  répond  aux  lacunes  signalées  par  Bischoff ,  pour 
cette  partie  de  la  science,  dans  les  phrases  suivantes  (  Arcli. 
de  Müller,  janvier  1840,  p.  1 1 3 ):« Personne  n’a  décrit  les 
glandes  de  l’utérus  dans  l’état  de  vacuité ,  car  les  données 
fournies  par  Krause  {Handbuch  der  Anatomie,  1. 1,  p.  565) 
et  Berres  (  Jahrb.  d.  Ostr.  Staates  N.  F.,  Bd.  XIII,  p.  538, 
med.  Abbildun^en  mikrosk.  Gebilde,  Heft.  Tab.  XIX) 
peuvent  aussi  d’autre  part  concerner  les  glandes  utérines; 
mais  pourtant  elles  ne  sont  pas  suffisantes  pour  donner  une 
solution  satisfaisante  de  la  question.  Malheureusement  je  ne 
peux  moi-même  donner  aucun  éclaircissement  plus  étendu. 
Il  est  loin  d’étre  facile  de  découvrir  et  reconnaître  ces 
glandes  dans  l’état  de  vacuité  de  l’utérus;  du  moins  je  n’ai 
pas  pu  les  découvrir  même  en  faisant  plusieurs  préparations, 
pendant  que  je  crois  avoir  vu  plusieurs  fois  leur  saillie  à  la  face 
interne  de  l’utérus,  sous  forme  de  petites  papilles  cylindri¬ 
ques.  »  En  parcourant  ces  auteurs  et  ceux  encore  que  cite 
Y{\x%ch\iQ{Ency'cL  anat.  splanchnoL  ,  traduct.  fr.  ;  1845), 
on  peut  facilement  vérifier  l’exactitude  de  ces  remarques  de 
Bischoff;  aussi  est- il  inutile  de  répéter  tout  ce  qu’on  a  dit  à 
cet  égard.  Tout  ce  qui  jusqu’à  M.  Coste  a  été  dit  de  vrai  sur 
les  glandes  de  la  muqueuse  utérine  a  été  vu  sur  des  organes 
ayant  déjà  subi  un  commencement  de  développement  par 
suite  d’arrivée  de  l’œuf  dans  l’utérus. 

Ainsi  il  est  très-exact  de  dire  avec  Weber,  Sharpey  et 
Bischoff  (  toc.  cit.  ),  que  la  caduque,  dans  les  premières  se¬ 
maines  de  la  grossesse,  est  formée  surtout  par  des  glandes 
tubuliformes,  rangées  les  unes  à  côté  dés  autres,  entre  les¬ 
quelles  marchent  des  vaisseaux ,  qui  se  dirigent  vers  la  face 
libre  de  la  membrane.  Ces  glandules  ou  follicules  sont  minces, 
cylindriques,  allongés,  un  peu  plus  étroits  près  de  la  sur¬ 
face  que  vers  la  portion  adhérente  de  la  caduque  :  là  ils 
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sont  termines  en  cul-de-sac  et  très-flexueux.  En  comprimant 
un  utérus  à  cette  période  de  la  grossesse,  on  voit  sourdre 
de  ces  glandes  utérines  un  liquide  épais  et  blanchâtre.  Ce 
liquide  sort  par  les  petits  trous  déjà  signalés  à  la  face  interne 
de  la  muqueuse  pendant  l’état  de  vacuité,  et  qui  sont  encore 
bien  plus  faciles  à  voir  pendant  les  premiers  temps  de  la  ges¬ 
tation  ;  orifices  en  forme  de  godets  dans  lesquels  s’abouchent 
un  ou  plusieurs  follicules  tubuleux.  Ceux-ci  ont  près  de  3 
lignes  de  long. 

Ces  détails  reproduisent  la  description  donnée  plus  haut 
d’après  des  préparations  faites  sur  des  utérus  pris  hors  de 
l’état  de  grossesse.  Il  faut  en  excepter  le  volume,  qui  est  ici 
plus  considérable  par  suite  d’un  commencement  d'hypertro¬ 
phie  de  la  muqueuse.  Je  n’ai  pas  pu  suivre  les  changements 
hislogéniques  que  doivent  subir  ces  glandes  et  leur  con¬ 
tenu. 


Il  faut  remarquer  toutefois  que  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l’as¬ 
pect  villeux  de  la  muqueuse  utérine  dans  les  premiers  temps 
de  la  grossesse,  sur  les  saillies  des  glandules  à  la  surface  de 
la  caduque  sous  forme  de  villosités  tubuleuses,  sur  l’aspect 
tomenteux ,  velouté,  etc. ,  de  cette  membrane ,  doit  être  com¬ 
plètement  rejeté  ,  et  c’est  pour  cela  que  je  ne  cite  pas  les  au¬ 
teurs  qui  en  ont  parlé.  Tout  ce  qui  a  été  dit  cet  égard, 
quoique  parfaitement  exact ,  n’a  aucune  signification,  parce 
que  les  descriptions  ont  été  faites  sur  des  utérus  dont  la  mu¬ 


queuse  avait  d(\ià  subi  un  commencement  d’altération  (  des¬ 
truction  de  répithélium  et  des  éléments  qui  unissent  les  glan¬ 
dules  les  unes  aux  autres  ).  Il  est  facile  de  s’en  convainere  en 
comparant  les  utérus  gravides  delà  collection  de  M.  Coste, 
datant  de  vingt-cinq  ou  trente  jours,  jusqu'au  terme  de  la 
grossesse,  pris  sur  des  femmes  mortes  depuis  quebpies  heures 
ou  deux  jours,  et  ceux  qui  datent  de  plusieurs  jours.  Ces  der¬ 
niers  présentent  exactement  ce  qui  a  été  dit  sur  1  aspect 
villeux  ou  tomenteux  de  la  muqueuse;  sur  les  autres,  au 


1 


190 


aïKMOIUES  OKIGIIVAÜX. 


Contraire,  la  muqueuse  (  caduques  ute^rine  et  réfléchi e)t.%\ 
lisse,  ferme,  sans  saillies  papilliformes ,  mais  seulement  cri¬ 
blée  des  orifices  glandulaires  déjà  décrits.  C’est  donc  un  état 
d’altération  cadavérique  qu’on  a  décrit,  et  non  une  disposition 
anatomique  normale,  pouvant  être  prise  en  considération  au 
point  de  vue  physiologique. 

2°  Les  glandes  ou  follicules  de  Naboth  ou  du  col  ne  font, 
pendant  la  grossesse,  que  subir  une  augmentation  de  vo¬ 
lume.  On  peut  s’en  assurer  facilement  après  l’accouchement 
ou  déjà  vers  le  sixième  mois  de  la  grossesse ,  en  introdui¬ 
sant  dans  l’orifice  excréteur,  devenu  visible  à  l’œil  nu ,  un 
stylet  d’Anel,  ou  en  fendant  cet  orifice.  Ces  follicules  ont  en¬ 
core  leur  épithélium,  dont  les  cellules  ont  augmenté  de  vo¬ 
lume  d’un  tiers.  Nous  avons  déjà  vu  les  changements  qui 
surviennent  dans  les  autres  éléments  de  cette  portion  de  la 
muqueuse. 

En  même  temps  que  surviennent  ces  changements  anato¬ 
miques,  on  constate  aussi  une  plus  grande  énergie  de  fonctions. 
Les  glandes  du  col  sont  incontestablement  chargées  de  sécréter 
le  bouchon  gélatineux ,  c’est-à-dire  cette  masse  muqueuse 
élastique,  dense,  tenace,  demi-transparente,  très-difficile 
à  délayer  dans  l’eau ,  même  après  une  longue  macération ,  qui 
ferme  et  remplit  la  cavité  du  col  pendant  la  grossesse.  On 
peut  s’en  assurer  sur  les  femmes  mortes  pendant  la  gros¬ 
sesse,  en  le  détachant  et  constatant  l’existence  de  prolonge¬ 
ments  ou  tractus  qui,  de  cette  masse,  s’enfoncent  dans  les 
orifices  glandulaires  du  col.  Dans  ces  cas  encore,  et  sur  les 
femmes  mortes  après  l’accouchement,  on  peut,  en  pressant  la 
muqueuse  du  col ,  faire  sortir  de  chaque  follicule  une  goutte 
transparente,  visqueuse  et  tenace  ,  qui  a  tous  les  caractères 
du  mucus  du  bouchon  gélatineux.  Ce  mucus  est  sécrété  aussi 
pendant  l’état  de  vacuité  de  l’utérus,  mais  en  petite  quantité; 
il  augmente  dans  certaines  conditions  pathologiques ,  et  fait 
saillie  à  l’orifice  du  museau  de  tanche:  c’est  ce  mucus  qu’on 
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peut  prendre  et  détacher  avec  des  pinces.  Dans  l’im  et  Tautre 
de  ces  cas ,  lorsqu'on  fend  le  col  de  l’utérus ,  en  soulevant  et  at¬ 
tirant  ce  mucus ,  on  voit  se  former  un  grand  nombre  de  petits 
tractus  qui  conduisent  entre  les  plis  de  l’arbre  de  vie,  et,  dans 
la  profondeur  de  ceux-ci ,  mènent  à  autant  d’orifices  follicu¬ 
laires  très-petits.  M.  Huguier  (  loc.  cit.  )  a  très-bien  décrit  ce 
phénomène,  et  indiqué  à  quoi  il  est  dû  dans  les  cas  morbides. 

J’ai  renvoyé  jusqu’ici  de  décrire  un  polype  enlevé  par 
M.  Malgaigne,  ù  l’hôpital  Saint-Louis,  sur  lequel  je  n’ai  eu 
que  les  renseignements  qui  suivent  :  cette  tumeur,  du  volume 
d’un  œuf  de  pigeon,  dilatait  l’ouverture  du  col,  et  faisait 
saillie  dans  le  vagin.  Elle  fut  attirée  en  bas  au  moyen  des 
pinces  de  Museux,  et  son  pédicule  fut  facilement  coupé  avec 
des  ciseaux,  sans  qu’on  ait  pu  voir  d’une  manière  exacte  son 
point  d’implantation.  Ce  polype  est  ovoïde,  environ  du  volume 
d‘un  œuf  de  pigeon;  sa  surface  est  assez  régulière,  un  peu  bos¬ 
selée,  et  présente  d’un  côté  un  petit  prolongement  coni¬ 
que,  de  1  centimètre  environ  de  longueur,  ayant  à  peu 
près  le  volume  de  l’extrémité  du  petit  doigt,  dont  la  base 
se  fond  insensiblement  avec  le  reste  de  la  tumeur  :  c’est  le 
reste  du  pédicule.  Sa  consistance  est  assez  grande,  elle  a 
à  peu  près  celle  des  parois  utérines  un  peu  ramollies. 
A  l’intérieur,  il  est  d’un  gris  rosé  comme  aréolaire  ;  il  en 
est  de  même  dans  les  points  où  se  trouve  détachée  une 
couche  molle,  demi  -  transparente ,  grisâtre,  épaisse  d’un 
1/2  millimètre,  qui  le  recouvre  dans  le  reste  de  son  éten¬ 
due.  Là  où  elle  existe  encore,  il  est  lisse;  mais  cette  cou¬ 
che  se  laisse  facilement  détacher  avec  le  manche  du  scal¬ 
pel.  Le  tissu  du  polype  est  assez  élastique  pris  en  masse, 
et  ne  se  laisse  pas  facilement  déchirer  avec  l’ongle.  Une 
coupe  de  la  tumeur  permet  de  constater  que  le  pédicule  ,  qui 
est  plus  dense  que  la  surface,  et  d’un  blanc  grisâtre,  d'aspect 
et  de  consistance  fibreuse,  se  prolonge  dans  l’épaisseur  du 
produit  pathologique,  et  s’y  divise  presque  immédialement 


192 


MÉMOIRES  ORIGINAUX. 


en  trois  ou  quatre  branches  qui  elles-mêmes  présentent  plu¬ 
sieurs  petits  rameaux  fibreux  blanchâtres,  qui  se  dessinent  sur 
le  fond  gris  rosé  du  reste  de  la  tumeur,  à  peu  près  comme  les 
branches  de  Parbre  de  vie  du  cervelet.  Ce  pédicule  et  ses 
branches  sont  entièrement  composés  de  tissu  fibreux  de  tex¬ 
ture  très-serrée.  Le  tissu  qui  remplit  les  intervalles  des  ra¬ 
mifications  fibreuses  du  pédicule  et  noyau  fibreux  central 
de  la  tumeur  a  le  même  aspect  que  nous  avons  signalé 
pour  la  surface  du  polype;  il  diminue  d’épaisseur  au  voisi¬ 
nage  du  pédicule  saillant,  et  cesse  au  niveau  de  la  section 
seulement ,  point  où  il  se  continuait  probablement  avec  la  mu¬ 
queuse  du  col.  La  couleur,  l’aspect  feutré,homogène,  de  ce  tissu, 
le  font  ressembler  au  tissu  de  la  muqueuse  utérine  dans  les 
trois  premiers  mois  de  la  grossesse;  il  est  seulement  plus 
dense ,  moins  friable.  En  même  temps ,  il  est  creusé  de  petites 
cavités  arrondies,  variant  de  volume  depuis  celui  d’une 
graine  de  pavot  j  usqu’à  celui  d’un  grain  de  chènevis.  Ces  cavités 
sont  remplies  d’un  liquide  visqueux,  tenace,  demi-transpa¬ 
rent,  qui  renferme  tous  les  éléments  que  nous  avons  signalés 
dans  les  œufs  de  Naboth.  Deux  cavtfeés  du  volume  d’nn  pois 
contenaient  un  liquide  analogue  ,  mais'moins  visqueux,  d’un 
brun-rouge  sanguinolent;  il  renfermait  en  suspension  les 
mêmes  éléments  que  les  précédents,  et  de  plus,  beaucoup  de 
globules  sanguins  plus  ou  moins  altérés.  En  raclant  la  face 
interne  dé  ces  cavités,  on  en  trouve  dans  le  liquide  qu’on  ob¬ 
tient  ainsi  des  lambeaux  d’épithélium  ,  en  tout  points  sembla¬ 
bles  à  ceux  que  nous  avons  signalés  dans  les  follicules  de 
Naboth  ;  les  décrire  serait  répéter  les  descriptions  précédentes, 
sauf  le  volume  des  cellules  qui  est  un  peu  augmenté  comme 
dans  la  grossesse.  Toutes  les  portions  du  tissu  gris  rosé  qui 
forme  la  surface  de  la  tumeur  et  s’enfoncent  jusqu’à  8  et 
l*2mi!limètresentreles  ramifications  fibreuses  du  pédicule  sont 
formées  d'éléments  fibro-plastiques  modifiés  comme  pendant 
la  grossesse,  mais  à  un  degré  un  peu  moindre,  c'est-à-dire  de 
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tissu  cellulaire,  de  matière  amorphe  et  de  {granulations molécu¬ 
laires  très-abondantes.  En  outre,  elle  renferme  une  très-grande 
quantité  de  follicules  de  INaboth,  plus  ou  moins  hypertro¬ 
phiés  et  déformés,  mais  toujours  reconnaissables  par  la  cou¬ 
che  d’épithélium  très  régulier,  à  cellules  cylindriques,  de 
petit  volume,  identique  à  celui  d(\jà  décrit,  qui  tapisse  leurs 
parois.  Quelle  que  soit  la  portion  de  ce  tissu  qu’on  prenne,  on 
entraîne  toujours  un  ou  plusieurs  follicules  ou  des  lambeaux 
de  leurs  parois,  qu’on  reconnaît  facilement  sous  le  micros¬ 
cope,  lorsqu’on  les  a  déjà  étudiés  à  l’état  sain.  La  mince  couche 
pseudomembraneuse  qui  recouvre  la  tumeur  et  se  détache  çà  et 
là  à  sa  surface  est  composée  de  lambeaux  d’épithélium  et  d’une 
matière  fibroïde  finement  granuleuse  ,  d’aspect  pseudomem¬ 
braneux.  L’anatomie  normale  nous  rend  compte  facilement  de 
la  composition  et  de  la  texture  de  ce  polype,  qui ,  sans  ce  guide, 
paraîtrait  des  plus  singulières.  C’est  évidemment  un  polype 
fibreux  qui  ici  s’est  développé  sous  la  muqueuse,  l’a  soulevée, 
en  a  déterminé  l’hypertrophie,  s’en  est  enveloppée,  et  en  même 
temps  a  envoyé  des  prolongements  dans  son  épaisseur.  Enoutre, 
la  présence  dans  cette  muqueuse  hypertrophiée,  d’aspect  gris 
rosé,  feutrée,  des  glandes  du  col  exclusivement,  sans  glandes 
tubuleuses  du  corps,  faciles  à  distinguer  les  unes  des  autres 
par  leur  structure,  nous  montre  que  ce  polype  a  pris  son 
point  de  départ  dans  les  parois  du  col. 

Résumé.  1°  Il  n’y  a  dans  la  muqueuse  utérine  que  deux 
espèces  de  glandes  :  une  espèce  est  exclusivement  affectée  à 
la  muqueuse  du  corps,  l’autre  espèce  est  exclusivement 
affectée  à  la  muqueuse  de  la  cavité  du  col;  toutes  deux  sont 
des  follicules  ou  glandes  en  doigt  de  gant  ou  cul-de-sac 
simple. 

T  Chaque  glande  de  la  première  espèce  est  constituée  par 
un  tube  de  3  à  4  millimètres  de  long,  flexueux  dans  une 
partie  de  son  étendue,  tournée  vers  les  parois  musculaires  de 
l’utérus;  l’autre  partie  plus  courte  est  droite  et  s’abouche, 
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soit  seule ,  soit  avec  deux  ou  trois  autres,  sur  les  côtés  du  fond 
de  petits  godets  ou  excavations  de  la  surface  de  la  muqueuse 
du  corps,  sur  laquelle  on  peut  voir  l’orifice  de  ces  petits  go¬ 
dets.  Les  parois  de  ces  glandes  sont  amorphes,  granuleuses; 
elles  ne  sont  tapissées  d’un  épithélium  plus  ou  moins  régulier 
que  dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse  :  on  peut  alors  les 
isoler  facilement. 

3®  Chaque  glande  de  la  muqueuse  du  col  est  caractérisée 
par  un  petit  tube  de  1  millimètre  de  long  à  l’état  normal, 
terminé  en  cul-de-sac  simple,  arrondi,  plus  ou  moins  renflé; 
tube  qui  peut  devenir,  par  distension,  complètement  sphéri¬ 
que  et  vésiculeux  (œufs  de  Naboth) ,  sans  perdre  sa  structure 
primitive.  L’orifice  excréteur  a  au  plus  un  dixième  de  millimètre 
dans  l’état  de  vacuité ,  il  devient  trois  ou  quatre  fois  plus 
grand  pendant  la  grossesse  et  certains  cas  pathologiques.  Les 
parois  de  ces  glandules  sont  formées  probablement  d’une 
membrane  amorphe  très-mince ,  celle-ci  est  tapissée  d’une 
couche  feutrée  de  fibres  fusiformes  fibro- plastiques, épaisse 
de  0'""’,003  environ.  La  face  interne  de  ces  glandes  est  tapissée 
d’une  couche  d’épithélium  très-régulière,  caractéristique,  à 
cellules  cylindriques  très-petites. 

4'’  Il  n’y  a  pas  de  glandes  ou  follicules  clos  dans  l’utérus; 
ce  n’est  qu’accidentellement  que  les  glandes  du  col,  hyper¬ 
trophiées  (  œufs  de  Naboth  )  elles-mêmes ,  ont  leur  orifice  ex¬ 
créteur  oblitéré. 

6®  Les  glandes  tubuleuses  du  corps  sont  rangées  vertica¬ 
lement  l’une  à  côté  de  l’autre,  donnant  ainsi  à  la  muqueuse 
une  grande  épaisseur,  surtout  quand  elles  se  développent 
dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse.  A  cette  époque,  elles 
sécrètent  une  matière  blanchâtre  demi-liquide.  Les  glandes 
du  col  sont  moins  nombreuses  ;  la  muqueuse  étant  très-mince , 
elles  s’enfoncent  quelquefois  dans  les  parois  du  col ,  en  s’hy- 
pertrophiant,  ou  font  saillie  à  sa  surface  (  œufs  de  Naboth  ); 
elles  sont  surtout  nombreuses  entre  les  plis  de  l’arbre  de  vie. 
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Elles  ont  pour  but  principal  de  sécréter  le  bouchon  gélati¬ 
neux  y  mucus  dense,  visqueux  et  tenace,  qui  remplit  la  ca¬ 
vité  du  col  pendant  la  g^rossesse,  et  adhère  fortement  à  ses 
parois  par  les  prolongements  de  la  substance  qui  s’enfonce 
dans  les  orifices  glanduleux  et  les  plis  de  l’arbre  de  vie.  (Voir 
les  pièces  de  la  collection  de  M.  Coste ,  pour  vérifier  la  plupart 
de  ces  faits.  ) 

6°  Beaucoup  de  kystes  du  col  utérin  sont  dus  à  une  disten¬ 
sion  exagérée  des  glandes  de  cette  région  (Huguier  ). 

7®  Des  polypes  fibreux  développés  dans  les  parois  du  col 
peuvent  soulever  la  muqueuse,  s’en  envelopper,  et  déterminer 
l’hypertrophie  et  des  altérations  mécaniques  ou  histogéniques 
de  ses  glandules  ou  autres  éléments. 

6®  Vaisseaux  de  la  muqueuse  utérine.  —  Ces  vais¬ 
seaux  viennent  des  branches  qui  rampent  dans  les  parois  mus¬ 
culaires  de  l’utérus,  mais  ils  s’en  distinguent  par  leur  finesse 
et  la  minceur  de  leurs  parois;  ils  sont  analogues  aux  capillaires 
des  autres  organes,  tandis  que  ceux  de  la  couche  musculaire 
se  distinguent  parleur  épaisseur  et  leur  adhérence  au  tissu  de 
l’utérus  qui  fait  qu’ils  restent  béants  à  la  coupe. 

a.  Pendant  l'état  de  vacuité  de  V utérus.  Les  vaisseaux 
sont  parallèles  aux  glandes  tubuleuses  dans  la  cavité  du  corps, 
ils  sont  appliqués  contre  elles ,  et  les  ramuscules  secondaires 
serpentent  à  leur  surface  et  s’y  anastomosent  avec  les  mêmes 
branches  des  vaisseaux  voisins.  On  peut ,  dans  les  cas  où  l’u¬ 
térus  est  congestionné ,  constater  ces  faits  sur  les  capillaires 
veineux  encore  distendus  de  sang  coagulé  ;  quelquefois  ils 
aident  à  distinguer  les  glandules  qui  se  trouvent  placées  entre 
deux  capillaires  comme  entre  deux  minces  colonnes  rouges. 
Cette  distribution  régulière  des  capillaires  parallèlement  aux 
glandes  tubuleuses  de  la  cavité  du  corps  utérin  ,  qui  m’a  été 
signalée  pour  la  première  fois  par  MM.  Coste  et  Gerbe  ,  se 
retrouve,  avec  les  mêmes  caractères,  dans  les  muqueuses  qui 
possèdent  des  glandes  à  peu  près  de  même  forme  que  les  pré 
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cédenles ,  et  de  même  verticalement  placées  l’une  à  côté  de 
l’autre,  dans  la  muqueuse  de  l’estomac  de  l’homme  par  exem¬ 
ple.  Le  fait  est  encore  bien  plus  frappant  pour  la  muqueuse 
*  du  second  estomac  du  marsouin  phocœna)^diQïii 

la  muqueuse ,  épaisse  de  4  à  5  millimètres ,  et  formant  dans 
son  ensemble  des  plis  volumineux  et  réguliers  ,  est  entière¬ 
ment  composée  de  glandes  tubuleuses  droites  ,  rangées  côte 
à  côte ,  Tune  à  côté  de  l’autre,  et  toutes  en  contact.  Ces  glan- 
dules,  en  quantité  innombrable,  se  touchent  toutes  ;  on  trouve 
à  peine  entre  elles  quelques  fibres  de  tissu  cellulaire.  Des 
vaisseaux  nombreux  partent  des  réseaux  de  la  couche  de  tissu 
cellulaire  sous-muqueux,  rampent  entre  chaque  glande,  entre 
lesquelles  ils  sont  très-serrés ,  et  se  ramifient  à  la  surface  de 
la  muqueuse,  pour  former  un  réseau  superficiel  sous-épithé¬ 
lial  très-riche,  dont  les  mailles  circonscrivent  les  orifices  glan¬ 
dulaires. 

Dans  la  muqueuse  de  Tutérus,  les  vaisseaux  qui  ont  pénétré 
entre  les  glandules ,  arrivés  à  la  surface  de  la  muqueuse,  for¬ 
ment  aussi  un  réseau  superficiel  sous-épithélial  très-riche, 
dont  les  mailles  sont  en  général  polygonales,  à  angles  assez 
nets  ou  arrondis.  Ces  mailles  sont  ordinairement  allongées 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  rutérus,  surtout  en  approchant 
du  col.  Elles  donnent  à  ce  réseau  un  cachet  qui  diffère  de  ce¬ 
lui  des  autres  muqueuses;  ce  qui  concourt  encore  à  lui  don¬ 
ner  une  physionomie  spéciale,  c’est  le  peu  de  régularité  du 
volume  des  capillaires  qui  forment  les  côtés  de  chaque  maille. 
En  effet,  à  la  suite  d’un  très-fin  capillaire,  on  trouve  quelque¬ 
fois  des  renflements  ou  dilatations  allongées  et  assez  brus¬ 
ques  ,  qui  ne  sont  bien  appréciables  qu’à  la  loupe ,  car  il  s’a¬ 
git  de  capillaire  ayant  un  vingtième  à  un  dixième  de  millim. 
Ces  mailles  circonscrivent  les  orifices  des  godets  superficiels 
de  la  muqueuse,  dont  le  fond  reçoit  une  ou  deux  glandules. 
Ces  mailles  cessent  assez  brusquement  vers  la  limite  des  ca¬ 
vités  du  corps  et  du  col,  chez  les  femmes  ayant  eu  plusieurs 
^nfants,  surtout  dans  les  cas  assez  fréquents  où  la  muqueuse 
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présente  en  ce  point  un  bord  dentelé  plus  ou  moins  sail¬ 
lant,  qui  indique  la  limite  des  deux  cavités ,  trace  de  la  rup¬ 
ture  répétée  de  la  caduque  :  souvent  dans  les  utérus  conges¬ 
tionnés,  cette  cessation  des  réseaux  est  très-prononcée;  la 
muqueuse  du  corps  tranche,  par  la  couleur  rouge,  sur  celle  du 
col,  qui  reste  gris. rosée  ou  bleuâtre,  et  est  très-peu  vascu¬ 
laire.  Ordinairement ,  dans  ces  cas,  on  remarque  un  ou  deux 
capillaires  plus  volumineux  que  les  autres  (  Ve  à  y4  millim.  ), 
qui  rampent  sur  les  faces  antérieure  ou  postérieure  de  la 
cavité,  se  ramifient  et  se  terminent  brusquement  au  niveau  de 
la  limite  du  corps  et  du  col;  chez  les  femmes  qui  n’ont  pas  eu 
d’enfant,  il  se  continue  sur  un  ou  plusieurs plisde  l’arbre  devie. 

b.  Pendant  la  grossesse.  Dans  cet  état,  les  caractères 
généraux  de  la  distribution  des  vaisseaux  ne  sont  pas  changés; 
ils  ont  seulement  pris  un  volume  énorme.  Ce  volume  va  en 
augmentant  jusqu’au  troisième  mois;  il  diminue  â  dater  du 
quatrième  mois,  quand  la  caduque  commence  à  s’amincir  et 
s’atrophier;  c’est  surtout  le  réseau  de  la  surface  dont  les 
vaisseaux  ont  subi  un  accroissement  considérable.  L’aspect 
général  décrit  plus  haut  persiste  toujours;  les  dilatations 
des  capillaires ,  signalées  précédemment ,  sont  devenues 
de  vrais  sinus  ,  ayant  quelquefois  près  de  4  à  ô  millimètres  de 
large,  sur  1  ou  2  centimètres  de  long;  ainsi  qu’on  pouvait  le 
constater  sur  les  utérus  gravides  de  vingt-cinq  à  trente  jours 
et  quarante  jours,  lorsqu’ils  étaient  frais,  appartenant  à 
M.  Coste,  et  ainsi  que  le  représentent  ses  planches.  Ces  sinus 
se  prolongent  sur  le  bourrelet  (  caduque  réfléchie)  fourni  à 
l’œuf  par  les  bords  du  placenta  maternel ,  jusqu’auprès  de  son 
l’ombilic  central;  mais  ils  commencent  à  s’atrophier  dès  le 
quarantième  jour.  Ce  sont  ces  vaisseaux  de  la  surface  de  la 
muqueuse  et  ceux  qui  la  traversent  qui  forment,  par  d’énor¬ 
mes  dilatations  de  toutes  leurs  branches,  les  vastes  sinus  qu’on 
trouve  entre  la  face  adhérente  du  placenta  fætal  et  celle  da 
placenta  maternel  (caduque  iriter-utéro-placentaire).  Cessinusi 
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ainsi  que  j’ai  pu  le  constater  avec  M.  Gosselin,  sur  un  utérus 
plein  du  septième  mois  environ  de  la  {grossesse,  communiquent 
à  l’infini  entre  eux,  de  manière  à  représenter,  pour  ainsi  dire, 
comme  le  décrit  M.  Goste ,  un  véritable  lac  de  sang  cloisonné 
çà  et  là.  D’espace  en  espace,  on  trouve  des  orifices  peu  nom¬ 
breux  proportionnellement  qui  font  communiquer  ce  lac  san¬ 
guin  avec  les  sinus  des  parois  musculaires.  Après  avoir  déta¬ 
ché  le  placenta  ,  on  voit  que  ces  derniers  orifices,  taillés  obli¬ 
quement  en  bec  de  plume ,  s’affaissent  et  se  ferment  d’eux-^ 
mêmes  par  abaissement  d’une  des  lèvres  membraneuses  de 
l’orifice  contre  l’autre ,  et  après  l’ablation  complète  du  pla¬ 
centa,  il  faut  chercher  et  soulever  cette  lèvre ,  pour  retrouver 
l’orifice.  Je  n’ai  pas  pu  recueillir  de  détails  sur  la  disposition 
des  vaisseaux  dans  l’épaisseur  même  des  autres  régions  delà 
caduque  et  autour  des  glandes  ou  follicules  tubuleux.  C’est  à 
la  rupture  de  ces  vaisseaux  que  sont  dus  les  caillots  de  vo¬ 
lume  variable  et  plus  ou  moins  anciens  qu’on  trouve  dans 
l’une  et  l’autre  caduques  sur  les  œufs  abortifs.  J’ai  vu,  dans 
un  cas ,  des  caillots  de  ce  genre,  qui,  vers  la  sixième  semaine, 
avaient  déterminé  la  mort  du  fœtus,  sans  causer  l’avortement. 
Neuf  mois  après ,  l’œuf  fut  expulsé  ;  il  avait  continué  à  gran¬ 
dir  ,  de  manière  à  prendre  le  volume  d’un  œuf  d’oie  ;  les  ca¬ 
duques  étaient  restées  très-épaisses,  elles  contenaient  d’an¬ 
ciens  caillots  ;  mais  le  fœtus  avait  été  complètement  résorbé. 
{Bull,  de  la  Soc.  anat.,  1847.) 

Quant  aux  vaisseaux  du  col,  tant  dans  l’état  de  vacuité  que 
dans  celui  de  grossesse ,  ils  ne  présentent  rien  de  particulier 
à  signaler,  si  ce  n’est  les  réseaux  élégants  qui  entourent  les. 
follicules,  et  qu’on  peut  quelquefois  étudier  sur  les  œufs  de 
Naboth.  Il  faut  aussi  signaler  un  vaisseau  plus  ou  moins  volu¬ 
mineux,  qu’on  voit  çà  et  là  parcourir  la  surface  de  chaque  pli 
ou  de  quelques  plis  seulement  de  l’arbre  de  vie.  Les  réseaux 
superficiels  de  la  muqueuse  du  col  se  fondent  insensiblement 
avec  ceux  de  la  muqueuse  du  corps. 
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VI.  De  Vépithéliam  et  du  mucus  de  V utérus. 

A.  Épithélium.  —  L’épithélium  de  Tutérus  est,  comme  on 
le  sait,  formé  de  cellules  cylindriques,  rangées  verticalement 
l’une  à  côté  de  l’autre.  Il  est  inutile  de  les  décrire  ici,  car 
elles  sont  généralement  bien  connues ,  depuis  les  recherches 
de  Henle.  Les  cellules  de  cet  épithélium  sont  pourvues  de  cils 
vibratils ,  depuis  le  pavillon  des  trompes  jusqu’au  milieu  de 
la  cavité  du  col  et  même  un  peu  plus  bas.  C’est  à  tort  que 
Bischoff  dit  que  ces  cils  n’existent  pas.  Il  est  vrai  qu’on  n’en 
trouve  pas  sur  toutes  les  cellules,  surtout  lorsqu’on  ne  prend 
que  celles  qui  sont  en  suspension  dans  le  mucus  utérin;  mais 
encore  on  les  voit  sur  la  plupart  d’entre  elles,  lorsqu’on  em¬ 
ploie  un  grossissement  suffisant.  Il  est  rare  de  trouver  des  cel¬ 
lules  qui  manquent  de  cils  vibratils  chez  les  femmes  qui  sont 
mortes  par  accident.  Ces  cellules  présentent  un  grand  nombre 
de  variétés  de  formes;  il  en  sera  question  plus  loin,  à  l’occasion 
du  mucusutérin,  en  parlant  des  corpuscules  qu’il  tient  en  sus¬ 
pension.  Il  faut  néanmoins  signaler  ici  que  les  cellules  de  la 
muqueuse  de  la  cavité  du  col  présentent  en  général  moins 
de  variétés  que  celles  du  corps;  elles  sont  presque  toutes  ré¬ 
gulièrement  coniques ,  à  base  chargée  de  cils  vibratils  ,  longs, 
et  nettement  visibles;  elles  ont  leurs  bords  nets;  leur  masse 
est  de  teinte  légèrement  ambrée ,  et  souvent  on  voit  des  gra¬ 
nulations  moléculaires  jaunes,  à  centre  brillant,  à  contours  fon¬ 
cés,  accumulées  autour  de  leur  noyau. 

a.  Pendant  la  g^rossesse.  —  On  peut  retrouver  l’épithé¬ 
lium  à  la  surface  de  la  muqueuse  (  caduques)  ;  après  l’accou¬ 
chement  ,  on  le  retrouve  encore  dans  la  portion  de  membrane 
qu’entraîne  le  chorion,  sur  la  face  de  ce  tissu  qui  est  adhé¬ 
rente  au  chorion.  Les  cellules  ont  éprouvé  les  changements 
suivants  :  elles  sont  plus  pâles ,  très-adhérentes  entre  elles ,  se 
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séparant  difficilement  les  uns  des  autres.  Leur  forme  est  la 
même  jusqu’à  l’état  normal ,  elle  varie  beaucoup  moins  ;  vues 
isolées,  suivant  la  longueur,  elles  se  présentent  sous  forme  d’un 
triangle  isocèle  à  sommet  arrondi  et  angles  latéraux  plus  ou 
moins  mousses;  la  base  est  tournée  du  côté  de  la  face  libre  de 
la  muqueuse.  Elles  sont  finement  granuleuses  à  l’intérieur; 
elles  ont  pris  un  volume  de  moitié  plus  considérable  qu’à  l’é¬ 
tat  normal  (  longueur  ,  0'""\018  ù  0'",02ô  ;  largeur,  0,010  à 
0,13;  noyau  en  largeur,  O^'^OOG  à  0“,007  ;  en  longueur, 
0“009).  Cette  augmentation  porte  surtout  sur  la  masse  de  la 
cellule  ,  dont  les  bords  se  sont  écartés  du  noyau  ,  lequel  n’a 
presque  pas  changé  et  présente  toujours  un  ou  deux  nucléoles. 

Vues  de  face  sur  un  lambeau  d’épithélium  ,  elles  présen¬ 
tent  les  mêmes  polygones  assez  réguliers  qu’à  l’état  normal, 
avec  cette  seule  différence  que  leurs  côtés  se  sont  écartés  du 
noyau,  par  suite  de  leur  augmentation  de  volume,  et  celui-ci 
est  devenu  beaucoup  plus  facile  à  distinguer.  Cette  couche 
d’épithélium  ne  se  trouve  pas  dans  toute  l’étendue  de  la  sur¬ 
face  de  la  caduque  adhérente  au  chorion,  mais  dans  la  plupart 
des  points  où  on  la  cherche. 

A  la  surface  de  la  portion  de  placenta  maternel  qui  adhère 
au  placenta  fœtal,  qui  est  en  contact  avec  celui-ci ,  on  trouve 
une  couche  de  cellules  ayant  tous  les  caractères  généraux  des 
épithéliums ,  disposées  comme  elles  en  plaques  ou  lamelles 
imbriquées  ,  parsemées  uniformément  d’une  fine  poussière,  et 
présentant  les  mêmes  caractères  négatifs,  en  présence  des  ré¬ 
actifs  énergiques.  Toutefois  ces  cellules  n’ont  pas  la  forme  de 
celle  des  épithéliums  cylindriques;  elles  sont  circulaires  ou 
ovoïdes,  mais  présentent  toutefois  des  angles  mousses  qui  sont 
quelquefois  assez  prononcéspour  leur  donner  une  forme  poly¬ 
gonale  (cellules  rondes,  0®*",01 3  à  0,018  ;  cellules  ovales  de 
même  largeur,  et  0"^'ï’,02ô  de  longueur  ;  noyau,  0“i"\005  à 
0"“,009).  Le  seul  caractère  qui  pourrait  les  faire  séparer  des 
cellules  épithéliales,  c’est  leur  noyau ,  qui  est  rond  ou  ovale , 
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pourvu  d’uiiou  deux  nucléoles  et  placé  au  centre  de  la  cellule. 
Ses  bords  sont  nets  et  réguliers ,  mais  il  diffère  de  celui  des 
autres  cellules  épithéliales  par  la  transparence  et  Thomogé- 
néité  de  sa  masse,  qui  le  fait  un  peu  ressembler  aux  noyaux 
fibro-plastiques.  Néanmoins  les  caractères  généraux  des  cel¬ 
lules,  leur  arrangement ,  l’endroit  où  on  les  trouve,  tendent 
à  faire  ranger  ces  cellules  parmi  les  épithéliums,  sans  qu’il  soit 
encore  possible  de  dire  à  quelle  cause  on  peut  rattacher  les 
modifications  particulières  qu’elles  présentent. 

B.  Du  mucus  utérin.  —  On  trouve  dans  l’utérus  deux  sortes 
de  mucus,  celui  du  corps  et  celui  du  col  ;  ils  sont  distincts  Tun 
de  l’autre  par  plusieurs  caractères. 

a.  Mucus  de  la  cavité  du  corps  de  l’utérus.  Ce  mucus  se 
présente  sous  l’aspect  d’un  liquide  gris  brunâtre,  demi-trans¬ 
parent,  modérément  visqueux  et  gluant,  qui  forme  une  cou¬ 
che  d’un  demi- millimètre  environ  à  la  surface  de  la  mu¬ 
queuse.  Ce  liquide  doit  cette  teinte  à  un  grand  nombre  d’é¬ 
léments  anatomiques  de  diverses  espèces  qu’il  tient  en  suspen¬ 
sion. 

Ce  sont  :  1°  des  cellules  épithéliales  plus  nombreuses  que 
tous  les  autres  éléments  ;  elles  appartiennent  toutes  à  la  forme 
désignée  sous  le  nom  de  cellules  cylindriques,  comme  celles 
delà  membrane  épithéliale  signalée  plus  haut,  et  ce  sont  celles 
des  cellules  plus  anciennes  qui ,  chassées  par  les  plus  récem¬ 
ment  formées,  tombent  dans  le  liquide  qui  tapisse  la  surface. 
Ces  cellules  sont  en  général  isolées  ou  groupées  encore  au 
nombre  de  2  à  4  ou  environ  ;  mais  lorsqu’on  a  raclé  un  peu 
trop  fort  la  muqueuse,  on  enlève  des  lambeaux  plus  ou  moins 
considérables  d’épithélium,  qui  permettent  de  bien  étudier 
l’arrangement  réciproque  des  cellules.  Beaucoup  de  ces  cel¬ 
lules  ne  présentent  plus  les  cils  vibratils  qu’on  trouve  sur 
celles  détachées  de  l’épithélium  même;  quelquefois  celles  qui 
n’ont  pas  de  cils  sont  plus  nombreuses  que  les  autres,  elles 
demandent  à  être  vues  à  un  grossissement  de  400  fois  en  sur- 


202 


MÉMOIRES  OHIGIKACX. 


face ,  pour  que  leurs  cils  puissent  être  bien  étudiés.  Quant  à 
leur  forme,  elle  varie  à  l’infini ,  sans  pourtant  qu’elles  cessent 
d’être  reconnaissables  pour  des  cellules  d’épithélium  cylindrb 
que.  J’en  ai  figuré  80  et  quelques  formes,  depuis  celles  qui, 
vues  suivant  la  longueur,  sont  régulièrement  quadrilatères, 
jusqu’à  celles  qui  sont  triangulaires  à  côtés  égaux;  d’autres 
sont  isocèles,  allongées,  à  sommet  aigu  tourné  vers  les  parois 
musculaires;  d’autres  ont  une  des  extrémités  plus  ou  moins 
élargie,  avec  ou  sans  prolongement  aux  angles,  ou  ,  au  con¬ 
traire,  brusquement  amincie  et  effilée  à  partir  du  noyau  , 
droite  ou  recourbée,  courte  ou  très-longue,  etc.  Le  noyau  ne 
varie  pas  de  forme  ni  de  volume  ;  il  varie  seulement  de  posi¬ 
tion,  se  trouvant  tantôt  près  de  l’une,  tantôt  près  de  l’autre 
des  extrémités  de  la  cellule.  11  serait  inutile  d’entrer  dans  les 
détails  des  variétés  de  forme  de  ces  derniers,  car  l’étude  seule 
delà  nature  peut  les  fixer  dans  la  mémoire  :  ces  variétés  tien¬ 
nent  probablement  à  des  différences  de  pression  réciproque. 

2^"  Les  éléments  qui  ordinairement  sont  les  plus  nombreux 
après  les  précédents ,  quoique  existant  en  bien  plus  petite 
quantité,  sont  les  éléments  fibro-plastiques,  fibres  fusiformes 
et  noyaux.  Ces  corps  se  détachent  probablement  de  la  surface 
du  tissu  propre  de  la  muqueuse ,  en  même  temps  que  les  cel¬ 
lules  de  l’épithélium  qui  la  tapisse;  peut-être  sont-ils  déta¬ 
chés  par  l’action  d’enlever  le  mucus,  en  supposant  qu’on  racle 
en  même  temps  l’épithélium;  mais  le  fait  est  peu  probable, 
car  on  les  retrouve  toujours,  quelles  que  soient  les  précautions 
prises.  Ces  éléments  ont  du  reste  les  caractères  assignés  pré¬ 
cédemment  aux  fibres  fusiformes  et  noyaux  fibro-plastiques,  si 
ce  n’est  qu’on  trouve  une  plus  grande  quantité  de  fibres  à  ex¬ 
trémités  minces  et  courtes,  ou  allongées  et  très-fines,  plus  ou 
moins  flexueuses,  que  dans  l’épaisseur  de  la  muqueuse  même, 
I.’étude  de  ces  éléments  et  des  nombreuses  variétés  de  cel¬ 
lules  épithéliales  est  indispensable  à  faire  avant  de  pouvoir 
étudier  facilement  les  diverses  altérations  de  la  muqueuse. 
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3®  On  trouve  presque  toujours  dans  le  mucus  utérin  un 
certain  nombre  de  cellules  pâles,  transparentes,  sphériques  ou 
à  peu  près  ovoïdes  (0‘”™,010  à  0“‘",013  de  diamètre).  Leurs 
contours  sont  pâles,  mais  très-nets  ;  leur  masse  est  homogène, 
transparente  5  elles  contiennent  un  noyau  sphérique  ou  ovoïde 
de  0,004  à  0,005,  placé  au  centre  ou  près  de  la  circonférence, 
et  renfermant  1  ou  2  nucléoles  très-petits,  avec  quelques  gra¬ 
nulations  moléculaires  très-fines;  des  granulations  semblables 
sont  parsemées  entre  le  noyau  et  la  circonférence  de  la  cel¬ 
lule.  On  ne  sait  rien  sur  la  signification  de  ces  éléments  :  je 
les  ai  trouvés  très-abondants  dans  le  1  iquide,  demi-transparents, 
incolores,  peu  visqueux,  qui  remplissait  la  cavité  du  corps  de 
l’utérus  d’une  femme  dont  la  cavité  du  col  de  cet  organe  était 
oblitérée,  et  qui  m’avait  été  remise  par  M.  Huguier. 

4°  On  trouve  encore  dans  ce  mucus  une  certaine  quantité 
de  cellules  décrites  précédemment  à  propos  des  glandes  tubu¬ 
leuses  de  la  muqueuse  du  corps  de  l’utérus,  et  qui  forment 
leur  épithélium.  Ces  cellules  sont  faciles  à  reconnaître  par 
leur  forme ,  leur  teinte  jaunâtre,  et  les  granulations  molécu¬ 
laires  qu’elles  renferment;  elles  sont  aplaties  et  non  sphéri¬ 
ques  comme  les  globules  granuleux  de  l’inflammation  et  les 
grands  globules ,  ayant  quelque  analogie  extérieure  avec 
ceux-ci ,  que  nous  avons  étudiés  dans  le  contenu  des  glandes 
de  Naboth. 

La  richesse  des  réseaux  vasculaires,  qu’on  trouve  quelque¬ 
fois  injectés  naturellement  à  la  surface  de  la  muqueuse  uté¬ 
rine,  et  qu’on  peut  injecter  artificiellement  quoiqu’avec  peine, 
la  minceur  et  la  mollesse  de  la  couche  de  tissu  cellulaire  qui 
lui  est  mêlé,  et  celle  de  la  membrane  épithéliale  qui  recouvre 
ce  réseau  superficiel,  ne  lui  prêtant  qu’un  faible  soutien,  doi¬ 
vent  n'offrir  qu’une  faible  résistance  aux  causes  de  rupture 
des  capillaires  (congestions,  etc.),  et  permettent  de  se  rendre 
compte  facilement  des  hémorrhagies  fréquentes  dont  cette 
inembrane  est  le  siège.  Il  n’est  pas  rare,  à  l’autopsie  de  femmes. 
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qui  ne  s’étaient  jamais  plaint  d’affections  utérines,  de  trouver 
le  mucus  de  la  cavité  de  cet  organe  plus  ou  moins  coloré  en 
rouge.  Alors  des  globules  sanguins  sont  mêlés  aux  éléments 
indiqués  ci-dessus ,  en  quantité  plus  ou  moins  considérable, 
et  quelquefois  de  petits  lambeaux  membraneux  de  fibrine  coa¬ 
gulée  (reconnaissables  à  leurs  fibrilles  minces  et  croisées  en 
tous  sens,  et  à  la  fine  poussière  de  granulations  moléculaires 
dont  elles  sont  parsemées)  remplissent  le  champ  du  micros¬ 
cope.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  utérus  de  femmes 
mortes  de  maladie  ne  donnent  en  général  qu’une  mauvaise 
idée  de  la  muqueuse  de  cet  organe,  tant  sous  le  rapport  de 
l’aspect  de  sa  surface,  de  sa  couleur,  de  la  disposition  des  ré¬ 
seaux,  des  orifices  glandulaires ,  etc, ,  que  sous  celui  de  son 
épaisseur,  de  la  disposition  des  giandules,  et  même  du  volume 
de  l’organe  et  des  ovaires.  11  faut,  pour  lesbien  connaître,  les 
étudier  sur  des  femmes  mortes  par  accident  en  pleine  santé. 

J’ai  trouvé  sur  deux  utérus  dont  le  mucus  était  coloré  en 
rouge  par  une  assez  grande  quantité  de  sang ,  la  muqueuse 
présentant  par  places  des  plaques  rouges  qui  avaient  la  dispo¬ 
sition  suivante  :  elles  variaient  de  dimensions  en  surface  entre 
celle  d’une  pièce  de  ôO  centimes  à  celle  de  1  décime;  elles 
étaient,  les  unes  arrondies,  les  autres  plus  ou  moins  irrégu¬ 
lières,  à  bords  dentelés,  limités  brusquement,  et  faisant,  ainsi 
que  toute  la  plaque,  une  saillie  de  l  à  2  millimètres  au-dessus 
de  la  surface  ;  on  en  comptait  3  dans  un  des  utérus,  et  2  dans 
l’autre.  Ces  plaques  étaient  d’un  rouge  foncé,  noirâtre  de  sang 
veineux,  devenant  un  peu  plus  rutilant  à  l’air,  et  une  coupe 
montrait  que  cette  couleur  s’étendait  en  mourant  à  toute  l’é¬ 
paisseur  de  la  muqueuse  jusqu’au  voisinage  des  fibres  muscu¬ 
laires.  Toutes  ces  portions  malades  étaient  plus  molles  que  le 
reste  de  la  muqueuse  ,  et  les  vaisseaux  en  étaient  fortement 
congestionnés;  ceux  du  réseau  superficiel  surtout  étaient 
plus  volumineux  et  plus  nombreux,  et  ils  donnaient  à  la  sur¬ 
face  libre  de  ces  plaques  un  aspect  fongueux,  comme  spon- 
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g’ieux,  tout  particulier,  en  même  temps  qu’une  grande  mol¬ 
lesse.  La  pression  faisait  suinter  le  sang  de  cette  surface  en 
assez  grande  quantité.  Il  n’y  avait,  parmi  les  éléments  de  celte 
portion  de  la  muqueuse  malade,  aucuns  produits  hétéromor- 
phes,  si  ce  n’est  quelques  corpuscules  granuleux  de  Tinflam- 
mation.  Ces  utérus  ayant  été  pris  sur  des  sujets  apportés  pour 
les  dissections,  je  n’ai  eu  aucun  renseignement  sur  les  symp¬ 
tômes  que  devaient  déterminer  ces  lésions ,  mais  il  est  proba¬ 
ble  que  ces  malades  devaient  être  sujettes  à  une  hémorrhagie 
utérine  persistante  et  rebelle. 

b.  Mucus  de  la  cavité  du  col  de  l'utérus.  Après  ce  que  j’ai 
dit  à  propos  du  contenu  des  glandes  et  des  œufs  de  Naboth^ 
il  est  inutile  de  revenir  ici  longuement  sur  la  différence  qui 
existe  entre  le  mucus  du  col  utérin  et  celui  de  la  cavité.  J’ai 
signalé  alors  sa  transparence ,  sa  viscosité ,  ou  mieux  sa  téna¬ 
cité,  comparées  à  la  diffluence,  au  peu  de  viscosité  et  de  trans¬ 
parence  de  celui  du  corps;  j’ai  indiqué  que  ces  glandes  n’en¬ 
traient  véritablement  en  fonction  que  pendant  la  grossesse, 
pour  sécréter  le  bouchon  gélatineux  qui  oblitère  alors  le  col 
de  l’utérus;  que,  lorsqu’en  dehors  de  cet  état  ces  glandes  se 
mettent  à  sécréter  trop  abondamment  par  suite  d’une  cause 
quelconque,  la  production  trop  abondante  de  ce  mucus  de¬ 
vient  une  maladie  toujours  très-rebelle,  parce  que  nos  moyens 
thérapeutiques  ne  peuvent  pas  atteindre  directement  le  siège 
du  mal,  c’est-à-dire  les  glandes  du  col.  Le  mucus  de  cette  ré¬ 
gion  renferme  tous  les  éléments  décrits  comme  tenus  en  sus¬ 
pension  par  le  contenu  des  œufs  de  Nabotli  ;  il  est  inutile  de 
revenir  sur  cette  description.  On  y  trouve  en  outre  une  cer¬ 
taine  quantité  des  cellules  d'épithélium  de  la  muqueuse  du 
col;  ces  cellules  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  généralement 
coniques,  présentant  moins  de  variété  que  celles  du  corps,  si 
ce  n’est  toutefois  vers  les  lèvres  du  museau  de  tanche,  où  se 
voient  les  nombreuses  formes  de  cellules  de  l’épithélium  for¬ 
mant  la  transition  à  l’épithélium  pavimentum  du  vagin , 
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comme  depuis  longtemps  Henle,  etc.,  l’ont  déjà  signalé.  La 
base  de  ces  cellules  porte  des  cils  vibratils  plus  longs  très  sou¬ 
vent  que  ceux  des  cellules  du  corps  de  l’utérus,  et  plus  faciles 
à  voir;  souvent  aussi  plusieurs  de  ces  cellules  ont  une  teinte 
jaune  ambrée  assez  marquée  ;  leurs  contours  et  ceux  du  noyau 
sont  nettement  tranchés.  On  trouve  fréquemment  dans  ces 
cellules  quelques  granulations  moléculaires  à  centre  brillant 
et  jaunâtre,  à  contours  nets  et  foncés,  agglomérées  aux  ex¬ 
trémités  du  noyau. 

Enfin,  il  faut  joindre  à  ces  éléments  ceux  du  mucus  du 
corps,  qui,  én  traversant  la  cavité  du  col,  se  mélange  en  quan¬ 
tité  plus  ou  moins  considérable  à  celui  de  celte  région.  Signa¬ 
lons,  avec  M.  Donné,  que  le  mucus  de  l’utérus  (corps  et  col) 
est  alcalin ,  tandis  que  celui  du  vagin  est  acide. 

On  voit,  par  ce  qui  précède ,  que  jamais  dans  le  mucus  uté¬ 
rin  à  l’état  normal  nous  n’avons  trouvé  ce  qu’on  a  décrit  sous 
le  nom  de  globules  muqueux ,  pas  plus  qu’on  ne  les  trouve 
dans  quelque  mucus  que  ce  soit,  ni  dans  le  mucus  buccal  des 
animaux ,  lorsque  les  muqueuses  de  ces  régions  ne  sont  pas 
altérées.  Aussi  il  faut  admettre,  avec  M.  Lebert,  qui  le  pre¬ 
mier  l’a  démontré  (Donné,  Cours  de  microscopie,  1843, 
p.  180),  que  le  globule  muqueux  n’existe  pas  en  tant  que 
formant  une  espèce  à  part.  Les  éléments  qu’on  a  pris  pour  tels 
ne  sont  que  les  globules  de  pus  qui  se  forment  dès  qu’il  existe 
un  léger  degré  d’irritation  de  la  muqueuse,  qui  viennent  se 
mêler  aux  cellules  de  l’épithélium  ,  et  restent  avec  lui  en  sus¬ 
pension  dans  le  liquide  sécrété  par  les  glandes  de  la  région. 
La  création  de  cette  espèce  de  globule  tient  à  ce  qu’on  a  tou¬ 
jours  pris  pour  type  d’étude  des  mucus  celui  de  la  bouche  ou 
du  nez,  dont  la  muqueuse  est  presque  toujours  plus  ou  moins 
irritée,  sans  s’inquiéter  assez  de  celui  des  autres  régions  à 
Létat  normal,  ni  de  celui  des  animaux  qui  ne  vivent  pas  dans 
les  mêmes  conditions  que  nous. 

M.  Donné  est  le  premier  qui  ait  signalé  l  absence  des  glo- 
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bules  de  pus  dans  le  mucus  utérin,  et  qui  ait  remarqué  que 
la  moindre  irritation  de  l’organe  fait  apparaître  dans  les  flo¬ 
cons  muqueux  des  points  opaques,  qui  ne  sont  autres  que  des 
amas  de  globules  purulents  et  qui  se  multiplient  rapidement. 
Aussi ,  chez  la  plupart  des  femmes  soumises  à  l’examen  des 
médecins,  le  mucus  utérin  n’est  pas  du  mucus,  mais  du  muco*- 
pus  plus  ou  moins  opaque. 

Résumé  çi^énéral. 

Le  but  de  ce  mémoire  a  été  : 

1°  De  mettre  en  relief  le  fait  de  l’existence  d’une  muqueuse 
très-épaisse  à  la  face  interne  du  corps  de  l’utérus,  et  mince 
dans  la  cavité  du  col;  fait  qui,  jusqu'aux  recherches  de 
M.  Coste ,  n’a  donné  lieu  qu’à  des  discussions  vagues  et  con¬ 
tradictoires  sans  description  réelle.  Pour  cela,  je  n^ai  eu  qu’à 
la  décrire  tant  d’après  les  planches  et  les  pièces  du  savant  que 
je  viens  de  citer  (  Comptes  rendus  des  séances  de  V Acadé¬ 
mie  des  sciencesy  1842;  thèse  de  concours  de  M.  Giraldès, 
1844  ;  Traité  général  du  développement ,  1848),  que  d'a¬ 
près  des  préparations  fraîches  (  voy.  chap.  1  et  2  ). 

2*^  La  disposition  anatomique  de  cette  membrane  étant  bien 
connue,  il  devenait  facile  de  prévoir  qu’elle  doit,  pendant  la 
grossesse  ,  subir  nécessairement  une  évolution  analogue,  pa¬ 
rallèle  en  quelque  sorte  à  celle  des  parois  musculaires  et  des 
vaisseaux  de  l’utérus.  Ce  fait  est  démontré  anatomiquement 
par  la  série  des  pièces  de  M.  Coste  ;  loin  de  devoir  être  re¬ 
poussé  comme  opposé  à  ce  que  nous  savons  sur  les  autres 
muqueuses  et  comme  extraordinaire ,  c’est  le  fait  contraire  , 
qui,  s’il  avait  lieu,  serait  vraiment  singulier. 

3°  Les  mêmes  pièces  démontrent  que  cette  muqueuse,  après 
avoir  subi  son  évolution ,  avoir  vu  ses  vaisseaux  augmenter 
de  volume  ,  etc.  (caduque  utérine) ,  et  avoir  en  même  temps 
enveloppé  l’ovule  encore  petit  d’un  bourrelet  qui  lui  forme 
bientôt  une  épaisse  enveloppe  complète  (caduque  réfléchie  ), 
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de  même  substance  qu’elle  (  comme  le  démontrent  tous  ses 
caractères  anatomiques  ) ,  s’amincit ,  perd  de  sa  vascularité  par 
distension,  et  devient  caduque.  En  même  temps  qu’elle  de¬ 
vient  caduque,  on  voit,  du  troisième  au  quatrième  mois,  se 
développer  une  nouvelle  membrane,  interposée  à  elle  et  aux 
fibres  musculaires;  cette  dernière  reste  adhérente  aux  fibres 
musculaires  utérines  lors  de  la  chute  de  la  précédente  pendant 
le  part,  et  continue  à  se  développer  après  le  retrait  de  l’uté¬ 
rus,  pour  former  la  muqueuse  qui  succède  à  celle  qui  tombe 
(  voy.  chap.  3  ou  son  résumé  ). 

La  caduque  utérine  n  est  ni  en  totalité  ni  en  partie 
une  membrane  de  formation  nouvelle:  c’est  la  muqueuse  du 
corps  de  Tutérus ,  qui  est  devenu  très-vasculaire,  s’est  hy¬ 
pertrophiée  comme  la  paroi  musculaire,  a  rempli  ses  fonc¬ 
tions  (  nutrition  de  l’ovule  )  ;  puis  ensuite  ne  joue  plus  qu’un 
rôle  secondaire.  On  voit  alors  la  perle  de  sa  vascularité  et  son 
amincissement  coïncider  avec  la  distension  de  Tutérus  et  le 
développement  du  placenta  d’abord ,  puis  de  la  membrane  de 
nouvelle  formation  qui  doit  lui  succéder.  \jdi  caduque  réflé¬ 
chie  n’est  qu’une  dépendance  de  celle-ci;  elle  est  continue 
avec  elle  ;  les  vaisseaux  de  la  première  se  prolongent  sans  dé¬ 
marcation  dans  son  épaisseur;  elle  n’est  pas  non  plus  une 
formation  pseudomembraneuse.  Elle  joue  le  rôle  d’un  placenta 
maternel  temporaire;  car  tant  que  les  villosités  du  chorion 
qui  sont  enchâssées  dans  son  épaisseur  restent  vasculaires, 
elle  est  aussi  très-riche  en  vaisseaux  volumineux.  Mais  en 
même  temps  que  l’ovule  grossit,  que  ses  villosités  s’atrophient 
(sauf  celles  qui  touchent  la  paroi  utérine ,  lesquelles  s’hj  per- 
trophient  pour  former  en  totalité  le  placenta,  et  lui  donnent 
ainsi  une  structure  des  plus  caractéristiques;  fait  important 
en  médecine  légale^;  en  même  temps  aussi,  ce  placenta  ma¬ 
ternel  cesse  de  fonctionner,  s’amincit,  perd  ses  vaisseaux,  et 
devient  caduque,  comme  le  reste  de  la  muqueuse  utérine. 

3“  I.a  muqueuse  du  col  ne  retombe  pas,  elle  reste  tout  en- 
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tière  avec  ses  plis;  un  bord  dentelé,  vers  les  limites  du  corps 
et  du  col,  indique  la  trace  de  la  rupture. 

6”  Les  faits  et  les  considérations  précédentes  trouvent  un 
puissant  appui  dans  la  démonstration  que  j’ai  donnée  de  l’i¬ 
dentité  de  composition  anatomique  élémentaire  entre  la  mu¬ 
queuse  utérine  à  l’étàt  de.  vacuité  et  pendant  la  grossesse 
(  caduques  utérine  et  réfléchie ,  voy.  chap.  2). 

7”  On  trouve,  en  effet,  dans  l’une  et  dans  l’autre:  1®  un 
épithélium,  2®  des  vaisseaux,  3®  du  tissu  cellulaire,  4®  les 
éléments  fibro-plastiques  (fibres  fusiformes  et  noyaux) ,  6®  des 
glandes  qui  diffèrent  dans  la  cavité  du  corps  et  celle  du  col  ; 
6®  de  la  matière  amorphe  unissante  et  des  granulations  molé¬ 
culaires  (chap.  ô). 

8°  Ces  recherches  ont  montré  de  plus  que  les  éléments  ana¬ 
tomiques  des  tissus,  outre  de  légères  variétés  entre  eux  sur 
le  même  individu  d’une  espèce  donnée  ;  outre  leurs  diffé¬ 
rences  plus  ou  moins  marquées,  suivant  les  espèces  et  les 
classes  animales ,  peuvent  encore  varier  dans  un  même  organe 
suivant  l’étal  physiologique  normal  ou  pathologique  de  cet 
organe.  En  un  mot,  en  même  temps  que  les  conditions  anato¬ 
miques  changent,  les  fonctions  se  modifient;  et  cette  corréla¬ 
tion  intime,  nécessaire,  constante,  entre  l’organe  et  la  fonction, 
peut  être  poursuivie  dans  toutes  les  branches  de  l’anatomie  ; 
de  l’appareil  au  système,  de  celui-ci  aux  organes,  des  organes 
aux  tissus  ,  et  de  ces  derniers  à  leurs  éléments  anatomiques. 
Toutefois  ces  variations  des  éléments  qu’on  peut  poursuivre  suc¬ 
cessivement  depuis  la  classe  animale  Jusqu’aux  modifications 
physiologiques  d’un  organe,  portent  sur  des  caractères  d’une 
importance  hiérarchique  analogue  ;  en  sorte  que  dans  le  cas 
de  l’utérus,  les  modifications  n’ont  lieu  que  sur  des  caractères 
secondaires.  Elles  ne  tendent  jamais  à  rapprocher  un  élément 
d’un  autre,  à  établirun  passage  entre  lui  et  un  autre  élément; 
en  un  mot,  jamais  un  élément  anatomique  quelconque  ne  tend 
à  cesser  d’être  lui -même,  ne  perd  ses  caractères  spécifiques, 
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essentiels ,  qui  le  Font  ce  qu’il  est.  H  en  est  de  même  des  fonc¬ 
tions  ou  propriétés  dynamiques  des  éléments,  et  le  contraire 
ne  saurait  être  (  chap.  3  ). 

9°  Ce  qui  vient  d’être  dit  est  applicable  en  tous  points  aux 
éléments  anatomiques  des  produits  morbides  hétéromorphes , 
étudiés  dans  Thomme  et  les  autres  animaux  (mammifères  et 
oiseaux  du  moins),  tels  que  cancer,  tubercule,  pus,  etc., 
dont  la  distinction  spécifique  a  été  nettement  établie  par 
M.  Lebert  ;  fait  anatomique  capital  dont  l’importance  sera  de 
plus  en  plus  appréciée  par  les  savants.  La  spécificité  de  cha¬ 
cun  de  ces  éléments,  fondée  sur  des  caractères  désormais  ir¬ 
récusables,  depuis  surtout  que  les  progrès  de  Toptique  leur 
donnent  chaque  jour  plus  de  précision  et  les  rendent  plus  fa¬ 
ciles  à  apprécier;  leur  spécificité,  dis-je,  ne  saurait  être 
ébranlée  par  les  objections  peu  rationnelles  et  mal  fondées  de 
quelques  auteurs. 

10°  Il  est  important  pour  le  cas  de  l’utérus  de  tenir  compte  de 
tout  ce  qui  précède ,  car  les  éléments  fibro-plastiques,  faisant 
partie  de  la  muqueuse  utérine ,  devront  toujours  se  rencon¬ 
trer  mêlés  à  ceux  du  cancer  de  cet  organe.  Il  en  est  de  même  de 
son  épithélium.  La  connaissance  de  ces  éléments  est  également 
importante  pour  déterminer  :  1°  la  nature  des  ulcères  ron¬ 
geants  du  col,  dont  beaucoup  ne  sont  pas  cancéreux,  mais 
analogues  aux  ulcères  épidermiques  de  la  peau  ;  *2°  celle  des 
ulcères  dits  tuberculeux,  à  cause  de  l’aspect  du  produit  qu’ils 
fournissent,  lequel  n’est  formé  presque  entièrement  que  de 
cellules  épithéliales  agglomérées;  3'*  celles  des  végétations, 
des  polypes  du  corps  et  du  col ,  etc.  (  chap,  5). 

11°  Les  modifications  que  présentent  les  éléments  de  la 
muqueuse  pendant  la  grossesse  portent  surtout  sur  le  vo¬ 
lume  qui  augmente;  il  en  est  de  même  des  fibres  musculaires 
de  l’utérus.  La  forme  est  aussi  modifiée ,  du  moins  celle  des 
fibres  fusiformes.  Peut-être  les  éléments  fibro-plastiques  aug¬ 
mentent-ils  de  nombre  ? 
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12°  La  quantité  de  la  matière  amorphe  unissante  et  des 
granulations  moléculaires  augmente  certainement.  Cette  aug¬ 
mentation  est  très-frappante,  c’est  à  elle  qu’est  due  la  dimi¬ 
nution  de  consistance  de  !a  muqueuse  pendant  la  grossesse, 
et  probablement  elle  concourt  beaucoup  à  l’augmentation  de 
sa  masse.  Ces  substances  sont  les  seules  formations  nouvelles 
qui  aient  lieu  pour  former  les  caduques;  mais  elles  n’ont  pas 

é 

l’aspect  fibrilleux,  etc.,  des  véritables  productions  pseudo¬ 
membraneuses  du  croup  ou  d’autres  muqueuses.  Elles  sont 
déposées  dans  l’interstice  des  tissus  pour  tenir  réunis  l’un  à 
l’autre  leurs  éléments,  en  même  temps  qu’elles  éloignent  ceux- 
ci  l’un  de  l’autre;  mais  elles  ne  sont  pas  déposées  à  la  surface 
de  la  muqueuse;  elles  enferment  une  partie  constituante,  elles 
sont  combinées  à  ses  autres  éléments  et  non  superposées 
(chap.  ô,  1°,  3^^  et  4°). 

13°  Outre  les  granulations  moléculaires  qui  se  forment  dans 
la  matière  amorphe  unissante,  il  s’en  forme  dans  l’épaisseur 
des  éléments  fibro-plastiques ,  de  manière  à  masquer  leur 
noyau.  Dans  beaucoup  de  cas  morbides  où  elles  sont  produites 
en  abondance,  il  s’en  dépose  soit  dans  les  cellules  cancéreuses 
(Lebert),  soit  dans  les  corpuscules  du  tubercule ,  à  la  surface 
des  capillaires,  dans  les  fibres  de  tissu  cellulaire  (tubercules du 
cerveau),  dans  les  éléments  fibro-plastiques  développés  patho¬ 
logiquement,  ainsi  que  dans  les  cellules  épithéliales  (Lebert). 

14°  Les  éléments  fibro-plastiques  peuvent  être  considérés 
comme  une  forme  transitoire  de  ceux  du  tissu  cellulaire;  ce 
que  démontre  le  fait  de  leur  existence  chez  l’embryon  partout 
où  ce  dernier  tissu  existe  chez  l’adulte,  et  il  précède  la  forma¬ 
tion  des  éléments  du  tissu  cellulaire,  lorsque  celui-ci,  ayant 
été  détruit,  se  régénère  (cicatrices  récentes,  formation  des  ten¬ 
dons  après  la  ténotomie.  Lebert.)  Il  se  développe  aussi  dans  di¬ 
verses  circonstances  morbides ,  de  manière  à  former  des  tu¬ 
meurs,  etc.  Dans  ce  cas ,  il  diffère  un  peu  du  tissu  fibro-plas- 
tique  normal,  mais  sans  perdre  ses  caractères  spécifiques.  Les 
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/•echerches  conteiiiirs  dans  ce  mémoire  ont  démontré,  comme 
on  Ta  vu,  qu’il  existe  aussi  ù  l’état  normal  chez  l’adulte;  c’est 
dans  la  muqueuse  utérine  qu’on  le  rencontre ,  aussi  bien  pen¬ 
dant  l’état  de  vacuité  que  pendant  la  grossesse  chez  les  femmes 
qui  n’ont  pas  eu  d’enfants ,  jeunes  ou  vieilles,  comme  chez  les 
multipares.  Ce  fait  important  de  l’existence  d’un  tissu  em¬ 
bryonnaire  en  quelque  sorte,  chez  l’adulte  à  l’état  normal, 
devient  plus  intéressant  encore  par  sa  coïncidence  avec  celui 
de  la  rénovation  de  la  muqueuse  utérine  à  chaque  grossesse. 
Il  concourt,  avec  les  autres  faits,  à  démontrer  la  destination 
de  cette  muqueuse,  de  n’avoir  qu’une  existence  temporaire. 
Ainsi,  il  y  a  autant  de  différence  entre  la  texture  de  la  mu¬ 
queuse  utérine  et  celle  de  l’intestin,  etc.,  qu’entre  les  fonc¬ 
tions  de  la  matrice  et  celles  de  l’estomac,  et  réciproquement 
(  chap.  3  et  5,  P  ). 

15®  La  muqueuse  du  corps  de  l’utérus ,  qui  est  la  seule  qui 
tombe ,  est  très-épaisse ,  plus  molle ,  plus  friable  que  celle  du 
col.  Elle  renferme,  outre  les  éléments  indiqués  plus  haut,  une 
grande  quantité  de  petites  glandes  tubuleuses  simples ,  ran¬ 
gées  verticalement  l’une  à  côté  de  l’autre,  qui  restent  in- 
nactives,  comme  atrophiées  pendant  la  vacuité  de  l’utérus, 
de  rnême.que  le  reste  de  la  muqueuse ,  les  parois  musculaires, 
les  vaisseaux ,  pour  subir  leur  évolution  et  entrer  en  fonction 
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dès  le  commencement  de  la  grossesse,  puis  s’atrophier  réelle¬ 
ment  vers  le  troisième  mois,  en  même  temps  que  la  muqueuse 
devient  caduque.  Ces  tubes  glandulaires  sont  formés  d’une 
membrane  propre,  amorphe,  finement  granuleuse,  et  tapis¬ 
sée  d’un  épithélium  particulier,  peu  régulier,  dont  quelques 
cellules  se  rencontrent  quelquefois  dans  le  mucus  de  la  cavité 
utérine.  Celui-ci  est  filant,  peu  visqueux,  demi-transparent 
(  chap.  5,  5®). 

16®  La  muqueuse  de  la  cavité  du  col  est  mince,  dense,  dif¬ 
ficile  îï  déchirer;  elle  est.parsemée  de  glandes  simples  ou  fol¬ 
licules  ,  mais  ils  sont  de  moitié  moins  longs  et  jdus  larges  que 
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ceux  de  la  muqueuse  du  corps.  Elles  sont  en  forme  de  bou¬ 
teille  ou  sphériques  et  non  tubuleuses  et  flexueuses;  elles 

\  4 

sont  tapissées ,  à  leur  face  interne,  d’une  couche  d’épithélium 
à  cellules  cylindriques,  très-petites  et  très-caractéristiques. 
Les  œufs  de  Naboth  ne  sont  que  des  glandes  du  col  disten¬ 
dues  et  conservant  pendant  longtemps  leur  structure.  Elles 
n’entrent  aussi  en  fonction  que  pendant  la  grossesse  ;  mais 
leur  action  se  continue  pendant  toute  sa  durée,  parce  que  la 
muqueuse  du  col  ne  devient  pas  caduque.  Le  produit  sécrété 
est  transparent,  demi-solide,  très-tenace,  et  oblitère  le  col 
de  l’utérus  pendant  la  grossesse;  il  reçoit,  à  cause  de  scs 
fonctions  et  de  son  aspect,  le  nom  de  bouchon  gélatineux.  A 
Xétat  normal,  hors  de  l’état  de  grossesse,  ces  glandes  ne 
sécrètent  réellement  rien;  toutes  les  causes  qui,  dans  cet  élat, 
les  font  entrer  en  action ,  produisent  une  maladie  caractéri¬ 
sée  anatomiquement  par  cette  sécrétion  même.  L’anatomie  de 
ces  glandes  est  importante  à  connaître  pour  bien  étudier 
certains  polypes  du  col  de  l’utérus  (  chap.  5,  S  6®  ). 

17®  Il  n’y  a  pas  de  globules  muqueux  dans  le  mucus  utérin, 
pas  plus  que  dans  aucun  mucus  versé  à  la  surface  d’une  mu¬ 
queuse  saine.  Ces  globules  n’existent  pas  en  tant  qu’espèce 
à  part  ;  ce  sont  des  globules  de  pus  qu’on  a  décrits  comme  tels, 
comme  l’a  démontré  M.  Lebert.  11  n’y  a  dans  ce  mucus,  comme 
dans  les  autres,  que  les  éléments  de  l’épithélium,  de  la  glande 
et  de  la  muqueuse;  mais  dès  que  cette  dernière  est  irritée, 
les  globules  de  pus  apparaissent  (  chap.  6). 


r 


IVEVUE  GÉnÉKÂLE. 


214 


REVUE  GÉNÉRALE. 


Anatomie  et  physiologie  pathologique. —  Pathologie  et  thérapeu¬ 
tique  médicales, 

Cyanose  {Obs,  de  —  avec  communication  des  ventricules 
et  des  oreillettes)’,  par  le  D*”  G.-B.  Massone  ,  médecin  de  riiôpilal 
de  Pammatone,  à  Gênes.  —  Un  jeune  homme  de  17  ans  était  at¬ 
teint,  depuis  l’âge  de  5  mois,  de  cyanose,  de  gêne  de  la  respira¬ 
tion,  et  d’accès  de  toux  qui  allaient  presque  jusqu’à  la  suffoca¬ 
tion.  11  fut  long  à  marcher,  et  de  temps  en  temps  il  était  pris  de 
syncopes,  pendant  lesquelles  il  était  comme  mort.  A  mesure  que 
l’enfant  prenait  de  l’âge,  les  accès  s’éloignaient,  et  il  suffisait  au 
malade,  lorsqu’il  en  était  atteint,  de  se  coucher  quelques  instants 
pour  en  être  débarrassé.  A  l’âge  de  14  ans,  il  fut  placé  chez  un  li¬ 
braire  ;  mais  les  fatigues,  quoique  légères ,  auxquelles  il  fut  soumis 
ne  lardèrent  pas  à  aggraver  les  accidents.  Au  mois  d’août  1846,  il 
fut  pris  de  violentes  palpitations  de  cœur,  avec  oppression,  toux 
et  crachats  sanguinolents.  Entré  à  l’hôpital  le  13  septembre,  on 
constata  chez  lui  une  cyanose  très-prononcée,  avec  abaissement 
de  la  température  de  la  peau;  un  gonflement  noirâtre  de  la  pulpe 
des  doigts;  une  éruption  pétéchiale  ;  de  la  difficulté  dans  la  respi¬ 
ration,  avec  toux  et  crachats  sanguinolents;  de  la  matité  à  la  ré¬ 
gion  précordiale;  une  impulsion  médiocre  à  la  région  du  cœur;  le 
premier  bruit  accompagnéd’un  bruit  de  souffle  dans  les  cavités  gau¬ 
ches  jusqu’à  la  pointeducœur;  un  bruit  rude  à  l’origine  de  l’aorte. 
Ce  malade  succomba  le  6  octobre  suivant. — A  Vautopsie,Qï\  trouva, 
en  outre  d’un  engorgement  du  système  veineux,  de  l’hépatisation 
du  lobe  supérieur  du  poumon  gauche,  de  quelques  tubercules  dans 
le  sommet  du  poumon  droit ,  le  cœur  plus  volumineux  que  d’or 
dinaire;  le  ventricule  droit,  hypertrophié  et  dilaté,  communi¬ 
quant  avec  le  ventricule  gauche  par  une  ouverture  qui  aurait  pu 
loger  trois  doigts  ;  l’aorte  se  détachait  immédiatement  au-dessus 
de  cette  ouverture,  de  sorte  qu’elle  communiquait  en  réalité  avec 
les  deux  ventricules;  aucune  autre  lésion  des  gros  vaisseaux;  les 
deux  oreillettes  communiquaient  l’une  avec  l’autre  par  une  fente 
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larye  d’une  demi-ligne  et  haute  de  6  environ  ,  existant  au  centre 
de  la  portion  moyenne  de  la  valvule  d’Eustache.  {Giornale  delle 
scierize  mediche  di  Torino,  t.  XXVIIl;  1847.) 

Diabète  (  Sur  les  symptômes ,  les  variétés  et  les  causes  éloi¬ 
gnées  du  );  par  le  D''  William  Watts.  —  Nous  reproduisons  les 
conclusions  de  cet  intéressant  travail  :  1°  le  diabète  est  une  mala¬ 
die  des  fonctions  de  première  assimilation ,  de  nature  cachectique, 
ce  qui  le  rapproche  de  la  goutte  et  du  scorbut.  2®  11  se  développe 
sous  l’influence  de  causes  de  natures  très-diverses  ,  dont  quelques- 
unes  ont  tendance  à  produire,  et  produisent,  en  effet, des  chan¬ 
gements  de  structure  dans  les  organes  chylopoiétiques ,  sans 
toutefois  que  ces  changements  de  structure  soient  nécessairement 
unis  à  l’existence  du  diabète.  3®  La  condition  cachectique  de  l’in¬ 
fluence  nerveuse  organique  prédispose  aux  changements  de 
structure  qui  s’accomplissent  dans  les  organes  présidant  à  la  con¬ 
tinuation  de  la  vie  organique.  4®  Pendant  la  durée  des  troubles 
sérieux  de  l’économie ,  qui  surviennent  soit  pendant  l’action,  soit 
comme  conséquence  des  causes  pathologiques  qui  produisent  le 
diabète ,  ce  dernier,  étant  seulement  une  maladie  de  fonctions,  se 
suspend  momentanément  et  reparaît  seulement  à  la  cessation  de 
cette  énergique  action  morbide.  5®  Le  mot  générique  diabète  ne 
doit  pas  être  restreint  à  la  forme  appelée  diabète  sucrée  mais  doit 
être  étendu  au  diabète  insipide  et  au  diabète  d'urée ,  en  les¬ 
quels  il  est  susceptible  de  se  transformer.  6®  Le  diabète  sucré 
peut  exister  avec  ou  sans  augmentation  extrême  de  la  soif  ou  de 
la  faim.  Le  diabète  insipide ,  au  moins  autant  que  l’auteur  a  pu 
en  juger  par  ce  qu’il  a  vu,  et  par  les  faits  qui  existent  dans  la 
science ,  est  toujours  accompagné  d’une  augmentation  de  la  soif. 
8®  L’accroissement  morbide  de  la  soif  et  de  la  faim  n’est  pas,  ainsi 
que  l’ont  supposé  Prout,  Elliotson  et  plusieurs  autres  auteurs,  la 
conséquence  de  l’épuisement  produit  par  l’augmentation  de  la  sé¬ 
crétion  rénale,  mais  bien  le  symptôme  d’un  changement  mor¬ 
bide  dans  l’innervation  ,  distribuée  à  l’estomac  par  les  nerfs  organi¬ 
ques.  9®  Les  changements  qui  surviennent  dans  le  caractère  des 
matériaux  constituants  solides  des  excrétions  indiquent  l’éten¬ 
due  du  trouble  des  fonctions  assimilatrices  ;  10®  la  déposition  de  la 
graisse  dans  les  divers  tissus  du  corps  est  le  résultat  d’une  assi¬ 
milation  imparfaite  de  certains  principes  alimentaires;  elle  sur¬ 
vient  avant  l’époque  à  laquelle  se  montre  l’amaigrissement,  mais 
quelquefois  aussi  clic  suit  la  période  d’émaciation ,  à  mesure  que 


216 


IlEVLE  GÉJNÉKALE. 


la  maladie  marche  vers  la  guérison.  11®  L’existence  de  cette  dé¬ 
générescence  graisseuse  est  commune  à  la  forme  sucrée ,  comme 
à  la  forme  insipide  du  diabète.  12°  Le  diabète  est  susceptible  de 
guérison  ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  présence  dans  l’urine  des 
produits  morbides  d’une  mauvaise  assimilation;  mais  il  est  encore 
douteux  qu’on  puisse  faire  disparaître  entièrement  les  troubles 
même  légers  des  fonctions  gastriques,  qui  préexistent  au  diabète. 
13°  Les  diverses  formes  du  diabète  résultant  de  l’action  de  causes 
prédisposantes  très-différentes ,  et  offrant  par  conséquent  diffé¬ 
rents  types  dans  différents  cas  ,  aucun  mode  unique  de  traitement 
ne  saurait  être  mis  indifféremment  en  usage.  Pour  obtenir  des 
résultats  favorables,  le  traitement  doit  être  modifié  suivant  le  ca¬ 
ractère  du  type  et  la  période  de  la  maladie.  (  The  Lancet ,  juin 
1848.  ) 

\ 

AnéTrjsme  de  l’aorte  thoraeiqne  (  Sur  le  diagnostic  phjr- 
siquedeT);  par  le  D*”  Raycharles Golding. —  Dans  ce  mémoire,  qui 
résume  d’une  manière  très-satisfaisante  les  éléments  nosologiques 
de  l’histoire  de  l’anévrysme  de  l’aorte,  l’auteur  commence  par  di¬ 
viser,  au  point  de  vue  pratique,  les  anévrysmes  de  cette  portion 
du  système  artériel  en  :  1°  anévrysmes  dépendant  de  la  dégé¬ 
nération  des  tuniques  artérielles ,  et  coexistant  habituellement 
avec  une  condition  semblable  des  autres  artères  ;  cette  espèce 
d’anévrysme  conaprend  plusieurs  variétés:  la  dégénération  grais¬ 
seuse,  vulgairement  appelée  l’infiltration  calcaire  des 

parois  artérielles;  le  ramollissement  et  l’ulcération  consécutive  à 
l’inflammation  chronique ,  commençant  habituellement  par  la 
membrane  interne;  l’inflammation  chronique  compliquée  de  dé¬ 
pôts  graisseux  ;  ces  conditions  pathologiques  de  l’aorte  donnent  nais¬ 
sance  à  y  anévrysme  faux  ;  2°  les  anévrysmes  causés  par  une 
simple  hypertrophie ,  avec  dilatation  de  Tarière ,  sans  compli¬ 
cation  de  dégériérescence  de  leur  substance^  mais  avec  perte 
d'élastwité  et  de  contractilité  des  parois.  Il  existe  deux  variétés 
de  cete  forme  d’anévrysme ,  la  dilatation  générale  ci  Va  dilata- 
iion  partielle',  tous  les  phénomènes  qui  appartiennent  à  chacune 
deces  variétés  d’anévrysme  peuventêtre  rangée  en  six  groupes:  1°  les 
battements  anormaux;  2“  la  matité  à  la  percussion;  3°  l’altération 
dans  les  bruits  du  cœur  et  la  présence  du  frémissement  vibratoire; 
4°  les  altérations  dans  la  position  des  organes  thoraciques,  princi¬ 
palement  des  poumons  et  du  cœur,  et  dans  la  forme  générale  de  la 
poitrine  ;  5°  les  changements  dans  le  caractère  de  la  respiration  et 
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de  la  résonnance  locale  ;  6”  des  changements  dans  les  viscères  abdo¬ 
minaux  et  dans  la  circulation  de  la  tête ,  du  cou  et  des  extrémités 
supérieures. —  Dans  les  conditions  ordinaires,  les  battements  du 
cœur,  et  le  passage  du  sang  dans  les  gros  vaisseaux  ne  déterminent 
aucune  impulsion  ,  plus  haut  que  le  troisième  espace  intercostal  ; 
mais  cette  impulsion  est  toujours  plus  ou  moins  appréciable  dans 
la  moitié  inférieure  du  sternum  et  de  l’épigastre;  toutes  les  fois 
que  la  respiration  est  précipitée  ,  et  que  l’action  du  cœur  est  tem¬ 
porairement  augmentée  ,  quelle  qu’en  soit  la  cause,  les  battements 
peuvent,  à  l’état  sain,  être  perçus  jusqu’au  niveau  du  second  es¬ 
pace  intercostal;  si  les  battements  s’entendent  au-dessus  dû  ster¬ 
num  dans  la  dépression  qui  existe  entre  les  deux  mastoïdiens , 
cela  dépend  habituellement  de  l’une  des  causes  que  nous  allons 
énumérer,  et  il  y  a  coexistence  de  battements  anormaux  dans  des 
parties  situées  au  delà  de  la  région  cardiaque.  Ces  causes  sont  des 
tumeurs,  qui  pressent  sur  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  qui  en 
reçoivent  les  battentents ,  et  qui ,  à  leur  tour,  les  transmettent  aux 
parois  thoraciques  ;  la  chlorose  et  toutes  les  conditions  analogues 
de  l’économie  qui  tiennent  à  un  appauvrissement  du  sang ,  et  les 
anévrysmes  ou  les  dilatations  anormales  des  vaisseaux  ou  du  cœur 
lui-même.  Ce  qui  distingue  les  battements  des  anévrysmes  ;  c’est 
qu’ils  sont  progressifs ,  c’est  qu’ils  sont  appréciables  dans  des  points 
où  il  n’existe  pas  normalement  de  pulsations  ;  c’est  qu’ils  sont  plus 
intenses  que  ceux  que  donnent  les  tumeurs  d’un  même  volume, 
recevant  leur  impulsion  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  ;  c’est  enfin, 
qu’ils  ne  sont  pas  augmentés  notablement ,  sous  l’influence  de  ces 
causes ,  qui,  dans  le  cas  de  trouble  fonctionnel  du  cœur,  occasion¬ 
nent  de  si  grands  changement  dans  son  action.  Au  reste,  le  siège 
de  ces  battements  varie  suivant  le  siège  de  l’anévrysme;  dans  l’a¬ 
névrysme  de  la  crosse,  c’est  dans  la  dépression  du  cou  au-dessus 
du  sternum  que  l’on  perçoit  les  battements ,  avant  toute  tumeur  p 
toute  matité  à  la  percussion  ,  tout  trouble  dans  les  mouvements  du 
cœur  ou  de  la  respiration.  Dans  l’anévrysme  de  l’aorte  descendante, 
les  battements  sont  plus  prononcés  à  la  partie  postérieure  de  la 
poitrine  ,  et  ne  se  perçoivent  souvent  pas  du  tout  en  avant.  Dans 
l’anévrysme  vrai ,  les  battements  sont  plus  uniformes  que  dans  l’a¬ 
névrysme  faux  ,  et  dans  ces  derniers  la  dilatation  des  vaisseaux  est 
plus  circonscrite;  en  même  temps,  la  tumeur  s’incline  davantage 
d’un  côté  ou  de  l’autre  du  sternum  ,  principalement  du  côté  droit, 
sous  la  troisième  ou  la  quatrième  côte. — Chez  l’adulte  à  l’état  ùor- 
mal,  les  limites  naturelles  de  la  matité  à  la  percussion  à  la  région 
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du  cœur  sont  les  suivantes:  2  pouces  sur  2,  pendant  la  respira¬ 
tion  ordinaire,  3  sur  3  après  une  expiration  forcée.  Après  une  in¬ 
spiration  forcée,  l’espace  qui  était  mat  ^  pendant  l’expiration 
redevient  plus  ou  moins  sonore.  Dans  la  partie  supérieure  du  ster¬ 
num  et  un  peu  à  gauche,  il  existe  un  peu  de  matité  après  l’expi¬ 
ration  ,  par  suite  de  l’inclinaison  des  vaisseaux  vers  ce  côté.  Dans 
l’anévrysme  de  la  crosse  de  l’aorte ,  la  matité  existe  d’abord  à  la 
partie  supérieure  du  sternum ,  et  est  seulement  bien  appréciable 
après  une  expiration  forcée;  mais  à  mesure  que  la  dilatation  du 
vaisseau  augmente,  la  matité  incline  de  plus  en  plus  vers  l’un  ou 
l’autre  côté  du  sternum ,  et  se  circonscrit  de  mieux  en  mieux.  Dans 
l’anévrysme  de  la  portion  descendante  de  l’aorte ,  la  matité  n’est 
pas  aussi  facile  à  circonscrire  :  elle  varie  avec  la  résistance  plus  ou 
moins  grande  des  poumons  et  des  lésions  concomitantes  ,  qui  peu¬ 
vent  ajouter  à  l’étendue  de  la  matité,  la  percussion  donne  toujours 
une  matité  moins  étendue  dans  l’anévrysme  vrai  que  dans  l’ané¬ 
vrysme  faux  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  ce  dernier  irrite  davantage  les  tis 
sus  qui  l’environne.  Dans  quelques  cas ,  les  battements  des  ané¬ 
vrysmes  avec  bruit  de  souffle  concomitant,  peuvent  se  percevoir 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  poitrine;  il  n’en  est  pas  de  même 
des  bruits  du  cœur,  qui  dépassent  rarement  la  circonférence  de  la 
région  précordiale,  et  encore,  dans  ce  cas,  est-ce  le  premier  bruit 
seul ,  ou  celui  qui  accompagne  les  battements  et  le  bruit  de  soufflet 
de  l’anévrysme  ,  c’est  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  les  ané¬ 
vrysmes  faux  ,  au  niveau  desquels  on  perçoit  très-rarement  le  se¬ 
cond  bruit;  ou  si  on  le  perçoit  dans  quelques  points  de  la  poitrine, 
on  le  trouve  borné  au  centre  du  sternum  ,  au-dessus  des  valvules 
aortiques,  et  toujours  très-faible.  Dans  l’anévrysme  vrai ,  presque 
jamais  on  n’entend  le  second  bruit  au  niveau  de  la  tumeur,  ce  qui 
tient  à  l’absence  de  couches  fibrineuses  dans  le  sac.  Dans  les  ané¬ 
vrysmes  faux  ,  le  bruit  se  perçoit  dans  toute  l’étendue  de  la  tu¬ 
meur,  si  elle  n’est  pas  trop  volumineuse;  auquel  cas,  ou  le  perçoit 
seulement  dans  la  portion  du  sac  la  plus  rapprochée  du  cœur; 
partout  ailleurs,  les  bruits  du  cœur  sont  remplacés  par  le  bruit  de 
souffle.  Dans  les  anévrysmes  vrais,  le  premier  bruit  s’entend, 
quoique  faiblement,  au  niveau  de  la  tumeur.  Il  en  est  de  même  du 
second,  qui  se  perçoit  souvent  mieux  que  le  premier;  le  bruit  de 
souffle  couvre  en  général  le  second  bruit,  dans  les  anévrysmes 
faux  ,  toutes  les  fois  que  la  circulation  est  notablement  accélérée. 
Du  reste,  l’exisiencc ou  l’absence  du  second  bruit  est  un  bon  signe 
diagnostique  entre  les  anévrysmes  vrais  et  les  anévrysmes  faux  , 
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dans  lesquels  ce  bruit  n’existe  pas  en  général ,  au  niveau  de  la  tu¬ 
meur.  Les  bruits  morbides,  qui  accompagnent  les  anévrysmes 
faux  ,  bruils  qui  appartiennent  seulement  à  cette  variété  d’ané¬ 
vrysme,  sont  de  deux  espèces:  le  bruit  de  soufjleei  frémissement 
vibratoire.  Le  bruit  de  souffle,  très-variable  dans  son  timbre, 
peut  être  systolique  ou  diastolique  :  systolique,  lorsque  le  sang 
passe  à  travers  une  orifice  rétréci  ou  lorsqu’il  existe  quelque 
modification  dans  la  texture  normale  de  l’artère  ,  avec  ou  sans  di¬ 
latation  de  la  totalité  ou  d’une  portion  de  son  calibre  (  dans  l’ané¬ 
vrysme  de  la  crosse ,  le  murmure  se  perçoit  d’abord  sous  le  sternum 
et  dans  le  creux  sus-sternal  ;  ensuite  d’un  ou  des  deux  côtés  de  cet 
os ,  ou  enfin  dans  toute  la  poitrine;  clans  l’anévrysme  de  la  portion 
descendante,  on  le  perçoit  surtout  entre  les  omoplates,  et  quelque¬ 
fois  dans  toute  la  région  vertébrale);  diastolique,  par  suite  de 
l’insuffisance  des  valvules  aortiques,  soit  à  cause  de  la  sortie  du 
sang  du  sac  anévrysmal ,  après  la  contraction  du  ventricule  et  la 
pénétration  du  liquide  sanguin  dans  la  cavité  anévrysmale  ;  Xa  fré¬ 
missement  vibratoire  annonce  un  anévrysme  faux ,  lorsqu’il  est 
accompagné  de  battements  anormaux  ,  en  dehors  des  limites  or¬ 
dinaires  du  cœur,  de  matité  à  la  percussion,  et  d’un  murmure 
rugueux  systolique.  Dans  l’anévrysme  vrai ,  son  existence  est  loin 
d’être  constante  :  on  ne  le  perçoit  que  pendant  les  troubles  de  la 
circulation  ;  en  résumé,  l’anévrysme  vrai  ne  s’accompagne  ordi¬ 
nairement  ni  de  bruit  de  soufflet,  ni  de  frémissement  vibratoire, 
ni  de  faiblesse  de  l’un  ou  de  l’autre  bruit  du  cœur;  tandis  que  dans 
l’anévrysme  faux  ,  il  existe  ordinairement  un  murmure  systolique, 
accompagné  ou  non  de  murmure  diastolique ,  et  assez  souvent  de 
frémissement  vibratoire;  enfin  le  second  bruit  se  perçoit  rarement , 
dans  ce  cas,  au  niveau  du  sac.  —  Relativement  aux  altérations 
de  position  des  viscères  thoraciques  l’auteur  fait  remarquer 
que,  dans  les  anavrysmes  vrais,  les  altérations  de  position 
de  poumons  et  du  cœur  surviennent  graduellement ,  et  ne  sont 
presque  jamais  accompagnées  de  troubles  dans  leur  activité 
fonctionnelle;  les  changements  qui  s’opèrent  dans  la  forme  de 
la  poitrine  tiennent  seulement  au  progrès  excentrique  de  l’a¬ 
névrysme,  dont  la  marche  destructive  est  plus  lente,  plus  régu¬ 
lière  que  celle  de  l’anévrysme  faux.  Dans  ces  derniers,  les  divers 
changements  qui  ont  lieu  dans  l’intérieur  et  à  l’extérieur  de  la  poi¬ 
trine  sont  dus  au  volume  et  à  l’absence  d’élasticité  de  la  tumeur  ané¬ 
vrysmale,  ainsi  qu’i^  la  pression  fâcheuse  qu’elle  exerce  sur  les  parties 
environnantes.  De  là ,  l’inflammation,  l’ulcération  de  diverses  par- 
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lies,  les  épanehemenis  de  diverses  natures... ,  etc.  ;  toutes  circons¬ 
tances  qui  tendent  à  abréger  la  vie,  et  qui  mènent  à  la  rupt  uredu  sac 
anévrysmal. —  Les  changements  qui  s’opèrent  dans  le  caractère  de 
la  respiration  et  de  la  résonnance  vocale  sont  nuis  ou  presque  nuis 
dans  les  anévrysmes  vrais ,  excepté  dans  le  cas  de  complication 
accidentelle.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  anévrysmes  faux, 
pour  lesquels  toutefois  les  signes  varient  notablement  avec  l’éten¬ 
due  et  la  durée  des  lésions  du  larynx  ,  de  la  trachée,  des  bronches , 
des  poumons  ou  des  plèvres,  ensemble  ou  séparément.  —  Enfin  la 
circulation  collatérale  est  beaucoup  plus  troublée  dans  les  ané¬ 
vrysmes  faux  que  dans  les  anévrysmes  vrais  de  l’aorte,  et  les 
changements  de  texture  et  de  position  des  viscères  abdominaux 
beaucoup  plus  constants  dans  les  cas  avancés  de  la  première  forme 
que  dans  ceux  de  la  seconde  de  cette  maladie.  Dans  la  première  pé¬ 
riode  de  l’anévrysme  thoracique,  la  circulation  peut  être  déran¬ 
gée;  mais  les  viscères  abdominaux  sont  rarement  troublés  dans 
leurs  fonctions  ou  leur  texture,  tant  que  les  anévrysmes  n’ont 
pas  acquis  un  grand  volume.  (  London  medical  gazette,  février 
1848.  ) 

Anévrysme  de  l’aorte  aseendante  {Obs.  d’ —  ay'ant  obli¬ 
téré  la  veine  cave  supérieure  ;  ouverture  de  V anévrysme  dans  le 
péricarde)',  par  le  D'’  Little.  —  Un  homme  de 57  ans  entra  à  l’hô¬ 
pital,  le  28  janvier  1848,  pour  de  la  difficulté  dans  la  respiration, 
11  y  a  sept  mois,  il  avait  été  pris  d’étourdissements,  de  sensation 
de  plénitude  vers  la  tête,  bientôt  suivis  de  gonflement  de  la  face, 
du  cou  et  du  bras  droit  ;  depuis  cinq  semaines  seulement ,  il  avait 
de  la  difficulté  pour  respirer;  les  veines  du  bras  droit  n’étaient 
pas  variqueuses,  bien  qu’elles  l’eussent  été  lorsque  le  membre  était 
considérablement  tuméfié.  11  n’en  était  pas  de  même  des  veines  de 
la  base  du  cou,  de  la  partie  supérieure  du  thorax  et  de  l’abdomen, 
qui  étaient  tortueuses,  plus  nombreuses  qu’à  l’ordinaire,  et  dont 
quelques-unes,  à  l’épigastre  ou  sur  les  parties  latérales  de  l’abdo¬ 
men,  avaient  presque  le  volume  du  petit  doigt.  La  circulation  du 
sang  dans  les  veines  des  parois  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen  pa¬ 
raissait  s’opérer  de  haut  en  bas.  Le  nombre  et  la  plénitude  des 
veines  situées  à  la  base  du  cou  donnaient  à  cette  partie  une  ap¬ 
parence  de  gonflement  ;  mais  la  face  et  les  bras  n’étaient  plus  gon¬ 
flés.  Le  malade  attribuait  la  disparition  de  ce  gonflement  à  ce 
qu’il  avait  beaucoup  maigri  dans  les  derniers  temps.  Le  pouls,  au 
poignet  droit,  était  (rès-faiblc  et  souvent  peu  distinct;  au  poignet 
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gaucho,  il  élaii  assez  plein  et  i^gal.  La  rc^gion  mammaire  droite, 
plus  saillante  que  la  gauche,  était  le  siège  d’une  forte  impulsion  et 
d’un  bruit  intense,  assez  analogue  au  second  bruit  du  cœur;  leur 
maximum  se  trouvait  au  niveau  des  articulations  synchondo-ster- 
nales  des  troisième  et  quatrième  côtes  droites.  En  auscullant  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine,  à  partir  du  point  maximum  de 
l’impulsion  et  du  bruit  morbide,  on  percevait  une  dimitsution 
considérable  de  ces  deux  phénomènes  à  mesure  qu’on  se  rappro¬ 
chait  du  cœur,  dont  les  bruits  naturels  étaient  bien  moins  in¬ 
tenses  que  les  bruits  morbides.  La  pointe  du  cœur  battait  à  l’cpi- 
gastie;  son  impulsion  était  légèrement  augmentée.  Respiiaiion 
normale  au-dessus  de  l’épine  de  l  omoplate  du  côté  droit  et  ù  la 
région  dorsale  inférieure;  respiration  bronchique  et  bronche- 
phonie  en  arrière,  entre  ces  deux  points,  dans  un  espace  corres¬ 
pondant  au  lobe  moyen  du  poumon,  bronchophonie  et  absence  de 
respiration  vésiculaire  dans  les  régions  mammaire  et  sous-clavi- 
culaire  droites.  Percussion  douloureuse  et  mal  supportée  dans 
tous  ces  points.  Respiration  supplémentaire  du  côté  gauche.  Le 
malade  se  plaignait  de  douleurs  vives  dans  la  mamelle  droite, 
quhl  soulageait  en  partie  en  s’inclinant  ou  se  couchant  sur  ce  côté, 
ou  bien  en  pressant  dessus  avec  force.  D’après  la  nature  des  phé¬ 
nomènes  observés,  et  surtout  d’après  le  développement  vari.jueux 
des  veines  du  cou  et  des  parois  thoraciques  et  abdominales,  on 
diagnostiqua  une  obstruction  ou  une  oblitération  de  la  veine 
cave  supérieure  par  une  dilatation  anévrysmale  très-volumi¬ 
neuse  de  Vaorle  descendante ,  principalement  de  son  côté 
droit  et  antérieur,  anévrysme  comprenant  l’origine  de  l’artère 
innominée.  Le  malade  succomba  presque  subitement  le  1®’’  fé¬ 
vrier. —  A  Vautopsie,  on  trouva  une  tumeur  anévrysmale  énorme, 
formée  en  grande  partie  aux  dépens  des  portions  antérieure  et 
externe  de  l’aorte  ascendante.  Le  lobe  moyen  du  poumon  droit 
adhérait  à  la  tumeur  et  était  considérablement  affaissé.  Le  lobe 
supérieur  avait  moins  souffert.  La  cavité  de  l’anévrysme  eût  pu 
loger  30  onces  de  liquide;  elle  renfermait  du  sang  demi-Iluide, 
dont  une  quantité  considérable  s’était  épanchée  dans  le  péricarde, 
par  une  fissure  de  3  lignes  de  long,  située  à  la  partie  postérieure 
du  sac.  Le  cœur  était  mou,  d’un  volume  moyen,  et  en  partie  irans- 
formé  en  matière  graisseuse.  La  membrane  interne  de  l’ané¬ 
vrysme  était  parsemée  de  dépôts  athéromateux.  On  ne  trouva 
aucun  vaisseau  correspondant  à  la  veine  cave  supérieure,  au  moins 
au  niveau  de  l’oreillette  droite.  La  veine  azygos  dilatée  la  rempla- 
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çair  jusqu’à  un  certain  point,  et  rétablissait  en  partie,  par  ses 
anastomoses,  la  communication  entre  les  veines  de  la  tête  et  celles 
des  extrémités  supérieures.  Quant  à  la  communication  de  ces  par¬ 
ties  avec  le  cœur,  elle  avait  lieu  par  l’intermédiaire  des  veines 
superficielles  du  thorax  et  de  l’abdomen ,  considérablement  dis¬ 
tendues,  qui  portaient  le  sang  dans  le  système  de  la  veine  cave  in¬ 
férieure.  A  la  partie  postérieure  du  sac  anévrysmal,  et  adhérant  à 
ce  sac,  on  voyait  les  restes  d’une  grosse  veine,  probablement  la 
veine  cave  supérieure,  formant  un  cul-de-sac  infundibuliforme. 
La  partie  inférieure  de  ce  cul-de-sac  pouvait  à  peine  loger  un 
stylet.  Au  devant  de  la  tumeur,  se  trouvaient  d’autres  veines  obli¬ 
térées,  probablement  les  veines  innominées.  {Bulletin  de  la  So¬ 
ciété  pathologique  de  Londres ,  mars  1848.) 

Morve  (  Obs.  de  —  chez  r homme,  suivie  de  guérison  )  ;  par 
le  D*”  Antoine  Carnevale- Areila,  médecin  militaire  à  Chambéry. 
—Nous  avons  publié ,  il  y  a  quelques  mois  (  Archives  de  médecine, 
4®  série,  t.  ),  une  observation  d’affection  souvent  terminée  par 
la  guérison.  Ce  fait  présentait  cependant  quelques  doutes  sous  le 
point  de  vue  étiologique;  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’observation  sui¬ 
vante:  Un  cavalier  âgé  de 27  ans,  fortement  constitué,  et  attachéau 
service  des  chevaux  morveux  de  son  régiment,  était  occupé  à  soi¬ 
gner  un  de  ces  animaux,  lorsque  celui-ci  lui  souffla  sur  le  visage 
et  sur  les  lèvres  une  grande  quantité  du  liquide  du  jetage.  Ce  fut 
là  pour  lui'  l’origine  de  la  maladie.  Dans  les  premiers  jours  de 
mars  1846  (  l’auteur  ne  dit  pas  combien  de  temps  après  ce  pre¬ 
mier  accident  ),  le  malade  commença  à  avoir  une  sensation  de 
brûlure  vers  les  fosses  iliaques;  le  nez  se  gonfla ,  et  il  y  eut  de  la 
céphalalgie  à  la  base  du  nez  ;  en  même  temps,  on  put  distinguer, 
sur  la  membrane  olfactive,  l’apparition  de  nombreuses  pustules, 
de  la  grosseur  de  la  tête  d’une  épingle,  d’abord  rouges,  puis  blan¬ 
ches  ,  puis  remplacées  par  des  croûtes ,  et  qui ,  en  se  rompant ,  don¬ 
naient  issue  à  un  mucus  jaunâtre  sanguinolent.  Cette  éruption,  à 
mesure  qu’elle  se  renouvelait,  s’étendait  au  pharynx ,  au  larynx 
et  à  la  trachée:  de  là,  difficulté  de  respirer,  avec  toux  sèche  et  fa 
tigante.  Ce  fut  seulement  six  semaines  après  le  développement  des 
accidents  que  le  malade  entra  à  l’hôpital.  A  cette  époque,  il  se 
plaignait  d’une  cuisson  brûlante  vers  le  nez,  qui  était  tuméfié, 
d’une  céphalalgie  aiguë,  d’une  toux  sèche,  comme  convulsive, 
avec  exi)ectoratio n  difficile,  jaunâtre  et  teinte  de  sang  ;  les  yeux 
étaient  rouges,  enflammés  et  saillants;  le  larynx  et  la  trachée 
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douloureux  au  toucher;  les  poumons paraissaientsains,aulantqu’on 
en  pouvait  juger  ;  la  membrane  de  Schneider  était  gonflée,  rouge, 
sèche  ,  et  couverte  de  nombreuses  pustules ,  les  unes  qui  commen¬ 
çaient  à  naître,  d’autres  en  suppuration,  d’autres  encore  dessé¬ 
chées;  la  langue  était  rouge  sur  les  bords  et  à  sa  pointe,  blanche  à  son 
centre;  les  amygdales  gonflées,  et  couvertes  de  pustules,  qui  ajou¬ 
taient  encore  à  la  difficulté  de  la  déglutition;  agitation  et  insomnie; 
pouls  vibrant  et  plein  ,  avec  fréquence,  peu  de  soif,  la  gorge  sèche , 
la  peau  chaude,  l’urine  rare.  En  trois  jours,  on  prescrivit  succes¬ 
sivement  au  malade  cinq  saignées ,  des  cataplasmes  émollients  au¬ 
tour  du  cou,  des  émulsions  huileuses  à  l’intérieur,  et  quehjues 
narcotiques.  Sous  l’influence  de  ce  traitement,  ou  plutôt  par  les 
efforts  de  la  nature ,  les  pustules  des  fosses  nasales  disparurent  en 
moins  de  vingt  jours.  Le  6  mai,  il  parut  sur  la  langue  et  sur  b  s 
lèvres  quelques  pustules,  analogues  à  celles  des  narines,  qui  four¬ 
nirent  une  grande  quantité  de  pus;  la  céphalalgie  persistait  ,  ce¬ 
pendant  les  fonctions  de  l’estomac  se  rétablissaient ,  et  le  malade 
avait  de  l’appétit.  Sous  l’influence  d’un’régime  émollient  et  de  plus 
en  plus  nutritif,  la  guérison  fut  obtenue.  Dès  le  15  juin,  il  sortait 
de  l’hôpital ,  ayant  encore  de  la  céphalalgie  ,  qui  disparut  après 
un  mois  de  convalescence.  Au  mois  de  décembre  suivant,  il  reprit 
son  service  ;  mais  ayant  eu  les  mains  couvertes  de  pus  morveux  , 
il  survint  sur  ces  parties  une  éruption  pustuleuse,  à  laquelle  suc¬ 
cédèrent  de  larges  croûtes,  et  dont  il  se  débarrassa  en  vingt  jours 
par  des  lotions  d’eau  vinaigrée.  —  De  cette  observation  ,  l’auteur 
a  cru  pouvoir  déduire  les  conclusions  suivantes  :  1°  la  morve  n’est 
pas  constamment  mortelle  chez  l’homme;  2^’  elle  est  communi¬ 
cable  du  cheval  à  l’homme;  3“  la  transmission  du  virus  morveux 
s’est  faite,  dans  ce  cas,  par  contact  immédiat ,  par  imbibition  ou 
inoculation  ;  4°  l’intensité  plus  ou  moins  grande  de  la  maladie  dé 
pend  de  la  quantité  du  degré  de  violence  de  la  cause ,  de  l’état  des 
forces  du  malade  et  des  complications;  5®  il  n’y  a  pas  eu,  en  ce 
cas,  complication  d’abcès  farcineux ,  comme  on  le  voit  dans  un  si 
grand  nombre  de  cas;  6®  le  traitement  mis  en  usage  a  été  purement 
expectant,  de  sorte  que  la  guérison  doit  être  principalement  rap¬ 
portée  aux  efforts  de  la  nature.  (Giornale  delle  scienze  medichedi 
Torino  y  t.  XXIX.) 
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Pathologie  et  thérapeutique  chirurgicales. 

Pscudartiiroscs  (  Des  ponctions  sous-cutanées  dans  le  trai¬ 
tement  des)',  par  le  D*’  J.  Miller,  professeur  de  chirurgie  à  l’uni- 
versité  d’Édimbourg.— Nous  avons  publié,  il  y  a  peu  de  temps,  des 
observations  de  Dieffenbach  sur  une  nouvelle  méthode  de  traite¬ 
ment  des  pseudarthroses,  méthode  qu’on  peut  appeler  des  chevilles. 

Quels  que  soient  les  succès  que  cette  méthode  ait  obtenus  entre 
les  mains'de  son  auteur,  il  n’est  pas  possible  de  ne  pas  lui  recon¬ 
naître  de  véritables  dangers.  Il  n’en  est  peut-être  pas  tout  à  fait  de 
même  de  celle  du  professeur  Miller,  méthode  qui  consiste  à  intro¬ 
duire  obliquement  jusqu’au  lieu  de  la  fracture  une  longue  et  forte 
aiguille,  que  l’on  promène  dans  toutes  les  directions,  dans  laquelle 
on  divise  les  moyens  d’union  ligamenteuse  en  même  temps  que 
l’enveloppe  dense  des  extrémités  de  l’os;  puis,  les  parties  divisées, 
on  re  tire  l’aiguille,  et  la  piqûre  est  recouverte  avec  un  morceau  de 
diachylon:  Sans  nous  prononcer  sur  la  valeur  de  cette  méthode, 
qui  ne  vaut  peut-être  pasvbeaucoup  mieux  que  la  méthode  des 
frictions  et  le  galvanisme,  employée  récemment  par  Burman , 
nous  ferons  brièvement  connaître  les  observations  que  le  profes¬ 
seur  Miller  a  consignées  dans  son  travail  :  la  première,  qui  ne  se 
rapporte  ù  notre  sujet  que  d’une  manière  fort  éloignée,  est  un 
exemple  de  rupture  du  tendon  d’Achille,  chez  un  homme  de 
40  ans.  L’accident  datait  de  six  mois;  le  travail  de  cicatrisation 
ne  s’était  pas  ojiéré;  les  ponctions  sous-cutanées  réveillèrent  le 
travail  d’organisation.  Un  mois  ai>rès,  la  réunion  était  assez  solide 
pour  permettre  démarcher  avec  un  soulier  à  talon  élevé;  il  quittait 
l’hôpital  parfaitement  guéri,  près  de  deux  mois  après  l’emploi  de 
la  méthode  des  ponctions  sous-cutanées.  La  seconde  observation 
est  relative  à  un  homme  de  35  ans,  qui  avait  une  fracture  du 
maxillaire  inférieur  dans  deux  points  pris  de  la  symphyse  et  à 
l’angle.  La  fracture  antérieure  s’était  consolidée  dans  l’espace  de 
temps  ordinaire,  la  postérieure  ne  l’était  pas;  les  fragments  che¬ 
vauchaient  légèrement  les  uns  sur  les  autres.  L’auteur  fit  une 
ponction  sur  la  muqueuse  par  la  bouche  et  réunit  les  parties  dans 
un  bandage  approprié.  Dix  jours  après,  la  fracture  était  consolidée, 
et  l’on  pouvait  attendre  les  plus  heureux  résultats,  lorsque  le  ma¬ 
lade  fut  emporté  par  la  petite  vérole.  La  troisième  observation  est 
un  exemple  de  fracture  de  la  jambe,  chez  un  homme  de  34  ans.  La 
fracture  avait  eu  lieu,  pour  les  deux  os,  au  tiers  inférieur,  et  pour 
le  péroné  seul,  au-dessous  de  la  tête.  Six  semaines  après  l’accident, 
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le  péroné  était  soudé  dans  toute  son  étendue;  la  fracturé  du  tibia 
n’était  pas  consolidée  ,  et  le  fragment  supérieur  faisait  un  peu  sail¬ 
lie.  Le  9  octobre,  on  employa  les  ponctions  sous-cutanées;  le  30 ,  il 
sentait  lui-même  plus  de  force  dans  son  membre,  maintenu  dans 
un  appareil  amidonné  ;  le  28,  le  malade  pouvait  quitter  l’hépital  ; 
et  le  18  novembre,  lorsqu’il  se  représenta  à  l’hôpital,  la  consolida¬ 
tion  était  complète.  La  quatrième  observation  est  relative  à  une 
fracture  compliquée  de  l’humérus,  dans  laquelle  il  y  avait  une 
sorte  de  substance  de  l’os  dans  l’étendue  de  filaments  séreux  et  par 
du  travail  de  réunion.  Les  ponctions  sous-cutanées,  d’abord  sans 
résultat ,  finirent  par  exciter  un  travail  d’organisation,  indiqué 
par  les  productions  osseuses  (jue  l’aiguille  rencontrait.  La  guérison 
n’est  pas  complète.  Enfin  la  cinquième  observation  empruntée  aux 
récits  de  Liston,  est  un  exemple  de  fracture  non  consolidée  du  fémur 
chez  un  homme  de 48  ans,  bien  portant  et  grand  buveur.  La  réu¬ 
nion  ne  s’étant  pas  opérée  quatorze  semaines  après  l’accident,  et  le 
membre  étant  raccourci  de  2  pouces  i/j,  avec  saillie  du  ficOgment 
supérieur  au  côté  externe.  Liston,  après  avoir  endormi  le  malade, 
porta  sous  la  peau  un  bistouri  étroit,  coupant  seulement  dans  un 
point  de  son  étendue ,  jusqu’au  niveau  des  fragments,  et  divisa  les 
substances  qui  les  maintenaient  en  contact.  Immédiatement  le 
membre  put  être  ramené  ô  sa  longueurordinaire.il  le  fit  maintenir 
dans  un  appareil  amidonné,  soutenu  par  une  longue  attelle.  Trois 
mois  après  ,  on  put  supprimer  l’attelle  ;  mais  la  consolidation  était 
loin  d’être  complète,  le  fragment  supérieur  faisant  toujours  saillie, 
et  la  petite  plaie  ne  s’étant  pas  cicatrisée.  Un  mois  après,  il  se 
fractura  de  nouveau  la  cuisse  en  tombant,  et  celte  fois,  il  y  eut 
des  accidents  graves  ;  gangrène  des  téguments,  mise  à  nu  des  os , 
suppuration,  etc.  Il  est  encore  dans  cet  état.  {MonUily  journal 
of  nied.  sciences,  juin  1818.; 

Fracture  de  la  tête  de  l’humérus  {Obs.  de  —  avec  déchi¬ 
rure  de  la  veine  axillaire',  guérison)-,  par  le  L)'’  William  Fraser. 
—  Le  22  juin  1847,  l’auteur  fut  appelé  pour  donner  des  soins  à  un 
enfant  de  13  ans,  atteint  d’une  plaie  de  l’aisselle  gauche,  par  la- 
(|uelle  s’échappait  une  grande  quantité  de  sang;  cet  enfant  était 
tombé  d’un  échafaudage,  et  avait  rencontré  dans  sa  chute  l'exlré- 
mité  d’un  pieu.  La  main  du  côté  correspondant  à  la  plaie  était 
soutenue  par  la  main  du  côté  sain,  et  le  deltoïde  avait  entièrement 
perdu  sa  forme  arrondie.  Eu  soulevant  le  poignet  et  en  élevant  la 
main  vers  la  tête,  mouvement  qui  n’eut  pas  lieu  sans  beaucoup  de 
IV®  —  xviii.  15 
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douleur,  Pauleur  sentit  entre  les  lèvres  de  la  plaie  une  saillie  os¬ 
seuse,  rugueuse  et  irrégulière  ,  autour  de  laquelle  les  téguments 
étaient  fortement  serrés  et  comme  froncés^  En  imprimant  des 
mouvements  à  l’articulation  du  coude,  le  D*'  Fraser  reconnut  ai¬ 
sément  la  continuité  entre  la  portion  inférieure  de  l’humérus  et 
celle  qui  faisait  saillie  entre  les  lèvres  de  la  plaie.  La  réduction 
était  impossible,  sans  faire  un  débridement  considérable;  aussi 
préféra-t-il  pratiquer  la  résection  de  la  portion  saillante  de  l’os, 
dans  une  étendue  d’un  pouce  de  long.  Il  reconnut  alors  que  la  sur¬ 
face  supérieure  de  ce  fragment  était  rugueuse  et  parcourue  de 
dépressions  et  de  saillies  correspondantes  aux  tubérosités.  La  partie 
inférieure  avait  tout  l’aspect  du  col  chirurgical  de  l’humérus;  le 
col  anatomique  seul  paraissait  être  resté  en  place.  Après  cette  ré¬ 
section  de.l’os,  il  fallut  diviser  la  peau  dans  une  étendue  de  1  pouce 
et  demi;  ce  qu’on  fit  au  moyen  d’une  sonde  cannelée ,  dirigée  de 
bas  en  haut  sous  les  téguments;  après  s’êire  assuré  que  les  surfaces 
de  l’os  ne  présentaient  aucune  saillie  qui  pût  contrarier  la  réunion, 
on  abandonna  l’os  à  lui-même,  et  le  bras,  qui  avait  été  maintenu 
jusque-là,  fut  abaissé.  Cependant  le  sang  continuait  à  couler,  et 
force  fut  d’inspecter  de  nouveau  la  plaie,  pour  savoir  d’où  il 
provenait.  On  reconnut  qu’il  était  fourni  par  une  grosse  veine 
(  probablement  la  veine  axillaire,  car  elle  était  accolée  aux  plexus 
nerveux)  et  on  porta  deux  ligatures  sur  elle:  l’une  au-dessus , 
l’autre  au-dessous  de  la  blessure.  Cette  partie  de  l’opération  ne 
présenta  aucune  difficulté,  parce  que  la  veine  avait  perdu  en  par¬ 
tie  ses  rapports.  L’hémorrhagie  arrêtée,  les  bords  de  la  plaie  fu¬ 
rent  réunis  par  quelques  points  de  suture,  et  le  membre  placé  dans 
une  position  convenable.  Malgré  la  gravité  de  cette  opération ,  il 
ne  survint  pas  de  symptômes  bien  alarmants,  si  ce  n’est  un  gon¬ 
flement  considérable  de  l’épaule  et  du  membre,  vers  le  cinquième 
jour.  Les  ligatures  tombèrent  le  septième  Jour,  sans  hémorrhagie. 
Un  mois  après,  il  n’y  avait  plus  de  traces  de  gonflement,  de  dou¬ 
leur  du  côté  du  membre;  la  santé  générale  était  parfaite,  et  les 
mouvements  du  membre,  sans  être  aussi  étendus  que  du  côté  op¬ 
posé,  permettaient  cependant  au  malade  de  porter  la  main  à  la 
tête.  La  saillie  de  l’acromion  était  moins  marquée  que  du  côté  op¬ 
posé,  et  le  raccourcissement  du  membre  était  peu  considérable. 
(  The  Lancet»  juillet  1848.) 

Kystes  des  parois  abdominales  (  Obs.  de  — ,  traités  sanj 
succès  par  les  ponctions  répétées)'»  par  le  D'’  S.-D.  Scott  et  le 
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F.-C.  Heainer.  —  Une  jeune  personne  de  20  ans,  réglée  pour  la 
première  fois  à  14  ans,  éprouva,  peu  de  temps  après  l’établisse¬ 
ment  delà  menstruation,  une  suppression  menstruelle,  qui  devint 
l’origine  de  troubles  fréquents  de  ce  côté.  Deux  mois  après  en¬ 
viron,  elle  s’aperçut  que  le  ventre  augmentait  de  volume;  le  gon¬ 
flement  continua  lentement  ses  progrès.  Mariée  à  17  ans,  on  re¬ 
marqua,  deux  mois  après,  que  la  tumeur  avait  considérablement 
grossi.  La  santé  était  bonne,  et  pendant  un  an  encore  elle  put 
continuer  ses  travaux  domestiques;  mais  alors  la  tumeur  devint 
si  volumineuse  que  force  fut  jie  pratiquer  la  ponction.  On  relira 
17  pintes  d’un  liquide  séreux;  19  mois  après,  nouvelle  ponction  ; 
une  troisième  fut  pratiquée  6  mois  après;  on  retira  cette  fois 
19  pintes  et  demie  de  sérosité  semblable  à  celle  obtenue  par  la 
première  ponction.  Quand  le  D'"  Scott  vit  cette  dame  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  le  3  mai  1844,  elle  était  sur  le  point  de  subir  une  qua¬ 
trième  ponction.  La  partie  la  plus  saillante  de  l’abdomen  n’avait 
pas  moins  de  6  pieds  3  pouces  de  circonférence.  La  ponction  retira 
quinze  pintes  de  sérosité.  En  examinant  l’abdomen  après  l’opéra¬ 
tion  ,  on  trouva  du  côté  droit  une  tumeur  très-volumineuse  occu¬ 
pant  la  région  hypochondriaqueet  lombaire,  et  s’étendant  jusqu’à 
l’épigastre;  et  au-dessous,  comme  tenant  à  la  première,  une  autre 
tumeur  volumineuse ,  occupant  les  régions  hypochondriaque  et 
lombaire  du  côté  gauche,  grosse  comme  la  tôle.  Cinquième  ponc¬ 
tion  le  l^*'  juillet:  on  retira  17  pintes  et  demie  de  sérosité  jaune- 
verdâtre.  Sixième  ponction  le  2  septembre.  Depuis  cette  époque 
jusqu’au  25  mai,  il  fallut  recourir  à  la  ponction  sept  autres  fois. 
Enfin,  quelques  heures  avant  la  mort,  le  4  juin,  on  avait  pra¬ 
tiqué  la  quatorzième  ponction.  Bref,  dans  le  cours  de  trois  an¬ 
nées,  on  avait  fait  quatorze  ponctions  et  retiré  225  pintes  de 
liquide.  —  A  VautopsWy  on  découvrit ,  en  incisant  les  parties  ab¬ 
dominales,  que  le  liquide  n’était  pas  renfermé  dans  la  cavité  du 
péritoine,  mais  bien  dans  un  vaste  kyste.  La  partie  postérieure  de 
l’hypochondre  et  de  la  région  lombaire  gauche  était  occupée  par 
un  kyste, qui  contenait  environ  2  pintes  de  sérosité  transparente. 
A  l’hypochondre  et  à  la  région  lombaire  du  côté  droit,setrouvait 
attachée  une  tumeur  volumineuse,  qui  pesait  de  12  à  15  livres,  et 
qui  était  formée  de  nombreux  petits  kystes,  disséminés  au  sein  d’une 
trame  fibreuse.  Quelques-uns  de  ces  kystes  renfermaient  un  liquide 
semblable  à  la  crème  du  lait;  d autres,  un  liquide  coagulé  et 
comme  caséeux;  d’autres  enfin,  de  la  sérosité  transparente.  Ce 
kyste  était,  comme  le  précédent ,  placé  entre  les  parois  abdomi- 
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naUsct  It*  pt'ritoine ,  refoulait  el  (jui  était  considérablement 
épaissi.  Une  autre  tumeur,  semblable  à  la  dermcre,  et  pesant  10  li¬ 
vres  ,  occupait  la  région  iliaque  droite,  l’hypogastre  et  la  région 
pubienne.  Une  quantité  immense  de  tumeurs  plus  petites,  pédicu- 
lées,  et  du  diamètre  de  1  à  3  pouces,  parsemaient  le  vaste  sac  situé 
derrière  les  muscles  abdominaux,duquel  on  avait  retiré  cette  im¬ 
mense  quantité  de  liquide.  Les  organes  abdominaux  étaient  sains. 
(  American  journal  et  London  medical  gazette ,  novembre 
18-17.  ) 

Ouelquc  lacune  que  présente  la  description  anatomique  de 
l’alïection  qui  fait  le  sujet  de  Tobservalion  précédente ,  il  n’en  est 
pas  moins  facile  de  reconnaître  qu’il  s’agit  bien  évidemment  de 
tumeurs  kystiques,  développées  dans  le  tissu  cellulaire  extra- 
péritonéal,  tumeurs  (lui  ont  fort  souvent  donné  lieu  à  des  erreurs 
de  diagnostic.  Il  est  regrettable  que  l’auteur  de  cette  observation 
n’ait  pas  songé  à  traiter  ces  kystes  par  l’injection  iodée;  peut-être 
le  succès eùt-il  couronné  cette  tentative,  ainsi  que  nous  en  avons 
rapporté  un  exemple  pour  l’ascite  dans  un  de  nos  derniers  nu¬ 
méros. 

Varices  iTraitemenl  des— par  la  galvano-puncture).  — 
avons  tenu  nos  lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  a  trait  à  l’ap¬ 
plication  de  la  galvano-puncture  au  traitement  des  anévrysmes, 
des  varices  et  des  tumeurs  sanguines.  Nous  croyons  leur  être  agréa¬ 
bles  en  leur  faisant  connaître  les  conclusions  auxquelles  a  été  con¬ 
duit  l’un  des  principaux  partisans  de  cette  méthode  ,  le  professeur 
Capelletti,  de  Trieste,  relativement  à  son  emploi  contre  les  va¬ 
rices.  L’application  de  la  galvano-puncture,  dit  M.  Capelletti ,  au 
traitement  des  varices  des  extrémités  inférieures,  constitue  un 
moyen  presque  indolent,  en  effet,  très -prompt  et  presque  sans 
danger  pour  le  malade  ;  ce  qui  lui  donne  une  grande  supériorité 
sur  les  autres  méthodes  connues,  la  ligature,  l’incision,  l’excision  , 
la  cautérisation,  etc.  La  galvano-puncture,  ajoute-t-il,  agit  de  deux 
manières  différentes  :  en  occasionnant  la  coaptation  des  parois 
veineuses  et  consécutivement  la  coagulation  du  sang  qui  y  est  ren¬ 
fermé.  La  galvano-puncture  est  une  de  ces  méthodes  dont  on  peut 
répéter  l’application  plusieurs  fois  sans  inconvénient;  comme  on 
devait  s’y  attendre ,  elle  est  sans  aucun  résultat  contre  les  varices 
qui  tiennent  à  une  altération  des  viscères  abdominaux  et  à  la  phlé- 
beclasiede  la  veine  porte.  La  guérison  deces  varices  par  lagalvano- 
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puncture,  comme  par  toule  autre  méthode,  est  subordonnée  à  la 
curation  de  la  maladie  qui  les  cause  ou  qui  les  entretient.  Après 
la  guérison  des  varices,  U  convient  de  faire  porter  aux  malades, 
pendant  quelques  mois,  un  bas  lacé,  «lestiué  à  empêcher  la  dila¬ 
tation  du  système  veineux  du  membre  affecté.  Enfin ,  M.  Capelletti 
ajoute  qu’il  n’est  pas  loin  de  croire  que  la  galvano-puncture  ren¬ 
dra  les  plus  grands  services  dans  le  traitement  du  varicocèle  et  des 
hémorrhoïdes  ;  c’est  ce  qui  est  confirmé  en  partie,  pour  la  première 
de  ces  deux  maladies,  par  une  observation  du  D'^Garnbarini. 
nnle  dei  progresse  di  Venezia,  décembre  1847.  ) 


Obstétrique. 

Aeeouchementü*  (  Statistique  des  —  de  l’école  départemen¬ 
tale  du  Bas- Rhin,  depuis  le  1®’’  novembre  \^ii  jusqu’au  août 

1845  et  pendant  les  dix  années  scolaires  de  1835  à  1845);  par 
M.  Ehrmann,  |)rofesseur  à  la  Faculté  de  Strasbourg.  —  L’hosjjice 
d’accouchements  à  la  tète  duquel  est  placé  ce  professeur  a  reçu,  de 
1835  à  1845,  c’est-à-dire  pendant  dix  années,  C53  femmes,  dont 
646  ont  accouché  naturellement  d’un  seul  enfant  et  5  de  jumeaux; 
547  accouchements  ont  eu  lieu  à  terme,  85  ont  été  prématurés, 
il  y  a  eu  20  avortements.  Relativement  aux  positions,  on  a  compté 
588  accouchements  par  le  sommet  de  la  tête ,  5  par  la  face,  22  par 
les  fesses,  6  par  les  pieds.  Les  accouchements  contre  nature  ont  été 
au  nombre  de  40,  dont  32  positions  indéterminées  et  8  positions 
de  l’épaule;  il  y  a  eu  31  cas  de  délivrance  artificielle,  20  par  le  for- 
ceps,10  parla  version,  1  par  l’opération  césarienne.  Sur  les  655  en¬ 
fants,  569  .sont  venus  vivants  (293  mâles,  276  femelles),  et  86  morts- 
nés  (54  mâles,  32  femelles).  M.  Ehrmann  a  fait  dresser  le  tableau 
des  maladies  des  femmes  enceintes,  des  accouchées,  et  des  enfants 
nouveau-nés.  Chez  les  femmes  enceintes,  les  maladies  prédomi¬ 
nantes  paraissent  être,  à  Strasbourg,  les  affections  de  l’appareil 
respiratoire,  et  en  particulier  les  catarrhes  bronchiques  et  pulmo- 
.  naires,  les  affections  du  système  nerveux,  les  rhumatismes  aigus  et 
chroniques,  et  enfin  l’œdème  des  extrémités  inférieures.  Parmi  les 
maladies  des  accouchées ,  on  compte  encore  un  grand  nombre  de 
cas  de  l’appareil  respiratoire,  et  aussi  des  affections  de  l’appareil 
digestif,  irritation  intestinale,  colique,  diarrhée.  Les  affections  du 
système  nerveux  ont  été  rares.  Parmi  celles  de  l’appareil  génital  et. 
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de  ses  annexes,  ou  a  compté  22  cas  de  douleurs  ou  de  spasmes  uté¬ 
rins,  13  péritonites  puerpérales  légères,  11  péritonites  puerpérales 
graves,  8  hémorrhagies  utérines,  2  ruptures  du  périnée,  19  cas  de 
gerçure  du  sein,  14  abcès  de  la  mamelle;  sur  les  653  accouchées, 
25  seulement  ont  succombé.  Parmi  les  maladies  des  nouveau-nés, 
il  y  a  eu  34  cas  de  convulsions,  autant  d’ophthalmies,  30  cas  d’aph- 
ihes,  17  cas  de  marasme  par  faiblesse  de  complexion.  154  en¬ 
fants  ont  succombé  dans  rhôpilal.  Dans  l’année  scolaire  de  1844, 
le  nombre  des  accouchements  a  été  de  53,  dont  39  à  terme,  13  pré¬ 
maturés.  De  ces  53  accouchements,  3  seulement  ont  réclamé  Tap- 
plicalion  du  forceps  pour  inertie  de  la  matrice.  Les  présentations 
du  sommet  de  la  tête  sont  les  plus  nombreuses  (45  sur  53)  ;  viennent 
ensuite  5  positions  des  fesses,  1  de  face,  et  2  indéterminées.  Les 
enfants  morts-nés  étaient  au  nombre  de  11,  dont  7  mâles.  Les 
femmes  enceintes  ont  présenté,  pendant  leur  séjour  à  l’hôpital, 
comme  affection  la  plus  fréquente,  le  catarrhe  bronchique;  une 
seule  accouchée  a  succombé  à  une  péritonite  puerpérale.  Les  nou¬ 
veau-nés  ont  présenté  15  cas  de  maladies  :  à  savoir  7  ophthalmies, 
3  convulsions,  4  aphthes,  1  diarrhée.  [Gazette  médicale  de  Stras¬ 
bourg,  septembre  1847.) 

Grossesse  multiple  (  Obsermtion  sur  Vavortement  partiel 
dans  le  cas  de  );  par  M.  J.-L.  Brachet.— Dans  ce  travail,  l’auteur 
a  rassemblé  plusieurs  observations  d’expulsion  isolée  et  à  des  di¬ 
stances  plus  ou  moins  éloignées  de  deux  fœtus  ou  de  leurs  annexes. 
La  première  observation  est  relative  à  une  dame  qui ,  depuis  deux 
mois  et  demi ,  éprouvait  tous  les  signes  de  la  grossesse  :  suppression 
des  règles,  augmentation  du  volume  des  seins  avec  douleur,  nau¬ 
sées,  etc.  ;  lorsque  le  7  novembre  1818,  elle  fut  subitement,  sans 
cause  connue,  prise  d’une  perte  foudroyante,  avec  douleurs  utérines 
intenses.  Bien  ne  put  arrêter  cette  hémorrhagie,  et  les  douleurs  se 
régularisant,  l’utérus  expulsa,  quelques  heures  après,  un  fœtus 
qui  pouvait  avoir  deux  mois  et  demi.  Ce  ne  fut  que  six  jours  après, 
qu’elle  rendit  le  placenta  tout  à  fait  bien  conformé ,  présentant  sa 
cavité  et  ses  membranes  ouvertes,  La  perte  fut  arrêtée,  et  après 
quelques  jours  de  repos,  celte  dame  se  trouva  à  peu  près  rétablie. 
Quel  ne  fut  pas  son  étonnement  et  celui  de  l’auteur,  lorsqu’au 
bout  d’un  mois ,  et  sans  aucun  rapprochement  conjugal ,  elle  sentit 
bien  distinctement  les  mouvements  d’un  fœtus.  Ces  mouvements 
devinrent  de  plus  en  plus  sensibles.  Six  mois  et  demi  après  l’expul¬ 
sion  du  fœtus,  elle  accoucha  d’un  enfant  à  terme  très-volumi- 
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neux  (  c’était  sa  quatrième  grossesse).  La  2®  observation  est  rela¬ 
tive  à  une  dame  enceinte  pour  la  quatrième  fois ,  et  parvenue  sans 
inconvénient  au  septième  mois  de  sa  grossesse.  Le  travail  de  l’ac-^ 
couchement  s’était  établi  le  3  mars  1819.  Un  enfant  arriva  très- 
heureusement;  de  suite  après  un  second  enfant,  un  double  arrière- 
faix  fut  extrait  avec  toutes  ses  membranes.  Cependant  le  globe 
utérin  conservait  un  volume  assez  considérable;  ce  que  l’auteur 
attribuait  à  la  plus  grande  difficulté  qu’avait  l’organe  à  revenir  sur 
lui-même  après  une  distension  aussi  considérable.  Dès  le  neuvième 
jour,  des  coliques  violentes  s’établirent  et  se  régularisèrent  comme 
dans  le  premier  accouchement.  On  crut  d’abord  à  la  présence  de 
quelques  caillots  qui  allaient  être  expulsés;  mais  à  l’examen,  on 
reconnut  une  poche  amniotif|ue  et  la  présence  d’un  nouveau  fœtus. 
Les  douleurs  se  rapprochèrent  et  devinrent  plus  fortes;  en  moins 
de  deux  heures,  elles  chassèrent  un  fœtus,  mort  depuis  longtemps; 
son  arrière-faix  le  suivit  de  près.  Cinq  jours  après,  de  nouvelles 
douleurs  utérines  se  firent  sentir,  et  cette  dame  expulsa  un  caillot 
volumineux  privé  de  sa  matière  colorante,  qu’on  eût  pu  aisé¬ 
ment  prendre  pour  un  môle  ou  un  corps  fibreux.  La  3®  observa¬ 
tion  a  trait  à  une  dame  enceinte  pour  la  troisième  fois  en  1821 , 
au  mois  de  juillet.  A  celte  époque,  enceinte  de  trois  mois  environ, 
elle  éprouva  des  maux  de  reins  violents,  qui  bientôt  furent  ac¬ 
compagnés  de  véritables  douleurs  expulsives;  une  hémorrhagie 
abondante  eut  lieu  en  même  temps.  Après  quelques  heures,  la  ma¬ 
lade  rendit  un  œuf  entier,  contenant  un  fœtus  de  deux  mois  à 
peu  près;  quelques  caillots  furent  encore  rendus.  Elle  parut  d’abord 
se  rétablir,  mais  il  restait  de  la  pesanteur  dans  le  bassin  ;  de  temps 
en  temps  aussi,  une  perte  rouge  légère  se  faisait  aussi  remarquer. 
Six  ou  sept  semaines  après ,  hémorrhagie  considérable;  expulsion, 
quelques  heures  après,  d’un  œuf  aussi  entier  que  le  premier  et  par¬ 
venu  à  peu  près  au  même  développement,  sans  aucune  altéra¬ 
tion  apparente.  La  4®  observation  est  relative  à  une  dame  qui, 
à  la  sujte  d’une  cysto -  péritonite  grave,  expulsa,  le  24  no¬ 
vembre  1844,  un  fœtus  et  un  arrière-faix  datant  de  trois  mois. 
Fendant  trois  semaines,  tout  alla  bien  ;  puis  de  nouvelles  douleurs 
survinrent  le  29  novembre;  perte  abondante,  au  milieu  de  laquelle 
il  n’y  avait  ni,  fœtus  ni  arrière-faix.  En  portant  le  doigt  jusque 
dans  la  cavité  de  la  matrice,  on  circonscrivit  et  on  di^taeha  un 
corps  mou  ,  qui  n’était  autre  qu’un  placenta  entier  avec  ses  mem¬ 
branes,  percé  seulement  vers  sa  partie  la  plus  étroite.  Enfin, 
4aus  la  5®  observation  ,  il  s’agit  d’une  dame  ,  parvenue  au. 
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deuxième  mois  de  la  première  grossesse,  chez  laquelle  quelques 
phénomènes  de  congestion  vers  la  tête  s’étaient  manifestés  le 
8  novembre  1846.  Deux  jours  après,  perte  légère,  sans  douleur, 
qui  s’arrêta  et  reparut,  à  plusieurs  reprises ,  jusqu’au  15.  Le  17, 
ravortement  eut  lieu:  un  petit  fœtus  fut  expulsé,  et  quelques  in¬ 
stants  après  un  arrière-faix  complet.  La  malade  garda  le  lit  quinze 
jours  ,  qu’elle  continua  à  sentir  de  la  pesanteur  dans  la  bassin.  La 
perle  reparaLsait  de  temps  en  temps.  Dans  la  pensée  qu’un  caillot  ou 
un  cotylédon  du  placenta  pouvait  être  resté,  qui  entretenait  cet  état 
incertain ,  l’auteur  toucha  la  malade  :  le  coi  de  l’utérus  était  fermé. 
Le 8  mars,  l’hémorrhagie  devint  plus  forte;  cependant  la  malade 
ne  rendit  aucun  caillot,  et  l’utérus  était  encore  fermé.  Vers  le 
milieu  ou  la  fin  d’avril ,  elle  rendit  un  placenta  sans  fœtus,  par¬ 
faitement  conformé.  11  résulte  donc  des  observations  précédentes, 
que,  1°  dans  les  grossesses  multiples,  un  des  fœtus  peut  sortir  et 
laisser  l’autre  fœtus  se  développer  jusqu’à  son  terme;  2°  que  le 
second  fœtus  peut  ne  pas  atteindre  son  entier  développement,  être 
expulsé  à  une  époque  plus  ou  mois  éloignée  du  premier;  3°  enfin, 
qu'un  fœtus  et  son  arrière-faix  sortis,  le  second  fœtus,  ou  mort  ou 
sorti  sans  qu’on  l’ait  trouvé  (  parce  qu’on  a  cessé  de  le  chercher  dès 
le  moment  où  on  en  a  trouvé  un),  et  son  arrière-faix,  peuvent 
rester  dans  l’utérus  quelques  semaines  et  quelques  mois  après  l’ex¬ 
pulsion  du  premier.  {Journal de  médecine  de  Lyon,  mars  1848.) 
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TRAVAUX  ACADÉMIQUES. 

I.  Académie  de  médecine. 

Dissolution  du  sous-phosphate  de  chaux  par  certains  composés  haloïdes, 
par  le  chlorure  de  sodium  en  particulier.  —  Amputation  des  membres. — 
Institution  des  médecins  sanitaires.  —  Vente  des  poisons.  —  Continua¬ 
tion  de  la  discussion  sur  les  plaies  par  armes  à  feu. 

La  question  des  plaies  par  armes  à  feu  ,  qui  a  presque  entière¬ 
ment  rempli  les  séances  du  mois  dernier,  a  occupé  en  grande  par¬ 
tie  celles  de  ce  mois-ci.  Chaque  orateur  est  venu  exposer  ce  qu’il 
a  vu ,  ce  qu’il  en  déduit,  ce  (pj’ii  sait ,  ce  qu’il  croit.  Mais  la  science» 
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qu aura-t-elle  à  celle  énorme  dépense  de  paroles?  Nous 

n  oserions  le  dire.  A  qui  croire?  de  quel  côté  se  ranger  dans  cette 
succession  de  stalisiiques  peu  rigoureuses,  d’assertions  conlradic- 
tloites,  de  faits  non  conipaiai ifs  ?  Certes  des  leçons  fort  docles, 
tant  cliniques  que  dogniati([ues,  ont  clé  débitées,  dans  ces  séances, 
SU!  les  plaies  d  armes  à  feu  ;  beaucoup  de  considérations  judicieuses 
s  y  sont  fait  jour  sur  le  caractère  de  ce  genre  de  plaies  ,  sur  plu¬ 
sieurs  poiûls  de  leur  thérapeutique.  Mais,  encore  une  fois,  élail-il 
bien  nécessaire  à  celte  occasion,  comme  en  toute  autre,  de  passer 
en  revue  toute  la  doctrine  connue  de  cette  partie  de  la  chirurgie? 
n’y  aurait-il  pas  eu  plus  d’avantages  à  prendre  seulement  les  points 
incertains,  à  les  presser  de  l’expérience  toute  nouvelle  qu’ont  fait 
surgir  de  funestes  événements,  de  les  soumettre  seuls  à  une  sé¬ 
rieuse  et  forte  discussion?  Nous  croyons  ,  sans  embrasser  dans 
toute  son  extension  la  thèse  soutenue  par  M.  Malgaigne,  que  la 
science  aurait  beaucoup  plus  gagné  si  les  divers  orateurs  eussent 
suivi  l’exemple  de  ce  savant  et  disert  académicien,  et  si  chacun 
se  fût  borné  à  exposer,  A  discuter  et  à  controverser  sur  un  point 
particulier  de  la  doctrine  des  plaies  d’armes  A  feu,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  thérapeutique.  Quoiqu’il  en  soit,  nous  allons  donner 
un  résumé  de  ces  séances ,  qui  n’ont  pas  offert  toujours  pour  les 
auditeurs  un  attrait  proportionné  à  leur  longueur.  Mais  aupara¬ 
vant,  débarrassons-nous  de  quelques  sujets  étrangers  à  la  question 
des  plaies  d’armes  à  feu  :  aussi  bien  se  présentent-ils  presque  tous 
dans  la  première  séance  du  mois,  celle  du  5  septembre. 

M.  Lassaigne  a  communiqué  dans  cette  séance  une  observation 
sur  la  faculté  que  possèdent  certains  composés  haloldes ,  et 
en  particulier  le  chlorure  de  sodium ,  de  dissoudre  le  sous- 
phosphate  de  chaux  {phosphate  basique  des  os).  D’après  les 
expériences  qu’il  a  faites*A  ce  sujet,  un  litre  d’eau  salée  A  t/jj  peut 
dissoudre,  dans  les  conditions  ordinaires  de  température,  Ogr., 
333  ou  6  grains  de  sous-phosphate  de  chaux.  Cette  action  dis¬ 
solvante  de  l’eau  salée  s’exerce  aussi  sur  les  os  calcinés,  dont  elle 
dissout  une  faible  proportion  des  sels  calcaires  qui  en  constituent 
la  base  fixe.  M.  Lassaigne  pense  que  ce  fait  donnera  l’explication 
de  divers  points  encore  obscurs  de  physiologie  végétale  et  animale. 

M.  le  professeur  Sédillot,  de  Strasbourg,  adresse  un  mémoire  sur 
les  moyens  d'assurer  la  réussite  des  amputations  des  membres. 
Les  pansements  n’ayant  pour  but  que  de  maintenir  mécanique¬ 
ment  en  contact  les  bords  de  la  plaie,  si  ces  derniers  restent  af¬ 
frontés,  les  pansements  deviennent  inutiles.  Or ,  tel  est  le  but  que 
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s’est  proposé  M.  Sédi Ilot  en  abandonnant  t’amputation  circulaire, 
et  en  recourant  à  la  méthode  d’un  seul  lambeau  antérieur  compre¬ 
nant  les  deux  tiers  de  la  circonférence  du  membre;  le  dernier  tiers 
est  coupé  perpendiculairement  au  niveau  des  angles  du  lambeau; 
on  dénude  l’os  plus  ou  moins  haut,  selon  les  directions,  et  le  lam¬ 
beau,  retombant  sur  la  plaie  par  son  propre  poids,  la  recouvre  et 
la  ferme  sans  l’indispensable  secours  d’un  appareil  de  pansement. 
Un  linge  ployé  en  double  et  de  deux  travers  de  doigts  de  largeur, 
trempé  dans  le  digestif,  est  appliqué  sur  l’os  de  manière  à  consti¬ 
tuer  un  canal  central  pour  l’écoulement  des  liquides.  Deux  épingles, 
à  suture  coudent  et  maintiennent  les  angles  du  lambean  jusqu’au 
moment  où  l’induration  inflammatoire  s’en  est  emparée,  et  l’on 
peut  espérer  une  réunion  immédiate  latérale ,  sans  rétention  du  pus 
dans  la  plaie,  puisque  l’extraction  du  linge  central  laisse, au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours ,  une  cavité  verticale  dans  laquelle  le  sang , 
la  sérosité  et  le  pus,  ne  sauraient  s’accumuler.  Le  moignon  reste 
nu ,  exposé  aux  regards  du  chirurgien,  et  les  moindres  accidents 
sont  sur-le-champ  aperçus  et  soumis  à  un  traitement  convenable. 
Si  l’on  veut  recourir  au  froid  ou  à  la  chaleur,  la  plaie  est  toujours 
accessible,  et  serait  couverte  de  glace  ou  de  coton.  Les  fomenta¬ 
tions  se  font  avec  des  pièces  de  molleton  de  laine  taillées  carrément, 
et  les  lotions,  embrocations,  frictions,  injections,  etc.,  sont  fa¬ 
ciles.  Le  pus  répandu  sur  le  drap  d’alèze  ne  contracte  pas  d’odeur, 
et  dans  le  cas  où  le  membre  serait  agité  de  soubresauts,  on  l’assu¬ 
jettirait  avec  un  mouchoir  ou  toute  autre  pièce  de  linge  dont  les 
extrémités  seraient  fixées  au  lit  ou  aux  côtés  du  cerceau  destiné  ât 
supporter  le  poids  des  couvertures.  Il  faut  avoir  la  précaution  d’a-- 
battre  l’angle  antérieur  des  diaphyses  osseuses  pour  empêcher  la 
trop  grande  irritation  des  tissus  en  contact,  et  l’interposition 
d’un  linge  pendant  les  premiers  jours  concourt  à  ce  résultat.  La 
saillie  de  l’os  devient  dès  lors  impossible,  à  moins  de  perforation 
de  toute  l’épaisseur  du  lambeau ,  ce  qui  n’arrive  pas  quand  on  a  eu 
soin  de  couper  l’os  assez  haut.  Ce  n’est  pas  seulement,  du  reste, 
dans  le  but  d’éviter  la  conicité  du  moignon  et  de  pouvoir  suppri¬ 
mer  les  pansements,  que  M.  Sédillot  a  eu  recours  à  cette  méthode; 
il  a  eu  principalement  en  vue,  en  l’adoptant,  de  prévenir  la  ré¬ 
tention  des  liquides  dans  la  plaie,  le  plus  grand  danger  de  toutes 
les  opérations  chirurgicales.  C’est  par  la  substitution  de  la  méthode 
à  lambeau  à  la  méthode  circulaire,  et  par  la  suppression  des  pan¬ 
sements  tels  qu’on  les  pratique  actuellement,  que  M.  Sédillot  est 
convaincu  qu’on  aura,  dans  les  amputations,  beaucoup  moins  de 
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revers  à  déplorer.  Nous  attendrons  la  publication  de  faits  nom¬ 
breux  et  précis  pour  partager  la  conviction  de  l’auteur. 

A  l’occasion  du  mémoire  de  M.  Sédillot,  M.  J.-B.  Borelli,  agré¬ 
gé  de  l’Université  de  Turin ,  écrit  à  l’Académie  pour  lui  faire  con^ 
naître  une  nouvelle  méthode  d’amputation  au  tiers  inférieur  de 
lu  jambe,  (\u’\\  a  imaginée  dans  le  même  but;  cette  communication 
a  été  faite  dans  la  séance  du  21  septembre.  Voici  les  traits  essentiels 
de  cette  méthode:  1°  taille  circulaire  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire 
sous-jacent  et  immédiatement  au-dessus  des  malléoles,  si  cela  est 
possible;  2®  dissection  bien  soignée  du  tissu  cellulaire  de  l’aponé¬ 
vrose  de  la  jambe;  3^  taille  circulaire  des  muscles  et  du  périoste  à 
une  hauteur  suffisante,  comme  pour  la  méthode  ordinaire;  4“  au 
lieu  du  sciement  transversal ,  sciement  oblique  de  dedans  en  dehors 
et  de  bas  en  haut ,  portant  un  angle  de  30  centim.  environ  ;  5^  dis¬ 
section  des  parties  molles  sur  la  surface  antérieure  du  tibia  avec 
incision  demi-rcirculaire  du  périoste  à  la  hauteur  de  2  centim.  en¬ 
viron;  6°  second  sciement  transversal  au  tibia  et  oblique  de  haut 
en  bas  et  de  devant  en  arrière,  en  commençant  depuis  la  hauteur 
mentionnée,  et  terminant  quelques  lignes  au-dessus  de  l’angle  pos-? 
lérieur  du  tibia;  7°  réunion  transversale  de  la  plaie  par  première 
intention. 

Revenant  à  la  séance  du  5  septembre,  nous  signalerons  d’abord 
une  note  de  M.  Mêlier,  communiquée  à  l’Académie  au  nom  de  la 
commission  de  la  peste,  et  qu’il  propose  d’adresser  au  ministre  de 
l’agriculture  et  du  commerce.  Cette  note  a  pour  but  de  défendre 
V institution  des  médecins  sanitaires de  nouveau,  et  de 
lui  rappeler  que  déjà,  auprès  de  l’un  de  ses  prédécesseurs,  il  fut 
fait  pareille  démarche  par  l’Académie,  et  qu’il  fut  alors  remis  une 
note  où  sont  rappelés  en  quelques  lignes  l’esprit  et  le  but  de  l’in¬ 
stitution  (  voy.  Bulletins  de  l’Académie  de  médecine ,  n°  ZZ , 
15  mai  1848).  —  Puis  vient  le  rapport  fait  par  M.  Bussy  sur  la 
veille  des  substances  vénéneuses.  Deux  articles  de  la  loi  du 
21  germinal  an  prescrivaient  que  certains  poisons  ep  petit 
nombre  seraient  tenus  en  lieu  sùr  et  séparés,  dans  les  officines  des 
pharmaciens  et  les  boutiques  des  épiciers,  et  que  la  vente  en  se¬ 
rait  inscrite  sur  un  registre  avec  le  nom  et  l’adresse  de  l’acheteur. 
Une  ordonnance  de  1846  modifia  les  dispositions  législatives  anté-. 
rieures,  tout  en  conservant  les  principales,  la  séquestration  des 
substances  vénéneuses,  et  en  même  temps  fut  dressé  un  tableau 
de  ces  substances,  tableau  qui,  par  une  singulière  exagération  , 
n’en  contenait  pas  moins  de  200..  Consultée  par  le  ministre  de  l’a-- 
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('i  iculturc  et  du  eommercc  sur  ces  dispositions  rOglcnicntaires , 
contre  lesquelles  s’élevaient  de  vives  réclamations,  l’Académie 
nomma  une  commission  qui,  par  l’organe  de  son  rapporteur, 
M.  Bussy,  proposa  de  répondre  f»  IVl.  le  ministre;  «1°  que  le  tableau 
annexé  A  l’ordonnance  du  29  octobre  1846  peut,  sans  inconvé¬ 
nient,  être  réduit,  et  qu’on  peut  le  remplacer  par  celui  proposé 
par  l’Ecole  de  pharmacie,  attendu  que  la  réduction  porte  sur  des 
substances  [)eu  toxiques  ou  constituant  des  médicaments  qui,  aux 
termes  des  lois  existantes,  ne  peuvent  être  vendus  que  par  tes 
pharmaciens  ;  2®  que  les  prescriptions  de  cette  ordonnance,  appli¬ 
quées  aux  seules  substances  comprises  dans  l’un  ou  l’autre  des  deux 
tableaux,  n’offrent  pas  A  la  société  des  garanties  suffisantes  contre 
les  abus  qui  pourraient  résulter  du  libre  commerce  des  nombreuses 
matières  vénéneuses  qui  sont  en  dehors  de  l’ordonnance;  3®  qu’il 
est  indispensable,  pour  la  sûreté  publique,  de  maintenir  A  l’égard 
de  ces  dernières,  en  l’absence  des  dispositions  sévères  des  articles 
abrogés  (  34  et  35)  de  la  loi  du  21  germinal ,  les  visites  prescrites 
parla  même  loi.»  —  Plusieurs  membres  font  remarquer  les  Incon¬ 
vénients  de  la  faculté  laissée  aux  épiciers  de  vendre  des  substances 
toxiques,  et  demandent  qu’il  en  soit  fait  nn  nlion  dans  le  rapport. 
Mais,  sur  l’observation  d’un  des  membres,  que  l'Académie  n’a  pas 
mission  de  rédiger  un  projet  de  loi  sur  la  matière,  et  qu’elle  doit 
se  restreindre  A  l’objet  sur  lequel  elle  est  consultée,  les  conclusions 
du  rapport  sont  purement  et  simplement  adoptées. 

JNous  arrivons  maintenant  aux  plaies  par  armes  à  feu. 

M.  Velpeau  (séance  du  12  septembre)  a  paru  le  premier  dans 
cette  seconde  phase  de  la  discussion,  et  s’est  montré,  comme  tou¬ 
jours,  avec  celte  netteté  de  discussion  et  cette  sûreté  de  sens  pra¬ 
tique  qui  caractérisent  éminemment  son  talent.  Après  avoir  exposé 
le  nombre  et  i’élat  comparatif  des  blessés  qui  entrèrent  dans  son 
service  de  l’hôpital  de  la  Charité  aux  deux  époques  de  février  et  de 
juin,  il  rapporte  les  principaux  résultats  qu’il  a  tirés  de  ses  ob.serva- 
tions.  Il  pense,  d’après  ce  qu’il  a  vu  ,  qu’on  aurait  tort  de  se  pro¬ 
noncer  d’une  manière  absolue  sur  les  rapports  de  dimensions  des 
ouvertures  A  l’entrée  et  A  la  .sortie  de  la  balle  :  tantôt  les  plaies 
d’entrée  .sont  plus  grandes,  tantôt  plus  petites.  Ces  variations 
s’expliquent  par  les  formes  différentes  des  surfaces  blessées  ,  par 
la  déformation  des  balles  en  traversant  les  tissus,  par  leur  direc¬ 
tion  perpendiculaire  ou  oblique  par  rapport  aux  parties  qu’elles 
frappent,  etc.  On  ne  peut  rien  déduire  des  expériences  faites  sur 
des  corps  solides  A  ce  qui  se  passe  sur  des  parties  molles. 
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M.  Velpeau  explique  et  justifie  l’expression  de  brûlure  appliquée, 
dans  les  siècles  passés,  aux  plaies  d’armes  à  feu:  non  pas,  dit-il, 
qu’il  y  ait  réellement  brûlure  dans  ces  plaies;  les  balles,  en  arri¬ 
vant  à  la  surface  du  corps,  ne  sont  pas  chargées  d’assez  de  calo¬ 
rique  pour  brûler  les  tissus.  Mais,  quoi  qu’en  aient  dit  quelques 
modernes,  tout  le  trajet  d’une  plaie  par  balle  est  le  siège  d’une 
contusion  qui  produit  la  mortification  dans  l’épaisseur  d’un  milli¬ 
mètre  plus  ou  moins.  Or,  que  les  parois  d’une  blessure  soient  es- 
charifiées  par  brûlure  ou  [)ar  contusion,  c’est  exactement  la  môm  : 
chose.  Dans  les  deux  cas,  il  faut  que  la  couche  désorganisée  soit 
expulsée:  de  lû  un  travail  éliminatoire  à  peu  près  inévitable,  de 
là  l’impossibilité  presque  absolue  de  réunion  immédiate.  M.  Vel¬ 
peau  croit  qu’on  doit  ranger  dans  la  catégorie  des  fables  ce  qui  a 
été  dit  de  balles  empoisonnées  :  il  ne  comprend  pas  d’ailleurs 
comment  elles  auraient  pu  agir  toxiquement.  En  effet,  la  couche 
escharifiée  qui  se  détache*,  se  décompose  ,  se  transforme  en  puiri- 
lage  dans  le  trajet  des  plaies,  empêcherait  le  contact  des  tissus 
avec  la  matière  vénéneuse  qui  y  serait  déposée.  —  Quant  au  trai¬ 
tement,  voici  quelques-unes  des  conséquences  de  ses  observa¬ 
tions.  Dans  les  occasions  qui  lui  ont  été  offertes  en  1830  et  en 
février  1848,  il  s’était  déjà  convaincu  que  l’emploi  des  réfrigé¬ 
rants  n’est  pas  aussi  favorable  qu’on  le  pense  généralement.  En 
juin,  il  n’en  a  pas  fait  usage  du  tout.  Leur  effet  est  de  prévenir 
ou  d’entraver  le  développement  de  l’inflammation  :  or,  l’inflam¬ 
mation  est  indispensable  à  un  ceriain  degré  pour  l’élimination  de 
la  couche  escharifiée.  D’ailleurs  ,  l’inégalité  de  refroidissement 
produit  dans  l’étendue  de  la  plaie  fait  qu’il  s’y  développe  un  travail 
phlegmasique  inégal  :  de  là  une  inflammaiion  bâtarde,  une  sup¬ 
puration  sanieuse  mal  élaborée,  et  des  plaies  qui  marchent  .avec 
lenteur  vers  la  cicatrisation.  Les  seuls  cas  où  les  topiques  réfrigé¬ 
rants  conviennent  sont  ceux  où  il  existe  soit  de  violentes  douleurs, 

î 

soit  une  sensation  de  vive  chaleur,  sans  qu’il  y  ait  beaucoup  de  gon¬ 
flement  ou  même  d’inflammation.  —  Il  en  est  de  même  des  émissions 
sanguines,  que  depuis  longtemps  M.  Velpeau  n’emploie  plus  à  titre 
de  médication  préventive  chez  les  blessés  ou  les  opérés.  Il  s’en 
est  abstenu  chez  ses  blessés  de  1848  ;  et  cependant  aucun  des 
malades  qui  ont  succombé  n’a  été  emporté  par  l’excès  de  la 
réaction  générale  ou  locale.  Ainsi  les  saignées,  les  sangsues,  la 
glace,  constituent  des  moyens  à  appliquer  suivant  les  indications  , 
mais  jamais  comme  moyens  préventifs.  —  Depuis  1830,  M.  Vel¬ 
peau  n’emploie  plus  le  débridement  que  par  exception  et  pour  re- 
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médier  à  des  indications  formelles,  à  des  accidents  déjà  mani¬ 
festes.  —  Pour  le  régime,  il  a  été  heureux  d’entendre  M.  Malgai- 
gne  s’élever  contre  l’habitude  générale  de  mettre  les  blessés  à  la 
diète  absolue;  depuis  longtemps  il  a  réprouvé  cette  pratique.  Ra¬ 
rement  doit-on  prescrire  une  diète  sévère  ;  une  alimentation  sage 
prévient  plutôt  qu’elle  ne  provoque  des  accidents.  —  La  question  de 
l’amputation  est  en  quelque  sorte  la  question  capitale  dans  les  plaies 
par  armes  à  feu.  Elle  n’est  pas  exactement  prise  aujourd’hui  dans  le 
sens  où  l’avait  posée  l’ancienne  Académie  de  chirurgie.  Celle-ci 
s’était  demandée:  l’amputaiionétant  jugéenécessaire,  vaut-il  mieux 
la  faire  sur-le-champ,  ou  attendre?  Il  est  certain  que  si  l’amputa¬ 
tion  est  reconnue  nécessaire,  il  vaut  mieux  la  faire  tout  de  suite. 
Mais  la  question  n’est  plus  là,  on  se  demande  maintenant  :  une 
blessure  grave  étant  donnée,  faut-il  amputer  ou  non,  faut-il 
chercher  à  conserver  le  membre,  ou  ne  chercher  qu’à  sauver  le  ma¬ 
lade  en  sacrifiant  le  membre  blessé?  C’est  làunequestion  importante 
de  diagnostic  et  de  pronostic.  A  ce  point  de  vue,  il  n’y  a  plus  lieu 
d’êire  surpris  des  opinions  contradictoires  émises  jusqu’ici. 
En  effet,  peut-on  prononcer  avec  certitude,  dans  tous  les  cas, 
que  là  il  faut  amputer,  ici  qu’on  peut  conserver  le  mem¬ 
bre?  Évidemment  cela  est  impossible,  à  moins  de  ces  cas  heu¬ 
reusement  fort  rares  où  il  y  a  un  grand  fracas  des  os.  Une 
des  raisons  principales  qu’on  a  fait  valoir  en  faveur  de  l’am¬ 
putation,  c’est  qu’on  substitue  une  plaie  simple  à  une  plaie 
contuse.  Mais  peut-on  appeler  simple  la  plaie  qui  résulte  d’une 
amputation?  On  sait  qu’un  des  plus  grands  dangers  qui  se  pré¬ 
sentent  à  la  suite  des  amputations,  c’est  celui  de  l’infection  puru¬ 
lente.  Or,  dit  M.  Velpeau,  je  suis  loin  d’ètre  convaincu  qu’il  y  ait 
plus  de  chances  d’éviter  ce  dernier  accident  par  l’amputation  que 
par  la  conservation  du  membre.  En  ce  qui  me  concerne,  je  suis 
disposé  à  ne  pratiquer  que  le  moins  d’amputations  immédiates 
"  possible ,  à  essayer  de  conserver  le  membre  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  Ainsi ,  en  juin  dernier,  je  n’ai  amputé  que  6  ma¬ 
lades  sur  26  cas  de  fracture.  Dans  les  20  autres  cas,  j’ai  essayé  la 
conservation  du  membre  ;  2  de  ces  derniers  seulement  ont  suc¬ 
combé;  les  18  autres  sont  guéris  ou  semblent  devoir  guérir;  2  des 
6  amputés  sont  morts;  de  manière  qu’en  juin ,  comme  en  février, 
j’ai  perdu  un  tiers  de  mes  amputés.  Si  les  26  blessés  de  juin 
avaient  tous  subi  l’amputation,  il  est  probable  d’abord  qu’il 
en  serait  mort  plus  de  4,  outre  que  les  20  ont  conservé  leur 
membre  avec  la  vie.  Au  total,  plus  je  vieillis  dans  la  pratique, 
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moins  je  suis  partisan  de  l’amputation  immédiate.  J’amputai  plus 
en  1830  qu’en  1848,  et  en  juin  moins  qu’en  février  dernier. 

A  M.  Velpeau  succède  M.  Huguier.  Get  honorable  chirurgien  * 
qui  a  tenu  la  parole  dans  les  séances  du  12  et  du  21  septembre, 
devait ,  sans  diverses  circonstances  fortuites  qui  l’en  ont  empêché> 
continuer,  dans  la  séance  du  26,  son  discours  non  terminé.  M.  Hu¬ 
guier  n’a  pris  la  parole  que  parce  qu’il  a  reconnu  de  nombreuses 
lacunes  dans  la  discussion  et  parce  que  des  opinions  disparates 
ont  été  émises.  Après  avoir  présenté  quelques  considérations  sur 
les  plaies  par  armes  blanches,  il  se  livre,  dans  la  première  partie 
de  son  discours,  à  une  longue  exposition  des  expériences  qu’il  a 
faites  relativement  à  la  manière  dont  se  comportent  les  projectiles 
lorsqu’ils  rencontrent  des  corps  de  consistance  et  de  densité  diffé¬ 
rentes,  des  corps  durs  et  des  corps  mous-,  tels  que  pierres,  barres 
de  fer,  plaques  de  fonte,  bois,  fruits,  melons,  pommes  de  terre, 
potirons,  etc.  Enfin  ,  il  entre  dans  le  sujet,  et  commence  par  exa¬ 
miner  les  caracières  des  plaies  par  armes  à  feu  quant  au  diamètre 
et  à  l’apparence  des  ouvertures  d’entrée  et  de  sortie.  Trois  catégo¬ 
ries  de  cas  sont  à  distinguer  :  1°  les  deux  ouvertures  sont  égales,  et 
il  est  impossible  de  les  différencier  (c’est  lorsque  les  tissus  tra¬ 
versés  ont  une  consistance  égale  et  que  la  vitesse  du  projectile 
reste  à  peu  près  la  même  dans  tout  le  trajet  );  2'’  la  plaie  d’entrée 
est  plus  grande  que  celle  de  sortie  lorsque  la  balle  frappe  d’abord 
des  parties  résistantes,  un  os  par  exemple;  3®  elle  est  plus  petite 
dans  des  conditions  inverses.  La  dépression  des  bords  de  la  plaie 
à  l’entrée ,  la  saillie  et  le  renversement  à  la  sortie ,  sont  des  carac¬ 
tères  très-fugaces;  on  ne  peut  les  apprécier  que  peu  de  temps 
après  la  blessure,  en  raison  de  l’élasticité  des  tissus  qui  les  fait 
promptement  disparaître.  D’autres  caractères  attribués  aux  plaies 
par  armes  à  feu  sont  l’ecchymose  et  l’eschare  ;  mais  l’une  et 
l’autre  manquent  souvent.  H  résulte  ce  fait  important  pour  la 
médecine  légale,  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  distinguer  une 
plaie  par  arme  à  feu  d’avec  une  plaie  d’un  autre  genre ,  et  moins 
encore  de  déterminer  la  direction  de  la  blessure.  M.  Huguier  rap¬ 
porte  ici  quelques  exemples  de  plaies  d’armes  à  feu  qu’il  avait 
d’abord  prises  pour  des  plaies  par  armes  blanches.  Il  passe  ensuite 
en  revue  les  divers  effets  produits  par  les  balles  sur  les  divers 
tissus,  la  peau  ,  les  os ,  les  muscles ,  les  parties  fibreuses ,  les  vais¬ 
seaux.  Suivant  lui ,  les  vaisseaux,  les  tendons  et  les  nerfs, sont  dif¬ 
ficilement  lésés,  parce  qu’arrondis,  élastiques,  ils  cèdent  devant 
les  balles.  Il  n’a  rencontré  qu’une  seule  fois  une  hémorrhagie.  En- 
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fin  il  avance  que  lorsqu’une  balle  traverse  un  os  dans  une  partie 
de  sou  épaisseur,  et  que  la  partie  non  traversée  se  fracture  par 
suite  de  la  secousse  qui  lui  a  été  imprimée ,  les  extrémités  des 
fragments  de  cette  fracture  se  nécrosent  constamment,  et  ne 
peuvent  par  conséquent  se  réunir  qu’après  l’élimination  des  par¬ 
ties  nécrosées.  Dans  une  troisième  partie  de  sa  communication, 
il  abordera  les  questions  de  traitement. 

Deux  orateurs  ont  succédé,  dans  la  séance  du  26  septembre,  à 
Al.  Duguier,  absent  :  ce  sont  Al  Al.  Jobert  et  Bégin.  Le  premier, 
dans  un  discours  fort  étendu,  a  traité,  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  de  presque  tous  les  points  de  pathologie  et  de  thérapeu¬ 
tique  des  plaies  par  armes  A  feu,  supposant  fjuelquefois  A  tort  la 
domination  de  vicieuses  doctrines  pour  les  combattie,  mais  se 
livrant  presque  toujours  A  des  développements  historiques  et 
pratiques  intéressants.  Comme  ceux  qui  l’avaient  précédé,  AI.  Jo- 
bert  a  donné  une  assez  longue  et  assez  incomplète  exposition 
statistique  des  faits  qui  se  sont  présentés  à  son  observation. 
Nous  n’en  prendrons  quelques  détails  qu’autant  qu’üs  nous  pa¬ 
raîtront  éclairer  la  doctrine  des  plaies  d’armes  A  feu.  A  ce  sujet, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  cet  abus  ou  plutôt 
celte  vicieuse  intelligence  de  la  statistique.  11  semble  qu’en  l’em¬ 
ployant  on  fait  plutôt  un  sacrifice  au  goôt  du  jour  qu’on  ne  tente 
de  satisfaire  aux  besoins  de  la  science.  Il  est  A  présumer  que  ceux 
qui  y  ont  recours  n’ont  pas  seulement  pour  but  de  faire  connaître 
le  nombre  des  blessés ,  celui  de  chaque  genre  de  blessure ,  celui  des 
guérisons,  celui  des  morts.  Ce  genre  de  statistique  générale,  qui 
exige  de  grands  nombres,  peut  fournir  des  résultats  curieux;  mais 
ce  n’est  pas  celle-lA  qui  importe  précisément  au  médecin.  Que  nous 
font  toutes  ces  statistiques  préliminaires,  si  ce  n’est  pas  sur  elles 
que  s’appuient  les  opinions  ou  les  doctrines  de  leur  auteur,  si  ce 
n’est  pas  par  elles  que  nous  pouvons  contrôler  ces  doctrines.  Aussi, 
A  vrai  dire ,  nous  ne  croyons  pas  que  des  statistiques  telles  que  nous 
les  désirons  puissentôtre  convenablement  placées  dans  des  discours 
académiques.  Laissons  donc  de  côté  la  statistique  de  Al.  Jobert, 
comme  nous  l’avons  fait  de  celle  de  ses  prédécesseurs,  et  voyous 
les  doctrines  pathologiques  et  thérapeutiques  qu’il  a  soutenues  à  la 
tribune  de  l’Académie. 

_  Al.  Jobert  examine  d’abord  la  question  tant  débattue  de  la  forme 
des  ouvertures  des  plaies  par  armes  A  feu.  «Dans  un  travail  que  j’ai 
publié  après  1830,  dit  M.  .lobert,  j’ai  établi,  avec  la  plupart  des 
auteurs,  que  l’ouverture  d’entrée  des  balles  est  ronde,  régulière,  et 
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à  bords  renversés  en  dedans,  et  l'ouverture  de  sortie  large,  irrégu¬ 
lière,  et  à  bords  renversés  en  dehors.  Tous  les  écrivains  reconnais¬ 
saient  aussi,  du  moins  pour  la  plupart, que  le  trajet  parcouru  par  la 
balle  offre  les  mêmes  altérations  que  les  ouvertures  d’entrée  et  de 
sortie;  c’est-à-dire  que  l’on  admettait  que  l’attrition  déterminée 
par  le  projectile  est  aussi  forte  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  J.  Hun¬ 
ier  s’éleva  contre  cette  manière  de  voir,  et  il  développa  une  théo¬ 
rie  qui  n’offre  pas  le  même  degré  de  valeur  que  les  faits  qu’il  avait 
observés.  Il  démontra  que  le  trajet  parcouru  parla  balle  s’oblitère 
souvent  sans  suppurer  et  .sans  subir  d’exfoliation  gangréneuse. 
D’après  cela  ,  il  était  évident  que  l’on  ne  pouvait  pas  comparer  ce 
qui  se  passait  dans  le  trajet  de  la  balle  à  ce  qui  avait  lieu  aux  ou¬ 
vertures  de  pénétration  et  de  sortie,  qui  étalent  toujours  le  siège 
de  suppuration  et  d’exfoliation  gangréneuse.  J’ai  bien  souvent  eu 
l’occasion  de  vérifier  la  vérité  des  a.ssertions  de  Hunter,  et  .sur  la  plus 
grande  partie  des  plaies  des  parties  molles,  j’ai  vu  le  trajet  de  la 
balle  .s’oblitérer  sans  suppuration,  lorsque  je  n’avais  pas  débridé. 
Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  alors,  en  réfléchis¬ 
sant  que  la  halle  amincit ,  dé.sorganise  la  peau  avant  de  la  travei- 
ser.  Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  lorsque  la  balle  parcourt  l’é¬ 
paisseur  des  parties  molles;  car  alors  elle  les  tasse,  les  déchire,  les 
écarte,  sans  les  désorganiser,  absolument  comme  pourrait  le  faire 
un  instrument  que  l’on  introduirait  au  sein  des  tissus  vivants.  On 
comprend  qu’alors,  de  la  lymphe  se  déposant ,  les  vides  s’effacent , 
et  que  l’oblitération  arrive.  Il  y  a  cependant  à  cette  règle  des  excep¬ 
tions,  que  je  dois  signaler.  Lorsqu’un  tendon  ou  une  aponévrose 
ont  été  dépouillés  de  leur  moyen  de  nutrition,  ils  se  nécrosent  et 
s’exfolient;  il  en  est  de  même  du  tissu  cellulaire,  qui  se  gangrène 
quand  il  a  été  pelotonné  et  rencontré  par  une  balle  aplatie.  Dans  ce 
cas,  il  y  a  suppuration  du  trajet.  Depuis  les  journées  de  juin  1832, 
l’expérience  a  modifié  ma  première  manière  de  voir  sur  la  forme 
des  ouvertures  d’entrée  et  de  sortie  des  plaies  d’armes  à  feu ,  et  les 
recherches  que  j’ai  faites  pendant  h  s  journées  de  février  et  de  juin 
m’ont  permis  d’arrêter  définitivement  mon  opinion.  Eh  bien, 
ainsi  que  je  l’ai  fait  connaître  par  mon  relevé  (1),  on  a  pu 


(l)  Sur  29  cas  de  plaies  d’armes  à  feu,  les  ouvertures  d’entrée 
et  de  sortie  étaient  rondes  et  régulières  dans  23,  rondes  et  ayant 
le  double  de  largeur  des  précédentes  dans  3,  allongées  et  en 
gouttière  dans  3.  Les  ouvertures  de  sortie  étaient  rondes  dans  7, 
IV^  — xviii.  16 
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<*ün)  prendre  que  les  nu  vei  lûtes  d'en  tire  et  de  sortie  sont  raie- 
nicnt  les  mêmes,  qu’elles  varient  A  l’infini.  C’est  ainsi  que  tan¬ 
tôt  j’ai  rencontré  l’ouverture  d’entrée  ronde  et  régulière,  et 
l’ouverture  de  sortie  large  et  irrégulière;  que  j’ai  trouvé  les  ou¬ 
vertures  d’entrée  et  de  sortie  régulières  et  ayant  les  mêmes  dimen¬ 
sions,  que  j’ai  vu  l’ouverture  d’entrée  plus  large  que  l’ouverturede 
sortie;  que,  d’autres  fois  encore,  j’ai  vu  l’ouverture  d’entrée  irré¬ 
gulière,  et  l’ouverture  de  sortie  étroite.  Enfin,  il  m’a  été  donné  de 
reconnaître  que,  dans  des  cas  rares,  les  plaies  d’armes  à  feu  repré- 
.sentaient  des  plaies  par  instrument  tranchant.  »  Ces  variétés  de 
forme  des  blessures  par  armes  à  feu,  M.  Jobert  les  attribue  à  deux 
causes:  l®  ù  la  forme  de  la  balle  et  à  ses  dimensions;  2®  à  la  direc. 
tion  imprimée  au  projectile,  lorsqu’il  a  rencontré  le  corps  vivant. 

La  seconde  question  concerne  les  corps  étrangers.  «On  a  regardé, 
dit  M.  Jobert ,  les  corps  étrangers  comme  si  nuisibles  pour  les  par- 
lies  avec  le.squelles  ils  se  trouvent  en  contact,  qu’on  a  établi  en 
principe  leur  extraction  immédiate...  On  a  abusé  et  on  abuse  gran¬ 
dement  de  ce  principe  en  voulant,  sans  s’occuper  du  siège  de  la 
balle,  et  sans  s’inquiéter  de  la  distance  à  laquelle  le  coup  de  feu  avait 
été  tiré,  extraire  le  projectile.  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le 
monument  élevé  par  les  soins  de  l’Académie  de  chirurgie  pour  se 
convaincre  de  la  véi  iié  que  j’avance.  En  Angleterre,  les  mêmes 
idées  ont  régné  qu’en  France.  L’expérience  m’a  mis  à  même  de  for¬ 
muler  une  toute  autre  proposition,  et  je  ne  balance  pas  à  repous¬ 
ser  l’extractiou  immédiate  de  corps  étrangers,  comme  inutile  et 
même  comme  dangereuse.  Comme  J.  Hunter,  je  regarde  les  corps 
étrangers  comme  presque  inoffensifs  pour  les  tissus  avec  les¬ 
quels  iis  se  trouvent  en  contact.  Sur  17  corps  étrangers,  j’en  ai 
seulement  extrait  3  immédiatement,  parce  qu’ils  étaient  placés 
sous  les  téguments,  et  14  sont  demeurés  ensevelis  dans  l’épaisseur 
des  organes  Deux  raisons  m’ont  empêché  d’aller  ù  leur  recherche: 
la  première  était  basée  sur  l’innocuité  des  corps  étrangers,  et  la 
seconde  sur  la  difficulté  de  les  découvrir.  Cette  temporisation  a  été 
d’une  grande  utilité  pour  sept  malades:  presque  tous  ont  guéri 
sans  subir  l’extraction  des  corps  étrangers.)) 

La  thérapeutique  des  plaies  d’armes  à  feu  doit,  suivant  M.  Jo¬ 
bert,  varier  avec  les  périodes  de  ces  plaie.>.  On  distingue  trois  jté- 


el  ayant  les  mêmes  dimensions  que  les  ouverture  d’entrée,  irré- 
gidières  et  larges  dans  10,  allongées  dans  4,  très-rélrécies  dans 
'1\  C  n’avaient  pas  d’ouverture  de  sortie. 
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riodes.  La  première  se  caractérise  par  l’élonnement  local  et  général 
du  système  nerveux  (^commolion)  ;  toutes  les  fonctions  ont  pe*rdu 
de  leur  plénitude  et  de  leur  activité.  Dans  une  deuxième  période, 
rinflammation  se  déclareet  le  trouble  fonctionnel  qui  l’accompagne. 
Dans  la  troisième  enfin,  il  y  a  détente  et  suppuration.  La  même 
médication  ne  peut  être  employée  dans  des  états  si  différents.  Le;: 
boissons  aromatiques,  le  repos,  les  diffusifs,  conviennent  exclusi¬ 
vement  dans  la  première  période.  La  deuxième  doit  être  attaquée 
par  les  antiphlogistiques  et  les  réfrigérants,  qui  concourent  au 
même  but  en  enrayant,  eu  modérant  ou  en  arrêtant  à  peu  près 
complètement  rinflammation  ;  les  émissions  sanguines  abondantes 
conviennent  sui'lout,  principalement  les  saignées  générales.  Dans 
la  troisième  période,  M.  .lobert  a  recours  aux  fortifiants  pour  sou¬ 
tenir  les  forces  épuisées  du  blessé;  les  cataplasmes  chauds  et  non 
froids  conviennent  alors.  Les  irrigations  ne  doivent  pas  être  em- 
])loyées;  elles  lui  ont  toujours  paru  refouler  l’inflammation  et 
exposer  à  l’infection  purulente. 

M.  .lobert  passe  ensuite  au  débridement  des  plaies  d’armes  à  feu, 
qui  a  été  si  longtemps  en  principe,  et  dont  le  précepte  a  été  géné¬ 
ralement  conservé,  malgré  l’autorité  de  J.  Hunter.  Pour  mon 
compte,  dit  M.  .lobert,  je  considère  le  débridement  des  ouvertures 
d’entrée  et  de  sortie  comme  inutile  et  dangereux,  parce  qu'il  n’a¬ 
vance  pas  la  guérison,  parce  qu’il  ne  prévient  pas  l’élrangle- 
ment ,  puisqu’il  n’existe  jamais  dans  le  trajet  creusé  par  la  balle; 
parce  qu’il  n’est  jamais  utile  pour  faciliter  l’écoulement  des  li¬ 
quides;  parce  qu’il  ne  favorise  pas  la  chute  des  eschares,  qu’il 
est  douloureux,  qu’il  expose  à  l’inflammatiou  du  trajet  delà  balle; 
parce  qu’enfin,  exécuté  par  une  main  inhabile,  il  peut  donner 
lieu  aux  accidents  les  plus  redoutables.  Si  je  repousse  la  dilatation 
des  ouvertures  des  plaies  d’armes  h  feu,  il  n’en  est  pas  de  même 
d’une  autre  espèce  de  débridement,  que  je  crois  nécessaire  et  indis¬ 
pensable  lorsqu’il  survient  un  étranglement  réel.  Malheureusement 
cet  accident  n’est  que  trop  fréquent;  dans  les  journées  de  ,)uin  ,  je 
l’ai  observé  sur  dix  blessés.  11  consistait  dans  une  distension  énorme 
de  tout  le  membre,  dans  des  douleurs  atroces,  l’agitation,  l’insom¬ 
nie,  etc.  Des  incisions  de  5  à  6  pouces  ,  qui  comprenaient  la  peau  et 
les  aponévroses  d’enveloppe,  ont  fait  cesser,  comme  par  enchante¬ 
ment,  tous  les  accidents,  et  je  dois  dire  qu’il  n’est  survenu  aucune 
trace  de  gangrène,  d’inflammation  diffuse,  eic. 

M.  Jobert  termine  sa  communication  par  l’examen  de  la  ques¬ 
tion  des  fractures  comminutives  et  de  l’amputation.  Après  un 
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historique  de  la  question,  qui  a  eu  à  différentes  ép.ques  diverses 
solutions,  il  arrive  aux  doctrines  de  notre  temps,  où,  suivant 
lui ,  règne  dans  les  esprits  une  incertitude  qui  pousse  les  uns  à  sa¬ 
crifier  le  plus  de  ntenibres  possible,  et  les  autres  à  la  conservation. 
«Pour  moi,  dit  M.  Jobert,  je  suis  peu  disposé  à  sacrifier  un  mem¬ 
bre  quand  il  s’agit  d’une  fracture  comminulive  seulement,  car  une 
grande  lésion  ne  réclame  pas  toujours  une  grande  opération.  J’ai 
donc  essayé  de  conserver  les  membres  qui  offraient  des  lésions  pour 
lesquelles  on  avait  proposé  l’amputation.  Ainsi  les  plaies  péné¬ 
trantes  avec  fracture  de  l’articulation  du  coude  ont  été  soumises  à 
un  traitement  régulier  lorsque  le  membre  n’était  pas  désorganisé; 
et  les  malades  s’en  sont  bien  trouvés,  puisqu’ils  ont  guéri  avec 
ankylosé  incomplète.  Les  fractures  comminutives  de  la  tête  de 
l’humérus,  sans  désorganisation  des  parties  molles ,  ont  été  traitées 
|:)ar  une  méthode  antiphlogistiqueénergique.  Les  fractures  du  poi¬ 
gnet,  ainsi  que  celles  de  la  main,ontélé  traitéesdela  même  manière 
et  avec  un  plein  succès.  Sur  deux  de  ces  malades,  tout  semblait  récla¬ 
mer  l’amputation,  et  je  dois  dire  que  chez  l’un  d’eux  les  apparences 
étaient  trompeuses.  Les  fractures  comminutives  de  cuisse,  sans  dés¬ 
organisation  des  parties  molles, ontétésoumisessanshésiiationà  un 
traitement  régulier,  absolument  comme  j’aurais  pu  le  faire  pour 
une  fracture  de  même  espèce,  déterminée  par  une  autre  cause.  Les 
plaies  pénétrantes  de  l'articulation  du  genou,  regardées  principa¬ 
lement  comme  nécessitant  l’amputation,  ont  été  traitées  par  la 
position  horizontale  et  par  une  médication  antiphlogistique  très- 
énergique  et  les  cataplasmes  froids.  Ce  traitement  a  été  également 
employé,  soit  que  ks  os  fussent  intéressés,  soit  que  la  membrane 
synoviale  ait  été  seule  ouverte.  Trois  malades  ont  guéri  sur  6 ,  et 
on  sait  que  J.  Bell  avait  défié  qu’on  lui  montrât  une  guérison  sur 
mille.  Les  fractures  comminutives  de  la  jambe  n’ont  jamais  été 
am[)utées  lorsque  les  chairs  n'étaient  pas  trop  broyées,  trop  dé¬ 
chirées,  trop  détruites,  lors  même  qu’il  existait  de  nombreu.ses 
plaies  et  de  nombreuses  esquilles  qui  traversaient  les  chairs. 
Oue  faisaient  les  membres  de  l’ancienne  Académie  de  chirurgie 
lüîsqu’ils  étaient  décidés  â  ne  pas  faire  l’ablation  du  membre?  Ils 
soutenaient  le  membre,  appliquaient  un  appareil ,  saignaient  lar¬ 
gement,  employaient  les  topiques  émollients,  faisaient  de  larges 
incisions,  et  procédaient  à  l’extirpation  des  esquilles;  cela  fait,  ils 
attendaient  la  guérison,  qui  était  toujours  précédée  de  graves  phé¬ 
nomènes  inflammatoires,  d’une  abondante  suppuration  ,  de  ramol¬ 
lissement  (lu  membre  et  de  difformité.  On  a  vu  des  malades  être 


\CA»É:vilE  DE  MÉDECINE. 


245 


plusieurs  années  et  niême  huit  ans  à  guérir.  La  méthode  que  j’em¬ 
ploie  se  rapproche  de  la  précédente  sous  quelques  rapports,  et  elle 
s’en  éloigne  beaucoup  sous  d’autres.  Comme  les  membres  de  l’an- 
cienne  Académie,  je  fais  faire  de  larges  saignées,  j’emploie  les  lopi- 
((ues,  mais  froids  pendant  la  période  inflammatoire,  et  chauds 
pendant  la  période  de  suppuration.  Je  n’extrais  jamais  les  esquilles, 
et  je  ne  touche  jamais  aux  ouvertures  qui  leur  donnent  passage, 
non  plus  qu’à  celles  qui  ont  été  faites  par  le  projectile.  De  longues 
incisions  sont  pratiquées  ,  (juand  il  y  a  étranglement ,  le  long  du 
membre,  jamais  sur  la  fracture,  et  aussi  éloignées  que  possible 
d’elle.  Le  membre  est  soutenu  dans  un  coussin-gouttière.  Par  ce 
traitement ,  je  n’ai  pas  d’inflammation  violente  et  diffuse,  je  n’ai 
pas  de  consolidation  difforme  et  trop  irrégulière,  j’évite  des  né¬ 
croses  étendues;  je  n’ai  que  des  exfoliations  bien  peu  considéra¬ 
bles,  je  n’ai  jamais  de  fausses  articulations,  et  la  guérison  ne  traîne 
pas  indéfiniment  comme  par  le  précédent  procédé,  qui  expose  à 
des  inflammations  diffuses,  à  de  fausses  articulations,  à  des  rac¬ 
courcissements,  à  des  difformités,  à  la  mort  par  suppuration  ou 
autrement.  Mais  lorsque  les  chairs  ont  subi  une  atteinte  piofonde , 
que  les  gros  vaisseaux  sont  lésés, que  les  articulations  sont  large¬ 
ment  ouvertes  ou  la  peau  largement  décollée,  il  n’y  a  plus  d’es¬ 
poir  que  dans  l’amputation.» 

Maintenant,  l’amputation  doit-elle  être  faite  immédiatement  ou 
consécutivement?  C’est  le  dernier  point  qu’examine  M.  Jobert  :  il 
montre  les  deux  opinions  opposées,  se  partageant  les  chirurgiens 
des  époques  antérieures  et  les  chirurgiens  contemporains;  Ledran, 
Thomson,  John  Bell,  Boucher,  Larrey,  M.  I^oux  ,etc. ,  préférant 
l’amputatiou  immédiate  ou  primitive  ;  John  Hunt(  r,  Percy,  Faure, 
l’amputation  consécutive,  et  chaque  parti  ayant  des  arguments 
décisifs  ,  des  faits  en  sa  faveur.  Mais  M.  Jobert  repousse  ces  sta¬ 
tistiques  dans  lesquelles  on  emploie  un  chiffre  brut  indiquant  la 
proportion  des  succès:  un  fait  ne  signifie,  pour  lui,  qu’autant 
qu’il  sait  ce  qui  a  eu  lieu  avant,  pendant  et  après  l’opération, 
(^uant  à  lui ,  il  adopte  l’amputation  immédiate ,  bien  entendu , 
dans  les  cas  où  l’amputation  est  devenue  tout  à  fait  nécessaire;  il 
croit  qu’il  y  a  tout  avantage  à  opérer  immédiatement.  Mais  en 
parlant  d’amputation  immédiate,  il  ne  prétend  pas  qu’il  faut  am¬ 
puter  sur  le  coup,  pendant  que  le  blessé  est  encore  sous  le  coup  de 
la  stupeur  :  ce  serait  s’exposer  à  voir  le  malade  succomber  à  l’in¬ 
stant  même.  11  faut  attendre  que  la  commotion  ait  disparu  ,  que 
les  grandes  fonctions  aient  repris  leur  équilibre.  Aussi  ne  pratique^ 
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t*il  l’opération  que  le  lendemain,  le  surlendemain,  mais  avant 
que  l’inflammation  se  soit  manifestée  avec  violence.  Ce  temps  est, 
du  reste,  nécessaire  pour  préparer  le  blessé  à  l’idée  du  sacrifice  qu’il 
doit  subir.  L’expérience  lui  a  démontré  l’avantage  d’en  agir  ainsi. 
Au  contraire,  la  plupart  des  malades  qu’on  réserve  pour  l’ampu¬ 
tation  consécutive  succombent,  avant  l’opération,  à  l’abondance  de 
la  suppuration,  et  pendant  la  période  inflammatoire.  Ceux  qui  ont 
résisté  à  ces  accidents  j)éri8sent  peu  de  temps  après  l’amputation, 
soit  par  suite  des  e^chares  ,  soit  par  l’effet  de  la  douleur  qu’ils 
n’ont  pas  la  force  de  supporter,  ou  par  le  surcroît  de  suppuration 
et  de  travail  inflammatoire  qui  les  épuise.  M.  Jobert  termine  en 
disant  que  les  amputations  pratiquées  dans  la  contiguïté  lui  ont 
toujours  paru  préférables  à  celles  qui  ont  été  faites  dans  la  conti¬ 
nuité,  et  que  les  amputations  à  lambeaux  valent  mieux  que  les  am¬ 
putations  circulaires  (1). 

Après  cette  longue  communication  de  M.  .lobert,  qui  avait 
rempli  presque  toute  la  séance,  M.  Bégin  a  pris  la  parole  et  su  ra¬ 
nimer  l’attention  fatiguée,  par  un  discours  vif,  nerveux,  sub¬ 
stantiel  ,  qui  a  dù  son  succès  non  moins  à  la  justesse  des  doctrines 
de  l’orateur  qu’à  son  débit  franc  et  accentué.  M.  Bégin,  comme  les 
membres  précédents ,  aborde  le  point  si  controversé  de  la  forme 
et  des  dimensions  respectives  des  ouvertures  d’entrée  et  de  sortie 
des  plaies  d’armes  à  feu.  J’ai,  dit-il,  décrit  après  1830  la  forme  des 
plaies  d’armes  à  feu,  comme  on  l’a  enseigné  généralement  de¬ 
puis  ;  j’ai  assigné  pour  caractères  à  l’ouverture  d’entrée  d’ètre  plus 
grande  et  avec  perte  de  substance,  à  l’ouverture  de  sortie  d’être 
plus  étroite ,  déchirée,  irrégulière,  et  sans  perte  de  substance.  Mais 


(1)  Voici  la  statistique  donnée  par  M.  Jobert,  relativement  à 
ses  amputés:  12  amputations  des  membres  ont  été  pratiquées  ;  sur 
ce  nombre ,  4  ont  été  suivies  de  succès  ,  1  est  en  voie  de  guérison  , 
et  7  n’ont  pas  réussi.  Sur  ces  12  amputés  ,  G  l’ont  été  immédiate¬ 
ment,  et  6  consécutivement;  3  des  premiers  vivent  encore,  1 
seul  des  derniers  a  guéri ,  et  un  2®  est  actuellement  dans  les  salles 
de  chirurgie.  Donc  ,  4  amputations  de  cuisse,  dont  3  morts.  1  en 
voie  de  guérison;  3  amputations  du  bras,  dont  2  morts,  1  guéri; 
2  désarticulations  de  l'épaule,  dont  1  mort,  1  guéri;  1  désar¬ 
ticulation  immédiate  du  coude,  guéri;  1  amputation  sus- malléo¬ 
laire  consécutive  ,  mort  ;  1  amputation  immédiate  de  la  jambe, 
guérison. 
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CCS  caractères,  qui  soûl  très-sensibles  et  très-facilement  apprécia¬ 
bles  au  moment  oi'i  la  jjlaie  vient  d’être  faite ,  changent  bientôt, 
SC  tnodifient  par  l’inflammation,  l’engorgement  dont  ces  plaies 
deviennent  le  siège,  et  par  le  développement  des  bourgeons  char¬ 
nus,  au  point  qu’au  bout  de  quelques  j(*urs,  il  n’est  plus  possible 
de  les  reconnaître ,  et  qu’on  ne  peut  plus  distinguer  l’ouverture 
d'entrée.  Enfin,  si  l’on  examine  ces  mêmes  plaies  A  leur  dernière 
phase,  c’est-à-dire  après  leur  cicatrisation  ,  les  caractères  de  l’en¬ 
trée  et  de  la  sortie  se  reproduisent  de  nouveau.  L’entrée  offre  une 
cicatrice  large  ,  concave  ,  blanche ,  dure  ;  la  sortie  se  reconnaît  à 
une  cicatrice  légère,  superficielle,  un  peu  irrégulière  ,  quelquefois 
à  peine  visible.  Avec  un  peu  d’habitude,  il  est  impossible  de  s’y 
tromper.  Ceci  est  important  au  point  de  vue  médico-légal ,  où  le 
problème  de  la  direction  d’un  coup  de  feu  peut  avoir  souvent  de 
graves  conséquences.  —  M.  Bégin  ne  partage  pas  l’admiration  de 
M.  .lobert  pour  l’ouvrage  de  .John  Hunter  sur  les  plaies  d’armes 
à  feu.  Suivant  lui ,  les  observations  de  cet  auteur  manquent  com¬ 
plètement  d’exactitude.  Ainsi,  pour  le  débridement,  contre  lequel 
on  a  invoqué  l’opinion  de  Hunter,  M.  Bégin  pense  que  l’on  s’est 
appuyé  avec  lui  sur  un  principe  faux  ,  le  développement  tardif 
et  le  faible  degré  de  l’inflammation.  Le  débridement  est  une  pra¬ 
tique  bonne  et  nécessaire,  sans  être  toujours  indispensable;  mais 
toub's  les  fois  qu’une  balle  a  traversé  une  région  pourvue  d’une  forte 
aponévrose ,  on  doit  s’attendre  à  voir  survenir  les  accidents  d’étran¬ 
glement  dès  que  l’engorgement  inflammatoire  se  sera  développé: 
il  faut  débrider.  Sur  le  champ  de  bataille  de  Dresde,  en  1813 ,  nous 
reçûmes,  dit  M.  Bégin,  6  à  600  blessés  dans  notre  ambulance.  Le 
lendemain,  nous  trouvâmes  tous  les  membres  gonflés  et  extrêmement 
douloureux.  Fallait-il  laisser  les  blessés  dans  cet  état-là?  Non.  Nous 
débridâmes,  et  ils  furent  tous  immédiatement  soulagés.  M.  Bégin 
pense  qu’il  faut  extraire  les  corps  étrangers  autant  qu’on  pourra  le 
faire;  il  s’étonne  qu’on  ait  pu  émettre  un  principe  contraire.  La 
présence  d’un  corps  étranger  est  une  complication  grave;  mais  il 
est  bien  entendu  que  tout  en  admettant  en  principe  l’utilité  de  leur 
extraction,  il  ne  faut  pas  pousser  l’observation  de  ce  principe  jus¬ 
qu’à  tenter  des  manœuvres  dangereuses.  Il  en  est  de  même  des 
esquilles.  11  n’y  a  pas  de  principe  plus  dangereux  en  chirurgie  que 
celui  qui  est  ainsi  conçu  :  on  doit  respecter  les  esquilles  et  même 
les  replacer,  pour  peu  qu’elles  tiennent  encore.  Ces  esquille.s,  qui  ne 
vivent  plus,  sont  englobé^^s  dans  le  cal  qui  se  forme;  au  bout  de 
plusieurs  mois,  de  plusieurs  années,  elles  provo(|uent  des  accidents 
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assez  graves  pour  nécessiter  souvent  rainputation.  M.  Bégin  cite, 
entre  autres  exemples  de  ce  genre,  lecas  d’unofficierblessé  à  Lufzen» 
chez  lequel  des  esquilles  du  tibia  furent  ainsi  enveloppées  par  une 
production  osseuse  de  nouvel  le  formation.  Tous  les  ans,  des  abcès  se 
formaient;  il  survenait  des  douleurs  atroces.  11  fut  obligé  de  lui  cou¬ 
per  la  cuisse  vingt-cinq  ans  après  après  sa  blessure.  Suivant  M.  Bé¬ 
gin,  les  fractures  des  membres  par  armes  à  feu  sont  des  blessures 
toujours  très-graves  et  qui  réclament  le  plus  souvent  l’amputation 
immédiate,  amputation  d’autant  plus  indiquée  que  la  lésion  a  lieu 
plus  près  du  tronc.  En  tout  cas,  lorsqu’on  croit  pouvoir  conserver 
le  membre,  si  l’on  veut  atteindre  ce  résultat  et  ne  pas  s’exposer  à  la 
nécessité  d’une  amputation  consécutive,  il  faut  enlever  les  esquilles. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu’on  doive  les  arracher  avec  violence  si  elles 
tiennent  encore  assez  fortement,  car  on  s’exposerait  dans  ce  cas  à 
accroître  les  dégâts  et  à  dépouiller  l’os  tout  entier  de  son  périoste; 
mais  on  entend  qu’il  faut  enlever  toutes  celles  qui  ne  tiennent  que- 
faiblement  et  qui  immanquabh  ment  rempliraient  plus  lard,  dans 
le  sein  de  la  plaie,  le  rôle  de  corps  étranger.  M.  Bégin  expose  en¬ 
suite  les  règles  du  pansement  le  plus  convenable  des  plaies  d’armes 
à  feu. 

—  Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  prononcée  en  la 
séance  du  3  octobre,  et  que  nous  donnons  par  anticipation, M.  Bé¬ 
gin  traite  de  la  question  importante  des  amputations,  et  formule 
dans  les  conclusions  suivantes  son  opinion  sur  les  divers  points  en 
discussion:  1“  Les  plaies  qui  résultent  de  l’action  des  projectiles 
lancés  par  les  armes  à  feu  ne  se  réunissent  jamais  immédiatement; 
toujours,  au  contraire,  elles  s’enflamment  dans  tout  leur  trajet  et 
fournissent  une  suppuration  avec  laquelle  sont  entraînés  des  dé¬ 
bris  désorganisés  de  tissus;  il  n’y  a  que  de  rares  exceptions  à  cette 
règle  pour  quelques  plaies  de  sortie,  faites  par  déchirure  plutôt  que 
par  contusion ,  lorsque  les  projectiles  ont  perdu  une  grande  partie 
de  leur  force.  —  2°  Dans  les  régions  où  des  aponévroses  d’enveloppe 
tendues  et  résistantes  recouvrent  les  parties  blessées,  les  plaies  par 
coup  de  feu  doivent  être  agrandies  avec  l’instrument  tranchant, 
afin  de  donner  aux  tissus  profonds  la  possibilité  de  se  tuméfier  en 
liberté  et  de  faciliter  l’issue  de  la  suppuration.  —  3”  11  y  a  néces¬ 
sité  de  rechercher  et  de  retirer  les  corps  étrangers  de  toute  nature, 
même  du  dehors,  qui  peuvent  exister  dans  les  plaies;  il  est  égale¬ 
ment  indiqué  d’extraire  de  ces  plaies  les  débris  des  os  fracturés ,  et 
de  réduire  autant  que  possible  les  fractures  qui  les  accompagnent 
aux  deux  fragments  principaux.  Le  chirurgien  ne  doit  être  arrêté 
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dans  ses  tentatives,  pour  satisfaire  à  ses  indications,  que  par  l’im¬ 
possibilité  d’y  parvenir  ou  par  la  crainte  d’exciter  des  douleurs 
trop  vives  ou  de  produire  des  désordres  trop  considérables.  — 
4®  Les  plaies  par  armes  à  feu,  débarrassées  de  leurs  complications, 
doivent  être  pansées  simplement  ;  aucun  corps  étranger  ne  ijera 
introduit  dans  leur  trajet.  Les  pansements  seront  aussi  rarement 
renouvelés  que  le  comporteront  les  accidents.  L’eau  froide,  à  la 
température  ambiante  dans  la  saison  chaude  et  dans  les  pays 
chauds,  avec  laquelle  sont  humectés  les  appareils,  est  le  meilleur 
topique  dont  on  puisse  généralement  faire  usage  jusqu’à  l’établis¬ 
sement  delà  suppuration.  — 5®  Les  fractures  faites  par  les  armes 
à  feu  doivent  être  réduites  immédiatement  et  contenues  au  moyen 
d’appareils  solides  qui  assurent  l’immobilité  des  fragments,  tout  en 
permettant  l’écoulement  du  pus  et  le  pansement  local  des  plaies.  — 
6°  Quand  ces  plaies  nécessitent  l’amputation  des  membres  ou  la 
résection  desextrémités  articulaires  des  os,  ces  opérations  doivent 
être  pratiquées  immédiatement,  à  moins  que  l’affaiblissement  con¬ 
sidérable  des  forces  nerveuses  résultant  de  la  commotion  et  de  la 
stupeur  ne  s’y  oppose.  —  7”  Dans  ces  cas,  la  première  indication 
consiste  à  ranimer  les  blessés  au  moyen  des  excitants,  tels  que  les 
spiritueux ,  les  infusions  aromatiques ,  les  frictions  cutanées.  Les 
opérations  ne  doivent  en  général  être  pratiquées  que  lorsque  la 
réaction  est  établie.  — 8°  Une  plaie  par  arme  à  feu  est  un  foyer 
d’inflammation  qu’il  importe  de  surveiller  et  de  modérer,  quand 
elle  devient  trop  intense,  par  tous  les  moyens  locaux  et  généraux 
dont  l’art  dispose;  le  régime  sera  proportionné  à  l’étendue  et  à  la 
violence  des  accidents.  —  9”  Quand  la  suppuration  est  abondante 
et  se  prolonge,  il  est  souvent  indiqué  de  soutenir  les  forces  orga¬ 
niques  non-seulement  par  un  régime  substantiel,  mais  au  moyen 
de  médicaments  toniques,  parmi  lesquels  les  préparations  de  quin¬ 
quina  tiennent  le  premier  rang. 
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II.  Académie  des  sciences. 

Aliineiitalion  des  habitants  des  campagnes.  —  Décroissement  graduel  du 
cerveau  dans  la  folie.  — Anomalies  de  l’artère  sous-clavière  droite. — 
(>hoiéra-morbns.  —  Système  capillaire  intermédiaire  aux  artèi  es  et  aux 
veines.  —  Variole  confluente  typhoïde. 

Noussommes  quelque  peu  en  retard  avec  l’Académie  des  sciences; 
tuais  le  petit  nombre  de  communications  médico-chirurgicales  qui 
méritent  d’élre  signalées  dans  ces  derniers  mois  a  été  la  cause  cl 
est  la  justification  de  notre  négligence.  Mous  citerons  toutefois; 

l'’Ün  mémoire  de  M.  Bouchardat  (3  juillet)  sur  V alimentation 
des  habitants  des  campagnes  au  temps  présent,  comparée  à  ce 
quelle  était  il  fa  cent  cinquante  ans.  M.  Bouchardat  a  pris 
pour  sujet  de  ses  recherches  une  bien  petite  contrée,  l’ancienne  élec¬ 
tion  de  Vézelay,  sur  laquelle  Vauban  a  laissé  une  statistique  très- 
complète.  Il  résulte  de  ces  recherches  que,  sous  le  point  de  vue  des 
aliments  azotés,  féculents,  légumineux,  corps  gras  et  boissons 
alimentaires,  le  régime  des  habitants  de  cette  portion  de  la  France, 
bien  qu’il  ait  encore  beaucoup  à  gagner,  est  infiniment  supérieur 
A  ce  qu’il  était  û  celte  époque.  Le  peuple,  dit  Vauban,  ne  man¬ 
geait  pas  de  viande  trois  fois  par  an;  le  pain  et  le  froment  étaient 
A  peu  près  inusités,  les  fruits  et  les  plantes  potagères  étaient  peu 
connus  ;  les  ftorcs  étaient  peu  abondants ,  excepté  dans  les  villages 
qui  avoisinaient  les  bois,  et  où  la  récolte  des  glands  pouvait  con¬ 
tribuer  A  leur  nourriture; enfin,  l’habitant  des  campagnes  consom¬ 
mait  infiniment  peu  de  vin.  Aujourd’hui ,  dans  la  plupart  des 
ménages  des  labourenrs  et  des  vignerons,  on  mange  de  la  viande 
deux  fois  la  semaine  (  presque  toujours  c’est  du  porc  salé).  L’in¬ 
troduction  de  la  pomme  de  terre  a  rendu  la  partie  féculente  de 
l’alimentation  plus  assurée  et  plus  abondante.  Les  fruits  et  les 
plantes  potagères  entrent  pour  une  large  part  dans  la  nourriture; 
le  lard  et  la  graisse  d^  porc  entrent  cinq  fois  la  semaine  dans  la 
préparation  des  aliments;  enfin,  le  vin  est  beaucoup  plus  com¬ 
mun  qu’il  ne  l’était  autrefois.  Toutefois  il  faut  reconnaître  que 
-les  aliments  azotés  consommés  par  les  habitants  des  campagnes, 
en  y  comprenant  les  matières  azotées  contenues  dans  les  fécu¬ 
lents  et  les  légumes,  sont  loin  de  représenter  les  154  grammes 
dennatière  azotée  et  sèche  qui  entrent  dans  l’alimentation  nor¬ 
male  du  cavalier  français,  et  qui  renferment  22,5  grammes  d’a¬ 
zote.  Ajoutons  que  les  habitations  des  laboureurs,  bien  que  mal 
appropriées,  deviennent  de  jour  en  jour  plus  commodes  et  plus  sa¬ 
lubres,  et  que  les  vêtements  sont  moins  insuffisants  qu’autrefois  , 
alors  que  les  trois  quarts  des  habitants  n’étaient  vêtus,  hiver  et 
été,  que  de  toile  à  demi  pourrie  et  déchirée.  Enfin,  il  y  a  150  ans, 
8,486  personnes  vivaient  misérablement  ou  mouraient  de  faim  ou 
de  soif  sur  le  même  pays,  qui  en  nourrit  aujourd’hui  17,124  dans 
un  bien-être  admirable,  si  on  le  compare  ù  l’état  ancien. 

2"  Des  recherches  de  M.  Parchappe  (31  juillet)  jwr  le  décrois¬ 
sement  graduel  du  cerveau ,  en  raison  de  la  dégradation  suc¬ 
cessive  de  l’intelligence  dans  la  folie  simple.  Depuis  la  publication 
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de  son  Traité  de  la  folie ,  en  1841 ,  dans  lequel  il  a  formulé  la  loi 
pathologique  précédente,  l’auteur  a  (‘ontinué  ses  recherches,  et  a 
obtenu  une  nouvelle  collection  de  498  observations  microscopi¬ 
ques,  confirmant  toutes  les  conclusitms  anatomico-pathologiques 
qu’il  a  exposées  dans  son  traité.  L’existen  :e  de  cette  loi  patholo¬ 
gique  du  décroissement  graduel  du  cerveau  ,  en  raison  de  la  dégra¬ 
dation  successive  de  rintelligenee ,  ressort  clairement  de  la  com¬ 
paraison  des  deux  catégories,  folie  ai  më  et  folie  chronique,  dont 
les  moyennes  diffèrent  d’une  quantité  en  poids  égale  à  89  grammes 
pour  les  hotnmes,  à  85  grammes  pour  les  femmes,  en  proportion 
égale  û  ^^1000  P*^*^*’  hommes,  à  ^Vtooo  pour  les  femmes.  Elle  se 
révèle  encore  plus  évidemment  par  la  comparaison  des  moyennes 
dans  les  quatre  catégories  de  folie  chonique,  où  l’on  voit  le  poids 
du  cerveau  diminuer  en  même  temps  que  la  puissance  intellec¬ 
tuelle,  et  où  la  différence  des  moyennes  entre  la  folie  aiguë  et  le 
dernier  degré  de  la  folie  chronique  atteint  152  grammes  ou 
114  millièmes  chez  les  hommes,  et  135  grammes  ou  106  millièmes 
chez  les  femmes. 

3®  Un  mémoire  de  M.  le  D''  Demarquay  (31  juillet)  sur  les 
anomalies  de  l’artère  sous-clavière  droite  entraînant  une  ah- 
tencedu  nerf  récurrent.  On  a  plusieurs  fois  observé  chez  l’homme, 
dit  l’auteur,  des  variétés  dans  l’origine  de  l’artère  sous-clavière 
droite.  Ce  qu’il  importait  de  constater  par  des  préparations  anato¬ 
miques,  c’est  que  cette  artère  se  trouve  en  partie  remplacée  par 
un  autre  tronc  qui  provient  de  la  partie  gauche  de  la  crosse  de 
l’aorte,  et  que  ce  tronc  remonte  soit  devant,  soit  derrière  la  tra¬ 
chée,  et  même  quelquefois  derrière  l’œsophage.  Celte  modification 
entraîne  une  autre  anomalie  dans  le  moile  de  production  du  nerf 
dit  récurrent,  auquel  ce  nom  ne  convient  plus,  jiuisqu’il  ne  se 
réfléchit  pas  autour  des  vaisseaux  pour  remonter  ensuite.  Il  sem¬ 
ble  alors  qu’il  y  ait  absence  du  nerf  laryngé  inférieur;  cependant, 
lorsque  cette  circonstance  se  présente,  on  reconnaît,  en  poursui¬ 
vant  la  distribution  des  filets  nerveux,  qu’ils  se  rendent  réelle¬ 
ment  dans  le  tissu  de  l’œsophage  et  de  la  trachée-artère.  Arrivé  au 
niveau  du  bas  du  larynx  ,  il  s’en  détache  une  branche  plus  grosse, 
qui  tient  véritablement  lieu  du  nerf  laryngé  inférieur,  pour  venir 
se  joindre  aux  nerfs  cardiaques  produits  par  le  pneumogastrique. 
Ce  fait  présente  de  l’intérêt  sous  le  point  de  vue  de  la  médecine 
opératoire,  car  cette  circonstance  peut  exposer  le  chirurgien  qui 
pratique  la  ligature  de  la  carotide  primitive  à  léser  un  certain 
nombre  de  filets  nerveux  qui  se  détachent  du  pneumogastrique 
pour  se  rendre  aux  organes  mentionnés  plus  haut,  et  dans  le  cas 
où  la  ligature  serait  portée  sur  la  terminaison  même  du  vaisseau  , 
elle  pourrait  comprendre  le  filet  laryngé  inférieur,  qui  est  le  plus 
important,  puisqu’il  concourt  à  la  formation  des  plexus  pulmo¬ 
naire  et  cardiaque. 

4°  Plusieurs  communications  relatives  au  choléra-morbus  (21 
et  28  août):  l’une  de  M.  Demidoff,  qui  annonce  que,  pendant 
tout  le  temps  que  le  choléra  a  sévi  à  Saint-Pétersbourg  avec  une 
grande  intensité,  l’aiguille  aimantée  n’a  cessé  d’être  agitée  et  va¬ 
cillante.  Cette  anomalie  n’a  été  suspendue  que  pendant  un  jour. 
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OÙ  le  brouillard  régnait  sur  la  ville.  On  a  remarqué,  dans  les 
'mêmes  circonstances,  que  les  appareils  électriques  et  magnéti¬ 
ques  perdaient  beaucoup  de  leur  puissance,  et  que  celle-ci  augmen¬ 
tait  peu  peu .  à  mesure  que  l’influence  du  fléau  s’atténuait.  Dans 
une  communication  également  relative  au  choléra  .  et  intitulée 
Quelques  documents  sur  les  pérégrinations  du  choléra  en  Al¬ 
gérie^  l’auteur,  M.  Audouard,  trace  ainsi  la  marche  du  fléau  dans 
notre  colonie  africaine.  11  est  allé  de  l’ouest  à  l’est,  en  suivant 
la  côte,  qui  a  150  lieues  d’étendue.  11  a  commencé  en  septembre 
1834  par  le  point  le  plus  extrême  de  nos  possessions,  par  le  fort' 
de  Mers-el-Kebir,  à  2  lieues  ouest  d’Oran  ;  cette  ville  a  été  atteinte 
du  choléra  bientôt  après.  De  là,  le  fléau  a  atteint  Mostaganem, 
sans  se  montrer  à  Arzew,  qui  est  entre  ces  deux  villes,  et  il  est 
arrivé  A  Alger  au  commencencement  d’août  1835.  Poursuivant  sa 
marche  vers  l’est,  et  sans  s’arrêter  à  Bougie,  il  a  paru  à  Boue  dès 
les  premiers  jours  d’octobre.  Dans  cette  marche,  il  a  observé  une 
succession  régulière  de  temps  et  de  lieu,  mettant  un  an  à  parcou¬ 
rir  le  littoral  algérien.  M.  Audouard  (qui  est  contagioniste,  comme 
tout  le  monde  sait  )  est  porté  à  croire  que  le  choléra  est  passé 
d’Europe  en  Afrique  à  la  faveur  des  navires  du  commerce,  de 
même  que  par  ce  moyen,  il  a  été  porté  d’Europe  en  Amérique; 
enfin  ,  s’il  a  épargné  Arzew  et  Bougie ,  c’est  que  ces  deux  ports  ont 
peu  de  rapports  avec  le  reste  de  nos  possessions,  et  que  les  bâti¬ 
ments  européens  n’y  arrivaient  pas.  De  son  côté,  M.  Baudrimont  a 
adre.ssé  une  note  (21  août)  sur  le  mode  de  traitement  qu'il  a 
employé  avec  succès  contre  le  choléra  dans  deux  villages  aux 
environs  de  Valenciennes,  lors  de  l’invasion  de  celte  épidémie  en 
1832.  Ce  traitement  consiste  dans  l’emploi  â  l’intérieur  d’une  in¬ 
fusion  chaude  de  tilleul  ou  de  bourrache,  avec  addition  de  4  à 
8  grammes  de  bicarbonate  de  soude  par  litre;  à  l’extérieur,  de 
larges  sinapismes  sur  les  membres  inférieurs,  et  des  frictions  con¬ 
tinuelles  avec  un  Uniment  formé  de  parties  égales  d’huile  et  d’am¬ 
moniaque. 

5°  Un  premier  mémoire  de  M.  Bourgery  (4  septembre)  sur  le 
système  capillaire  intermédiaire  des  artères  aux  veines.  Les 
quatre  faits  principaux  qui  résultent,  suivant  l'auteur,  de  ce  tra¬ 
vail  sont  les  suivants  :  D*  existence  de  deux  espèces  de  circulations, 
générale  et  spéciale,  simultanées  dans  l’organisme  ;  2°  passage  con¬ 
tinuel,  aussi  bien  dans  l’état  physiologique  que  dans  l’état  patholo¬ 
gique,  d’une  proportion  très-considérable  de  sang  rouge  dans  le 
sang  noir  ;  3“  exi.stence,dans  un  grand  nombre  de  tissus,  de  réseaux 
de  capillicules  sanguins  très-inférieurs  en  calibre  au  diamètre  du 
globule  du  sang  ;  4®  communication  certaine,  par  ces  voies  innom¬ 
brables,  des  deux  systèmes  circulatoire,  veineux  et  lymphatique,  à 
l’état  capillaire  microscopique. 

6**  Une  note  de  M.  Serres  (25  septembre)  sur  le  traitement  de  la 
variole  confluente  typhoïde.  L’auteur  pense  que  les  symptômes 
adynamiques  et  ataxiques  qui  se  manifestent  dans  le  cours  de  la 
variole  sont  le  résultat  de  l  intercurrence  de  la  fièvre  typhoïde,  il 
se  propose,  en  complétant  plus  tard  cette  note,  d’établir  comment 
les  préparations  mercurielles,  en  modifiant  les  phénomènes  lyphoï- 
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des,  modifient  leur  action  délétère  dans  la  variole  confluenie; 
comment,  par  conséquent,  elle  en  favorise  la  guérison  en  arréiant 
le  cours  pernicieux  de  cette  fièvre. 
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Prix  proposés  par  des  sociétés. 


—  La  Société  de  médecine  de  Ljron  a  mis  au  concours  les  deux 
questions  suivantes  : 

question.  Des  préparations  arsenicales.  Faire  l’histoire 
de  ces  préparations  au  point  devue  thérapeutique;  déterminer  hs 
cas  pathologi(|ues  où  elles  peuvent  être  employées  utilement  ;  com¬ 
parer,  dans  ces  cas  ,  leur  action  avec  celle  d’autres  médicaments; 
indiquer  les  modes  d’administration  qui  se  concilient  le  mieux 
avec  les  intérêts  de  la  pratique,  sans  enfreindre  les  règles  de  la  pi  u- 
dence.  —  Le  prix  est  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  400  fr. 

2®  question.  Établir  par  des  faits,  plus  que  par  la  théorie,  si  le 
voisinage  d’un  égoùl  peut  être  dangereux  pour  un  quaüier,  fjuel 
genre  de  maladie  peut  en  résulter,  à  quel  vice  de  construction  ou 
de  direction  doit-on  attribuer  ces  résultats  ;  indiquer  les  moyens 
d’y  remédier  à  Lyon  pour  les  égoùts  déjà  construits,  et  de  le  pré¬ 
venir  pour  les  égoùts  projetés.  —  Le  prix  est  une  médaille  d’or  de 
la  valeur  de  1,000  fr. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  à  M.  Coudy,  secrétaire  de  la 
Société,  jusqu’au  1®"^  août  1849. 

—  U  Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen 
décernera,  dans  sa  séance  publique  du  mois  d’aoùl  1850,  une  mé¬ 
daille  d’or  de  la  valeur  de  300  fr.  au  meilleur  mémoire  manuscrit 
et  inédit  dont  le  sujet  sera  «  un  petit  traité  d’hygiène  populaire, 
dégagé  de  toute  considération  purement  théorique,  à  l’usage  des 
ouvriers  des  villes  et  des  habitants  des  campagnes.» —  Ce  livre,  qui 
sera  particulièrement  applicable  au  oéparlement  de  la  Seine-infé¬ 
rieure,  devra  présenter,  sous  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus 
attrayante  possible,  les  préceptes  généraux  qu’il  importe  sur  out 
de  vulgariser. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  avant  le  l®*"  juin  1849, 1850  , 
le  terme  de  rigueur,  d  M.  J.  Girardin,  ou  à  M.  Richard,  secré¬ 
taires  perpétuels  de  l’Académie. 
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}JXfÙène  pratique  des  pays  c/iauds^oii  Eecherches  sur  les  causes 

et  le  tiaitement  des  maladies  de  ces  contrées;  par  le  D''  Eu¬ 
gène  Celle,  ex-chirurgien  de  l’hôpilal  mililaire  de  Mazatlan 

( Mexitjue).  i  vol.  in-8°,  1848;  Paris,  chez  Victor  Masson. 

L’élude  hygiénicjue  des  climats  et  les  questions  relatives  à  l’ac- 
clirnalement  ont  un  intérêt  pratique  qui  dans  aucun  temps  n’a  été 
méconnu,  mais  qui  grandit  aujourd’hui  en  raison  delà  fréquence  de 
plusen  plus  grande  des  migrations  lointaines ,  favorisées  par  tant  de 
circonstarice.sjetde  tendances  nouvelles.  Cet  intérêt  n’a  pas  été  épuisé 
par  les  publications  nonibreusesqui ,  à  des  époques  diverses  et  tout 
récemment  encore,  ont  été  faites  sur  ce  sujet.  Il  faut  reconnaître 
que  pour  la  plupart ,  et  même  parmi  les  plus  estimées ,  elles  ne  ré¬ 
pondaient  que  fort  imparfaitement  aux  légitimes  exigences  des 
esprits  vraiment  pratiques  et  aux  besoins  de  ceux  qui  voulaient  y 
trouver  des  règles  de  conduite  fondées  sur  l’expérience  et  sur  la 
raison.  Les  œuvres  d’hygiéoe  offrent  en  effet  celte  difficulté  sin¬ 
gulière  de  l  éclanu  r  plus  qu’aucun  autre  travail  non-seulement  une 
science  exacte  et  précise  des  faits,  mais  aussi  cette  sûreté  de  juge¬ 
ment,  cette  droiture  et  cette  sagacité,  qui  constituent  le  véritable 
génie  de  l’observation  ,  indispensable  à  celui  qui  est  appelé  à  régler 
la  vie  l'hysique  des  hommes. 

Pour  le  point  qui  nous  occupe,  c’est-^i-dire  pour  l’élude  des 
causes  et  du  traitement  des  maladies  des  pays  chauds,  il  est  cer¬ 
tain  qu’il  ne  suffit  pas  d’avoir  vécu  plus  ou  moins  longtemps  dans 
ces  contrées,  d’y  avoir  même  pratiqué  l’art  de  guérir,  pour  avoir 
le  droit  d’en  tracer  pour  ainsi  oire  le  code  hygiénique.  Celui-là  seul 
justifiera  une  semblable  tentative  qui,  profondément  versé  dans 
la  connaissance  dcsiciences  naturelles,  capable  de  comprendre  la 
géographie  physicjue  des  lieux  qu’il  aura  parcourus,  habile  à  saisir 
dans  l’organisme  vivant  les  variations  que  comporte  la  santé  et 
celles  (ju’amène  la  maladie,  saura,  sans  négliger  aucun  des  élé¬ 
ments  les  plus  divers,  aucune  des  influences  extérieures,  aucun 
des  signes  naturels,  apprécier  avec  justesse  la  part  de  chaque  in¬ 
fluence,  les  effets  directs  ou  indirects  des  causes  principales  ou  se¬ 
condaires,  et  fonder  sur  l’observaiioii  et  sur  l’analogie  h  s  principes 
qui  doivent  guider  et  éclairer  la  pratique.  Ce  sont  ces  qualités  émi¬ 
nentes  qui  se  retrouvent  au  plus  haut  degré  dans  l’ouvrage  récent 
de  M.  le  D'  Celle,  et  qui  nous  font  un  devoir  de  le  signaler  sans  re¬ 
tard  à  l’attention  du  monde  savant. 

Le  mérite  en  sera  mieux  apprécié  si  nous  rappelons,  pour  mon¬ 
trer  par  quels  traits  il  .s’en  distingue,  les  principaux  caractères  des 
ouvrages  le  plus  justement  estimés  qui  ont  traité  de  l’hygiène  des 
pays  chauds.  Sans  remonter  au  livre  immortel  du  Père  ae  la  Méde- 


UlüMOGUAPUIE. 


cilié,  nous  dirons  que,  dans  les  temps  modernes,  on  doit  rapporter 
j’t  Lind  rhonneur  d’avoir  signalé  la  cause  la  plus  générale  des  ma¬ 
ladies  des  pays  chauds  ,  ce  qu’il  appelle  le  mauvais  air.  Le  nombre 
et  le  choix  de  ses  obser\ allons,  la  sagacité  avec  laquelle  il  di>cule 
la  nature  des  causes  morbides,  les  règles  bygiéni{|ues  qu’il  pose  re¬ 
lativement  aux  professions,  aux  précautions  à  prendre  lorsfjn’on 
arrive  dans  les  pays  chauds,  aux  atterrissages,  A  l’influence  du  jour 
et  de  la  nuit,  aux  différences  qui  peuvent  exister  entre  les  loca¬ 
lités  en  apparence  les  plus  voisines  ,  assurent  aux  travaux  de  Lind 
une  des  premières  places,  sinon  la  première,  parmi  ceux  qfd  ont 
trait  A  la  médecine  des  pays  chauds;  mais  on  doit  reconnaître  que, 
dans  l’étude  des  causes  d’insalubrité,  son  observation  porte  trop 
exclusiveinenl  sur  le  mauvais  air,  c’est*A-dire  sur  les  miasmes.  U 
ne  paraît  pas  .soupçonner  l’influence  physiologi(iue  de  la  chaleur 
humide  séparée  de  l’action  paludéenne;  la  chaleur  sèche  est  pour 
lui  le  garant  de  la  san  é;  IA  où  il  n’y  a  pas  de  miasmes,  il  ii’y’a 
pas  de  maladies.  Il  n’admet  pas  que  les  variations  de  température 
et  la  sécheresse  propres  A  certaines  saisons  soient  la  cause  d’affec¬ 
tions  particulières.  On  comprend  que  l  hygiène  praiicjuc  relaiive  A 
ralimentalion ,  aux  coutumes,  aux  vêtements,  A  l’habiiaiion, 
hygiène  (jui  découle  de  la  connaissance  des  modificaiions  organi- 
<iues  produites  par  le  changement  de  climat,  n’existe  pas  pour 
Lmd.Thévenot,  dont  les  observât  ions  propres  n’otit  pas  une  grande 
portée,  mais  dont  l’ouvrage  renferme  des  documents  statistiques 
importants,  ne  s’est  guère  occupé  (|ue  des  contrées  humides.  Enfin 
M.  Périer,  dont  les  savantes  rerherches  ont  eu  pour  théâtre  l’Al¬ 
gérie,  considère  l’acclimatement  d’une  manière  trop  étroite,  et 
sans  mettre  en  luimère  la  révolution  physiologi(|ue  déterminée 
dans  l’organisme  par  le  changement  de  climat;  il  en  résul'e  une 
certaine  confusion  et  des  contradictions  fréquentes  dans  l’exposé 
des  préceptes  qu’il  donne,  relativement,  par  exemple,  A  l’alimen- 
lation  et  aux  bois.sons. 

Ces  préliminaires  étaient  indispensables  pour  bien  faire  couipren- 
dre  ce  qu’il  y  a  de  neuf  et  dn  vraiment  original  dans  le  point  de 
vue  autjucl  s’est  placé  M.  Celle,  pour  étudier  les  causes  et  le  trai¬ 
tement  des  maladies  des  pays  chauds,  d’autant  plus  que,  comme 
toutes  les  vérités,  les  faits  qui  composent  ses  recherches  se  pré¬ 
sentent  A  l’esprit  comme  une  chose  déjA  connue,  et  avec  une  appa¬ 
rence  de  simplicité  qui  pourrait  nuire  A  leur  caractère  pouriant 
irè.s-réel  de  nouveauté.  Le  bon  sens,  le  jugement  di  oit  et  sain,  do¬ 
minent  dans  cet  ouvrage. 

M.  Celle,  passant  en  revue  les  différents  éléments  des  climats 
tropicaux, établit  une  distinction  capitale  entre  la  chaleur  humide 
et  la  chaleur  .sèche,  considérées  d’abord  en  i  l!es-mê nés,  puis  dans 
leurs  variations,  et  enfin  dans  la  réurrioii  de  l  humidité  simple 
avec  l’humidité  jointe  aux  exhalaisons  miasmatiques.  Cette  dis¬ 
tinction,  qui ,  on  a  peine  A  le  comprendre,  n  avait  pas  même  été 
indiriuée  par  les  hygiénistes,  est  cependant  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance  par  la  difféi’eiice  des  effets  phvsiologiques  que  peut  produire 
l’une  ou  l’autre  forme  de  climat.  C’<  st  dans  l’élude  de  ces  effets 
(lue  brille  principalement  la  finesse  d’obsci  vation  de  M.  Celle,  qui 
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analyse  avec  le  plus  grand  soin  les  diverses  modifications  que  subit 
l’organisme  au  contact  de  ces  influences  variées.  On  lira  certaine¬ 
ment  avec  le  plus  vif  intérêt  les  pages  où  il  expose  l’action  de  la 
température  chaude  et  humide,  abstraction  faite  des  émanations 
paludéennes.  C’est  dans  l’appréciation  de  ces  modifications  orga¬ 
niques  que  l’auteur  place  toute  la  question  de  l’acclimatement,  et 
l’on  peut  dire  que  par  ce  simple  aperçu  il  l’éclaire  d’une  lumière 
toute  nouvelle.  Ce  n’est  pas  l’habitude’  qui  fait  racclimalemenl , 
mais  bien  cette  révolution  qui ,  sous  l’influence  des  causes  géné¬ 
rales  extérieures,  transfoi  me  la  constitution  tout  entière,  et  appro¬ 
prie  l’organisme  à  l’atmosphère  nouvelle  dans  laquelle  il  doit  se 
mouvoir.  «  Le  changement  de  climat  a  donc  pour  effet  et  de  con¬ 
vertir  l’indigène  des  contrées  tropicales  en  habitant  des  régions 
tempérées,  et  de  donner  à  l’habitant  des  régions  tempérées  la  con¬ 
stitution  de  l’indigène  des  pays  chauds.  L’acclimatement  est  tout 
entier  dans  cette  révolution:  se  fait-elle  mal,  des  maladies  sur¬ 
viennent  qui  n’attaquent  point  l’indigène;  se  fait-elle  bien,  l’é¬ 
tranger  a  acquis  le  droit  de  cité,  pour  ainsi  dire,  et  il  se  trouve 
désormais  sur  le  même  pied  d’égalité  que  l’indigène  devant  les 
causes  morbides  qui  vont  les  assaillir.» 

On  sera  frappé  de  cette  considération,  qui  remet  à  sa  véritable 
place  l’étude  des  causes  morbides,  et  qui  en  montre  l’action  va¬ 
riant  suivant  la  susce[)tibilité  de  l’organisme.  Mais  il  est  des  causes 
secondaires  dont  l’importance  est  peut-être  plus  grande  encore 
et  à  l’étude  desquelles  M.  Cf  lie  consacre  une  bonne  partie  de  son 
livi'e.  En  effet,  ce  sont  ces  causes  secondaires,  dérivant  de  l’habi¬ 
tation,  du  vêtement,  de  l’alimentation,  etc.,  qui  agissent  avec  le 
plus  de  constance,  et  qui  surtout  sont  le  plus  facilement  ciim- 
batiues  par  les  préce[)tes  d’une  hygiène  bien  entendue  :  aussi 
est-ce  sur  la  connaissance  de  ces”  causes  que  M.  Celle  établit 
les  bases  du  i-égimequi  convient  dans  les  pays  chauds  H  ne  néglige 
i  cet  égard  aucun  détail,  et  ne  craint  pas  de  multiplier  les  appli¬ 
cations  qui  donnent  à  ses  recherches  un  cachet  si  marqué  d’obser¬ 
vation  pratique.  Nous  ne  pourrions  qu’en  affaiblir  la  portée  en  les 
analysant. 

Nous  avons  loué  sans  restriction  le  livre  de  M.  le  Celle, 
parce  (ju’il  nous  semble  qu’on  ne  saurait  trop  hautement  signaler 
les  travaux  qu  inspire  un  sens  médical  vrai.  Nous  aurions  pu  re¬ 
procher  à  l’auteur  l’abus  de  ses  doctrines,  l’excès  du  physiolo- 
gisme  qui  perce  quelquefois  dans  ses  explications  théoriques  ;  nous 
aimons  mieux  répéter  que  cet  ouvrage  est  de  ceux  qui  doivent 
être  lus  et  médités,  parce  que  chaque  ligne  porte  avec  elle  un  en- 
.seignement,  une  leçon  pratique.  Le  mérite  singulier  de  M.  Celle 
est  la  justesse  de  l’esprit  et  la  clarté;  ces  deux  qualités  sont  forte¬ 
ment  empreintes  dans  son  style,  et  rendent  la  lecture  de  son  livre 
aussi  facile  que  profitable. 


liiONot'x  ,  linpriui<;ur  de  l<i  tiicullé  de  Médecine,  rue  Monsieur -le-Priiice, 29  bof 
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RECHERCHES  ET  ORSERVATIONS  SER  LES  EFFETS  ET  l’OPPOR- 
TtKITÈ  DES  DIVERS  MODIFICATEÜRS  DITS  HYDROTHÉRA¬ 
PIQUES  ; 

Parle  Fleury,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc. 

(Mémoire  présenté  à  l’Académie  des  sciences,  dans  la  séance 

du  2  octobre  1848.) 

La  médication  hydrothérapique,  telle  qu’elle  a  été 
instituée  et  appliquée  par  Priesnitz  ainsi  que  par  ses  adeptes, 
constitue  un  traitement  fort  complexe,  dans  lequel  intervien¬ 
nent  des  modificateurs  nombreux,  ayant  des  effets  très-divers 
et  souvent  opposés.  Entre  les  mains  de  1  empirique  de  Græ- 
fenberg ,  cet  assemblage  d’éléments  hétérogènes  est  devenu 
une  mélhode  thérapeutique,  une  formule  qu’il  oppose  sys¬ 
tématiquement  à  presque  toutes  les  maladies  ,  en  ne  lui  tai¬ 
sant  subir  que  de  très-légères  modifications.  Que  de  pareils 
errements  soient  suivis  par  un  homme  doué  d’un  instinct  mé¬ 
dical  très-remarquable ,  sans  doute,  mais  dépourvu  de  toute 

17 

IV**— xviii.  ' 


258 


wÉMOiUi::s  oi;iGii\Aux. 


instruction ,  de  toutes  notions  physiologiques  et  |)athologi- 
ques ,  cela  peut  se  concevoir ,  mais  que  des  médecins  accep¬ 
tent  aveuglément,  servilement,  une  pratique  aussi  irration¬ 
nelle,  cela  est  plus  difficile  à  comprendre ,  et  cela  explique  le 
discrédit  que  quelques  honorables  confrères  font  encore  peser 
sur  rhydrothérapie. 

Trois  années  d’une  étude  attentive  et  consciencieuse  m  ont 
fourni  les  éléments  nécessaires  à  la  solution  d’une  question 
dont  je  signalais  l’importance  dès  1837  (1),  et  j’espère  que  le 
public  médical  accueillera  avec  intérêt  l’exposé  succinct  de 
mes  recherches. 

L’hydrothérapie  a  rendu  à  la  thérapeutique  des  services 
qui  ne  sont  plus  contestés.  «C’est  assurément  aujourd’hui, 
dit  M.  Valleix,  un  des  sujets  de  thérapeutique  les  plus  inté¬ 
ressants  que  l’hydrothérapie.  On  ne  peut  douter  qu’elle  ne 
soit  un  moyen  des  plus  puissants ,  et  on  doit  reconnaître  aussi 
’  qu’il  est  peu  de  médications  applicables  à  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  cas  divers»  (2).  Eh  bien,  Thydrothérapie  rendra  des 
services  plus  nombreux  et  plus  importants  encore  lorsque, 
cessant  detre  la  formule  systématisée -d’un  aveugle  empi¬ 
risme,  elle  sera  devenue  l’instrument  docile  dune  médica¬ 
tion  éclectique  et  rationnelle.  C’est  à  lui  faire  subir  celte 
transformation  que  tendent  mes  efforts. 

Quels  sont  les  effets  physiologiques  et  curatifs  de  cha¬ 
cun  des  modificateurs  mis  en  usage  par  l’hydrothérapie? 
Faut-il,  dans  tous  les  cas ,  avoir  recours  à  l’emploi  si¬ 
multané  de  Veau  froide  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur,  des 
sudations,  du  régime,  etc.,  ou  doit-on  quelquefois  disjoin¬ 
dre  ces  agents  si  différents  les  uns  des  autres?  Tels  sont 


(1)  L.  Fleury,  De  V  HyàrosuriopatUieyxn  Archives  gêner,  de  méde¬ 
cine ,  t.  XV,  p.  208;  1837. 

(2)  V’alleix  ,  Bulletin  général  de  thérapeutique,  t.  XXXV,  p.  5-lOÎ  ; 
1848. 
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les  deux  premiers  points  quejeiiîie  suis  proposé  d’éiucider  (1), 
et  dont  je  vais  m’occuper  dans  ce  travail,  en  m’appuyant 
sur  l’observation  rigoureuse  et  raisonnée  d'un  grand  nombre 
de  faits. 

La  méthode  hydrothérapique  comprend  :  A.  le  régime j 
B.  V administration  de  Veau  froide  à  V intérieur  et  à  hautes 
doses ,  C.  la  sudation  ,  D.  Y  application  de  Veau  froide  à 
l'extérieur  sous  différentes  formes.  Étudions  séparément 
chacun  de  ces  agents. 

A.  Régime. 

a.  Aliments. — P  Qualité.  Priesnitz  proscrit  sévèrement  les 
acides,  la  moutarde ,  le  poivre,  et  tous  les  condiments ,  à  l’ex¬ 
ception  du  sel  (2).  La  règle  qu’il  a  établie  à  cet  égard  ne  sau¬ 
rait  être  nuisible, mais  elle  est  trop  absolue,  trop  sévère  ;  il  est 
bon  de  la  suivre  pour  les  malades  atteints  de  certaines  affec¬ 
tions  des  voies  digestives,  mais  pour  beaucoup  d'autres  il  n’y 
a  nul  inconvénient  à  permettre  l’usage  modéré  de  la  mou¬ 
tarde,  de  la  salade,  etc.  11  n’existe  aucun  lien  nécessaire  entre 
le  traitement  hydrothérapique  et  les  condiments  ;  ceux-ci  doi¬ 
vent  être  proscrits  ou  autorisés  suivant  les  règles  connues 
et  appliquées  par  tous- les  médecins  éclairés. 

Les  malades  de  Græfenberg  mangent  des  viandes  rôties,  du 
poisson,  des  légumes,  du  laitage,  des  fruits,  et  ici  nulle 
proscription  ne  vient  contrarier  leurs  goûts  ;  si  les  aliments 
ne  sont  pas  suffisamment  variés,  si  trop  souvent  iis  sont  mal 
préparés  (3) ,  cela  tient  à  la  parcimonie  du  dispensateur  et  à 
certaines  circonstances  de  localité. 


(1)  L.  Fleury,  des  Douches  froides  appliquées  au  traitement  de  la 
fièvre  intermittente ,  in  Archives  genér.  de  médecine,  1848,  t.  XVI, 

p.  289. 

(2) Scheclel,  Examen  clinique  de  l’hydrothérapie,  p,  72;  Paris,  184-3. 

(3)  Baklou  ,  Instruction  pratique  sur  L'hydrothérapie ,  p.  57  ;  Paris  ; 
1846. 


ïl  existe  à  Græfenberg  une  table  dite  de  diète;  les 
aliments  y  sont  plus  légers ,  mais  non  moins  copieux  (1). 

Un  premier  reproche  doit  être  adressé  au  régime  adopté 
par  Priesnitz  :  c’est  d’être  uniforme  et  à  peu  près  le  même 
pour  tous  les  malades.  Faut-il  attribuer  cette  faute  à  une 
aveugle  systématisation,  à  l’ignorance,  ou  à  un  défaut  de 
soins;  je  ne  pourrais  le  dire,  et  je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter 
que  cette  pratique  devient  souvent  la  source  d’accidents  plus 
ou  moins  graves.  L’hydrothérapie  rationnelle  n’exige  point 
que  l’on  soumette  au  même  régime  le  malade  affecté  de  gas¬ 
trite  chronique,  de  goutte  ou  de  gravelle  urique,  et  celui  qui 
est  névralgique  ,  anémique  ou  scrofuleux. 

Quantité.  Jamais  Priesnitz  ne  prescrit  la  diète  absolue  ; 
il  conseille  parfois  de  manger  moins ,  ce  qui  veut  dire  ,  pour 
lui,  de  mangera  son  appétit,  en  commençant  par  boire,  en 
peu  de  temps,  quatre  ou  cinq  grands  verres  d’eau.  En  géné¬ 
ral,  Priesnitz  veut  qu’on  mange  beaucoup;  aussi  les  malades 
dévorent  plutôt  qu’ils  ne  mangent,  et  acquièrent  par  là  une 
habitude  difficile  à  déraciner  lorsqu’ils  reviennent  à  un  genre 
de  vie  où  les  pertes  de  l’économie  sont  moindres  (2). 

Les  malades  soumis  au  traitement  hydrothérapique  ont 
besoin  d’une  alimenlation  réparatrice  ;  mais  Priesnitz  tombe 
dans  l’excès,  et,  comme  le  sieur  Benech,  s’il  réussit  quelquefois, 
souvent  il  échoue.  Nous  avons  vu  plusieurs  personnes  qui 
s’étaient  fort  mal  trouvées  du  passage  brusque  d’une  diététique 
raisonnable  au  régime  de  Græfenberg,  et  M.  Baldou  se  plaint 
avec  raison  de  ce  que,  dans  la  plupart  des  établissements  hy¬ 
drothérapiques,  les  malades  s’imaginent  que  plus  ils  mange¬ 
ront,  plus  vite  ils  guériront.  «De  là,  dit-il,  est  née  cette 
manie  de  manger  énormément ,  manie  qui  est  généralement 


(1)  iUldüu,  loc,  cit. ,  p.  57. 

(^2)  Schodel ,  toc.  cit.  ,  p.  71,  72. 
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ré|>aiidue  parmi  les  baigneurs  et  qui  n’est  cerlaiiiemciit 
pas,  pour  beaucoup  d’entre  eux,  sans  de  grands  inconvé¬ 
nients-  » 

M.  Lubansky  reproche  également^ à  Priesnitz  de  mécon¬ 
naître  les  modifications  que  doit  subir  toute  espèce  de  trai¬ 
tement  sous  l’influence  de  Page,  du  sexe,  des  habitudes,  de 
l’affection  du  malade,  et  de  prescrire  un  régime  qui  est  en 
opposition  directe  avec  les  principes  d’une  bonne  hygiène, 
autant  sous  le  rapport  de  la  quantité  que  sous  celui  du  choix 
des  substances  alimentaires  (1). 

Le  traitementhydrothérapique,/or^^a7/ réussit,  fait  éprou¬ 
ver  le  désir  et  le  besoin  d’une  alimentation  substantielle  et 
abondante;  il  permet  ordinairement  aux  organes  digestifs  de 
supporter  ce  régime,  qui  souvent  devient  un  des  agents  de  la 
guérison.  Mais  le  médecin  doit  tenir  compte  de  toutes  les 
circonstances  relatives  à  l’individu  et  à  la  maladie,  quant  à  la 
qualité  et  à  la  quantité  des  aliments  ;  dans  tous  les  cas,  il  doit 
procéder  graduellement  et  avec  prudence. 

Ici  donc  encore,  rien  de  spécial;  rien  qui  s’éloigne  des 
lois  de  l’hygiène  et  de  la  diététique  qu’appliquent  les  méde¬ 
cins  sur  lesquels  ne  pèse  plus  le  joug  des  doctrines  de  Brous¬ 
sais. 

3®  Température.  Selon  Priesnitz,  disais-je  en  1837,  l'ali¬ 
mentation  chaude  produit  de  fâcheux  effets  chez  tous  les  ani¬ 
maux  ,  et  c’est  à  cette  cause  qu’il  attribue  la  plupart  des  dé¬ 
rangements  qui  surviennent,  chez  l’homme,  du  côté  des  voies 
digestives;  aussi  prescrit-il  le  régime  froid.  Quelques  mets 
chauds  sont  permis  aux  personnes  qui  n’ont  que  des  maladies 
légères,  mais  dans  les  cas  graves  tous  les  aliments  sont 
froids  (2). 


(1)  Lubansky,  Études  pratiques  sur  l’hydrothérapie,  p.  21,22; 
Paris ,  1847. 

(2)  fi.  Fleury,  De  l’ Hydrosudopathie ,  loc,  cit.,  p  211,  212. 
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Les  auteurs  les  plus  récents,  MM.  Scouletten ,  Schedel, 
Baldou ,  Lubansky,  etc.,  ne  font  aucune  mention  de  la  tem¬ 
pérature  des  alirnents.  Priesnitz  a-t-il  renoncé  au  système 
froid?  11  y  a  lieu  de  le  croire,  et  dans  tous  les  cas  il  est  con¬ 
stant  que  celui-ci  n’est  point  observé  dans  les  établissements 
hydrothérapiques  fondés  en  France.  Cette  question  mérite 
cependant  un  examen  sérieux,  et  nous  pensons  que  le  régime 
froid  ne  doit  être  ni  érigé  en  règle  générale  ni  complète¬ 
ment  repoussé;  plusieurs  fois  il  nous  a  paru  avoir  des  avan¬ 
tages  réels. 

Nyck  a  établi  qu’après  un  dîner  froid  l’accélération  du 
pouls  est  plus  tardive,  moins  considérable,  et  d’une  durée 
plus  courte  (1);  nous  avons  prescrit  avec  succès  le  régime 
froid  à  des  malades  chez  lesquels  les  repas  étaient  suivis  d’un 
accès  de  fièvre  ou  d’un  redoublement  fébrile  ,  à  des  malades 
dont  les  digestions  étaient  pénibles ,  laborieuses ,  doulou¬ 
reuses.  ' 

b.  Boissons, — L’eau  est  la  seule  boisson  tolérée  à  Græfen- 
berg  ;  le  vin ,  la  bière,  le  thé,  le  café,  les  liqueurs  alcooliques 
ou  fermentées  ,  sont  sévèrement  proscrit  s.  Souvent  les  ma¬ 
lades  boivent  quatre  ou  cinq  verres  d’eau  avant  le  repas,  et  un 
plus  grand  nombre  pendant  et  après  celui-ci. 

On  ne  saurait  trop  s’élever  contre  une  généralisation  aussi 
irrationnelle.  Le  régime  aqueux  peut  être  prescrit  avec  avan¬ 
tages  aux  individus  pléthoriques,  aux  malades  qui  ont  com¬ 
mis  de  grands  exeès  de  table,  qui  sont  atteints  d’une  gastrite 
chronique  ,  d’une  affection  du  foie ,  aux  goutteux  ,  aux  gra¬ 
veleux  ,  etc.;  mais  il  est  souvent  nuisible  lorsqu’on  l’applique 
aux  sujets  chlorotiques ,  anémiques,  scrofuleux ,  névropathi¬ 
ques,  etc.  Priesnitz  oublie  ou  ignore  les  préceptes  les  plus  vul- 


(1)  Nyck,  des  Ccnditions  qui  f(jnt  changer  la  fréquence  du  pouls 
du  ns  l^étal  de  saule  ,  in  Jrchiies  génér,  de  médecine  ^  1831  ,  t.  XXVI , 

p.  112. 
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{jaires  de  rhyg1ène.c(  Prise  à  dose  immodérée  dans  le  cours  du 
travail  de  la  digestion ,  dit  M.  Londe,  Teau  rend  celui-ci  lent 
et  pénible,  en  diminuant  l’excitation  dont  l’estomac  doit  être  le 
siège ,  pour  l’accomplissement  régulier  de  la  fonction.  Cet 
effet  est  d’autant  plus  marqué  que  l’individu  a  l’estomac 
moins  vigoureux  et  moins  capable  de  réaction.  C’est  surtout 
chez  les  personnes  habituées  aux  toniques  que  l’eau  prise  im¬ 
modérément  produit  ces  effets  ;  elle  détermine  même  quel¬ 
quefois  le  vomissement  et  la  diarrhée  ;  si  l’estomac  est  vide, 
elle  a  l’inconvénient  d’affaiblir  les  forces  digestives,  soit 
qu’elle  délaye  outre  mesure  le  suc  gastrique ,  soit  qu’elle 
maintienne  l’estomac  au-dessous  de  l’excitation  qui  lui  est 
nécessaire»  (1). 

Nous  avons  vu  des  personnes  atteintes  de  gastralgie  dont 
les  souffrances  avaient  été  notablement  exaspérées  par  le 
régime  aqueux,  et  dont  nous  n’avons  obtenu  la  guérison 
qu’en  substituant  à  celui-ci  l’usage  modéré  des  toniques,  du 
vin  et  même  des  liqueurs,  usage  qui  peut  parfaitement  s’allier 
avec  la  médication  hydrothérapique. 


B.  Administration  de  l’eaii  froide  à  l'intérieur  et  à 

hautes  doses. 

Les  qualités  délayantes  et  sédatives  de  l’eau  sont  procla¬ 
mées  partons  les  médecins,  et  aucun  n’hésite  à  prescrire  l’eau 
à  dose  modérée  et  à  température  ordinaire.  aSi  l’on  obéissait 
plus  fréquemment  aux  indications  naturelles,  dit  M.  Gué- 
rard,  l’eau  pure  et  simple , à  la  température  ordi- 
naire,  serait  de  toutes  les  tisanes  la  plus  usitée»  (2).  M.  Ra- 
tier  accorde  une  efficacité  incontestable  à  l’eau  considérée 
comme  moyen  thérapeutique  :« C’est  souvent  à  elle  seule. 


(1)  Londe,  Nouveaux  éléments  d'hy^iène,  18J7,  t.  Il  ,  p.  2.^0, 
231. 

(2)  Dictionn.  de  méd. ,  1835  ,  t.  XI ,  p.  23. 
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dit-il,  que  sont  dues  certaines  guérisons  dont  on  fait  honneur 
à  toute  autre  chose:  elle  diminue  la  chaleur  fébrile,  elle 
active  les  sécrétions  et  les  exhalations ,  et  en  modifie  évidem¬ 
ment  les  produits...  On  peut  dire  sans  exagération  qu’il  est  peu 
de  maladies  dont  l’eau ,  convenablement  employée ,  ne  puisse 
être  le  remède  ,  ou  dans  lesquelles  elle  ne  puisse  concourir  . 
puissamment  à  la  guérison  »(1). 

Mais  si  l’eau  ne  compte  que  des  apologistes  dans  les  limites 
de  température  et  de  quantité  que  nous  avons  indiquées ,  il 
n’en  est  plus  de  même  en  dehors  de  ces  limites  ;  tous  les  au¬ 
teurs  s’accordent  à  reconnaître  que  de  graves  accidents  peu¬ 
vent  résulter  de  l’ingestion  d’eau  à  une  basse  température,  et 
tous  proclament  que  l’abus  de  l’eau  exerce  une  influence 
très-fâcheuse  sur  l’économie. 

«L’excès  habituel  des  boissons  aqueuses,  ditM.  Lévy,  dé¬ 
truit  l’appétit,  produit  l’atonie  du  tube  digestif,  des  coliques, 
des  diarrhées,  la  pléthore  aqueuse, l’affaiblissement  des  cen¬ 
tres  nerveux,  la  mollesse  et  l’inertie  des  organes  de  la  loco¬ 
motion,  la  décoloration  des  téguments  externe  et  in¬ 
terne»  (2). 

M.  Guérarda  réuni  des  faits  nombreux  qui  tendraient  à 
prouver  les  fâcheux  effets  qui  succèdent  souvent  à  l’usage  des 
boissons  froides,  lorsque  le  corps  est  échauffé  par  un  exer¬ 
cice  violent  ou  par  toute  autre  cause 
les  appareils  digestif  et  respiratoire ,  seraient  principalement 
affectés.  Ainsi,  on  aurait  observé  la  mort  subite,  le  trismus, 
divers  phénomènes  spasmodiques ,  des  défaillances,  des  ver¬ 
tiges  ,  l’apoplexie ,  la  stupeur,  des  douleurs  céphaliques,  arti¬ 
culaires  ou  gastriques,  la  gastralgie ,  la  gastrite  aiguë,  la 
gastro-entérite ,  la  péritonite ,  la  dysenterie ,  le  choléra  spo¬ 
radique,  des  vomissements  spasmodiques,  l’hémoptysie,  la 


(1)  Dict  de  méd.  et  de  chir.  prat.,  t.  VI,  p.  425-429. 
(2;  Lévy,  Traité  d’hygiène  y  t.  Il,  p.  156  ;  Paris,  1845. 


MODIFICATEllKS  IIYDROTIIÉR APIQDES.  265 

pleurésie,  la  pneumonie ,  etc.  Suivant  M.  Guérard,  la  gravité 
des  accidents  est  liée  aux  quatre  conditions  suivantes  : 
1°  échauffement  préalable  du  corps,  2“  vacuité  actuelle  de 
l’estomac,  3®  grande  quantité  de  la  boisson  ingérée  dans  un 
temps  donné ,  4*^ basse  température  de  la  boisson;  les  acci¬ 
dent  se  manifestent  plutôt  néanmoins  lorsque  la  tempé¬ 
rature  du  liquide  est  à  -f*  11°  ou  +  12^^  centigr.  que  lors¬ 
qu’elle  est  à  0®  (1). 

Or,  les  malades  de  Priesnitz  boivent  au  minimum  10, 
au  maximum  40  ,  et  en  moyenne  25  verres  d’eau  dans 
les  vingt -quatre  heures;  cette  eau  est  ordinairement  à 
la  température  de  -f-  8°  à  -1-  12°  centigr.,  et  elle  est  souvent 
ingérée  lorsque  le  corps  est  en  sueur  et  que  l’estomac  est  vide. 
Comment  donc  la  réunion  de  circonstances  dont  chacune  est 
nuisible  est-elle  devenue  inoffensive  ou  avantageuse? 

Voici ,  à  cet  égard ,  ce  que  nous  avons  à  dire  : 

Les  observations  rassemblées  par  M.  Guérard  ne  sont  point 
toutes  concluantes  et  semblent  reposer  sur  l’adage  post  hoc 
ergo  propter  hoc  :  elles  ne  disent  point  si  les  sujets  ne  se  sont 
point  exposés  au  contact  de  Vair  froid ,  elles  ne  mentionnent 
point  l’état  antérieur  de  la  santé ,  elles  nesont  point  appuyées 
par  l’anatomie  pathologique.  Quoi  qu’il  en  soit ,  on  peut  ad¬ 
mettre  que  des  accidents  plus  oumoinsgraves  sont  quelquefois 
produits  par  l’ingestion  d’eau  froide ,  le  corps  étant  échauffé 
par  un  exercice  plus  ou  moins  violent  ;  mais  des  faits  ex¬ 
trêmement  nombreux  et  péremptoires  prouvent  que  cette 
ingestion  est  exempte  de  tout  danger  lorsque  le  corps  est 
échauffé  ou  mis  en  sueur  par  l’élévation  de  la  température 
ambiante,  en  l’absence  de  toute  augmentation  de  la  fréquence 
du  pouls  et  de  la  respiration.  La  médication  hydrothérapique 


(1)  Guérard,  Mémoire  sur  les  accidents  qui  peuvent  succéder  à 
C ingestion  des  boissons  froides ,  lorsque  le  corps  est  échauffé,  io  Jnn. 
d' hygiène,  t.  XXVII,  p.  43-75;  1842. 
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a  mis  ce  fait  au-dessus  de  toute  contestation  ,  et  nous  verrons 
plus  loin  que  l’administration  de  l’eau  froide  à  l’intérieur  peut 
être  associée  avec  grand  avantage  à  la  sudation. 

Le  second  point  de  la  question  est  plus  complexe  ;  il  est 
certain  d’abord  que  la  température  du  liquide  ingéré  modifie 
singulièrement  les  effets  qui  se  rattachent  à  la  quantité  de  ce 
liquide,  et  si  les  malades  de  Priesnitz  peuvent  boire  souvent 
impunément,  quelquefois  avec  avantage,  une  quantité  aussi 
considérable  d’eau,  c’est  que  celle-ci  est  froide,  et  qu’elle 
exerce  une  action  tonique,  au  lieu  de  X action  débilitante 
que  produirait  une  dose  égale  d’eau  à  la  température  ordi¬ 
naire,  h' t\evc\ç,t  auquel  se' livrent  les  malades  est  une  se¬ 
conde  condition  fort  importante,  car,  en  activant  les  ex¬ 
crétions,  et  spécialement  l’exhalation  pulmonaire  et  la  pers¬ 
piration  cutanée,  il  permet  à  l’économie  de  se  débarrasser 
rapidement  d’une  partie  du  liquide  dont  elle  a  été  abreuvée. 
Priesnitz  veut  aussi  qu’on  ne  boive,  en  règle  générale ,  qu’un 
seul  verre  d'eau  à  chaque  ingestion,  et  que  les  ingestions 
soient  séparées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle  d’un  quart 
d’heure,  au  minimum.  «On  a  toujours  tort,  dit  M.  Scoutetten, 
de  boire  plusieurs  verres  coup  sur  coup ,  car  on  soutire  alors, 
avec  trop  de  rapidité,  une  grande  quantité  de  calorique  aux 
organes  intérieurs,  et  leurs  fonctions  peuvent  en  être  trou¬ 
blées  »(1). 

I\I.  Schedel  rapporte  un  fait  qui  démontre  l’importance  de 
ces  préceptes.  «  Un  malade  peu  robuste  ,  affaibli  par  un  trai¬ 
tement  mercuriel  prolongé ,  et  qui  était  depuis  huit  ou  dix 
jours  soumis  à  l’hydrothérapie  pour  des  douleurs  vagues, 
s’étant  avisé  de  boire  huit  grands  verres  d’eau  dans  un  court 
espace  de  temps  et  sans  faire  i exercice  prescrit  après 
chaque  verre,  éprouva  bientôt  des  malaises  et  un  grand  re- 


(1)  Scoutetten,  De  l’ Hydrothérapie ,  p.  21‘î;  Paris,  i8î3. 
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froidissement  des  extrémités.  Voulant  alors  se  promener^  il 
fut  pris  de  difficulté  de  parler  et  de  symptômes  de  conges¬ 
tion  cérébrale,  tels  que  céphalalgie  violente,  aphonie  com¬ 
plète,  perte  de  connaissance.  Au  bout  de  plusieurs  heures, 
survint  un  vomissement  copieux  qui  fit  disparaître  tous  les 
accidents»  (1). 

Enfin,  il  faut  dire  que  Priesnitz,  moins  systématique  sur  ce 
point  que  sur  d’autres,  modifie  la  température  et  la  quantité 
du  liquide  ingéré  suivant  la  saison,  l’àge  du  malade,  sa  consti- 
tution,  la  durée  de  son  séjour,  la  nature  de  son  affec¬ 
tion,  etc.  (2). 

Tout  ceci' posé,  est- il  vrai  maintenant  qu’à  Græfenberg 
l’administration  de  l’eau  froide  à  l’intérieur  et  à  hautes  doses 
soit  toujours  utile  ou  au  moins  inoffensive?  On  peut  hardi¬ 
ment  répondre  par  la  négative.  M.  Schedel  a  observé  plusieurs 
faits  d’indigestion  aqueuse,  et  nous  avons  pu  constater  nous- 
même  que  la  pratique  de  Priesnitz  réussit  toujours  fort  mal 
chez  les  sujets  chlorotiques,  débilités,  lymphatiques,  scrofu¬ 
leux;  chez  ceux  qui  sont  en  proie  à  la  cachexie  syphilitique, 
mercurielle,  paludéenne,  plombique,  etc. 

En  résumé,  ce  sont  encore  les  principes  de  la  médecine 
rationnelle  qui,  dans  la  médication  hydrothérapique,  doivent 
présider  à  l’administration  de  l’eau  froide  à  l’intérieur,  et 
voici  à  cet  égard  les  règles  générales  que  l’on  peut  établir. 

L’eau  administrée  à  l’intérieur,  à  basse  température  et  à 
dose  modérée,  exerce  une  action  Ionique,  locale  et  générale, 
très-puissante.  Ce  modificateur  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services  aux  malades  irritables,  névropathiques;  à  tous  ceux 
chez  lesquels  l’état  des  voies  digestives,  ou  une  affection 
quelconque ,  rend  impossible  ou  difficile  l’administration  des 


(1)  Schedel ,  loc.  cil.,  p.  35. 

(2)  Scüuletten,  loc.  ci/,,  p.  213-216  ;  Schedel ,  loc.  cil.,  p.  34-36. 
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médicaments  dits  toniques,  stimulants,  corroborants.  L’hy¬ 
drothérapie  a  mis  en  relief  cette  propriété ,  déjà  connue 
d’ailleurs,  de  l’eau  froide,  et  sous  ce  point  de  vue  elle  a  droit 
à  la  reconnaissance  des  praticiens.  Pour  remplir  cette  indica¬ 
tion,  la  température  de  l’eau  doit  être  de  -h  4°  à  8®  centi¬ 
grammes;  la  dose  ne  doit  point  dépasser  8  à  10  verres  dans 
les  vingt-quatre  heures;  le  malade  doit  faire  de  l’exercice,  et 
ne  boire  chaque  fois  qu’un  demi-verre  d’eau. 

L’eau  froide  administrée  à  l’intérieur,  à  haute  dose,  exerce 
une  action  altérante  très-précieuse,  car  étant  en  même  temps 
tonique,  elle  permet  de  modifier  la  composition  du  sang  sans 
débiliter  le  malade;  on  y  aura  recours  avec  grand  avantage 
pour  les  sujets  pléthoriques  ou  atteints  de  goutte,  de  gravelle 
urique,  etc.  La  température  du  liquide  sera  de  -i-  6”  à  10® 
centigrades;  la  dose ,  de  20  à  30  verres  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

'  Chez  les  sujets  chlorotiques,  anémiques,  lymphatiques, 
scrofuleux,  cachectiques,  etc.,  l’eau  froide  doit  être  admi¬ 
nistrée  à  l’intérieur  avec  modération  et  prudence;  souvent 
elle  est  mal  supportée  par  les  voies  digestives,  et  souvent  son 
action  altérante  l’emporte  sur  .son  action  tonique.  Dans  les 
cas  de  ce  genre,  elle  ne  doit  être  donnée  qu’en  petite  quantité 
(2  à  4  verres),  et  Priesnitz  a  commis  une  faute  grave  en  mé¬ 
connaissant  cette  contre-indication  des  hautes  doses. 

Enfin,  il  est  des  cas  où  l’hydrothérapie  doit  renoncer  à  peu 
près  complètement  à  l’administration  de  l’eau  froide  à  l’inté¬ 
rieur;  il  en  est  ainsi  pour  la  plupart  des  hydropisies,  dans  le 
traitement  desquelles  M.  Piorry  recommande,  avec  tant  d’in¬ 
sistance  et  de  raison,  de  réduire  à  son  minimum  possible  la 
quantité  des  liquides  ingérés. 

Les  résultats  auxquels  nous  arrivons  jusqu’à  présent  n’ont 
rien  de  neuf,  et  tout  médecin  éclairé  aurait  pu  les  indiquer 
a  priori;  mais  j’ai  cru  cependant  devoir  les  consigner  ici  pour 
édifier  ceux  qui  s’imaginent  encore  que  l’administration 
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interne  de  Teau  froide  à  haute  dose  est  partie  intégrante  et 
nécessaire  de  la  médication  hydrothérapique. 

C.  Sudation. 

Nous  avons  à  étudier  ici  :  1°  les  effets  et  l’opportunilé 
delà  sudation;  2®  le  procédé  opératoire,  c’esl-à-dire  les  di¬ 
vers  moyens  à  l’aide  desquels  on  peut  la  provoquer;  3®  les 
effets  et  ropportuiiité  des  bains  froids  dont  elle  est  suivie. 

Effets  et  oppot  timité  de  la  sudation.  —  Les  nombreux 
documents  allemands  que  j’ai  eus  entre  les  mains  en  1837 
prouvent  que,  pendant  les  premières  années  de  sa  pratique , 
Priesnitz  soumettait  la  presque  totalité  de  ses  malades  à  de 
fortes  et  fréquentes  transpirations.  Il  n’en  est  plus  de  même 
aujourd’hui,  au  dire  de  M.  Schedel.  «Ce  procédé ,  tant  prôné 
et  encore  tant  employé  dans  les  établissements  hydriatriques, 
paraît  comparativement  abandonné  par  son  auteur,  auquel  on 
reproche  même  cet  abandon.  Actuellement  tel  malade  qu’il 
faisait  autrefois  transpirer  deux  fois  par  jour  est  tout  surpris 
de  se  voir  défendre  ce  moyen,  et  dans  les  cas  où  Priesnitz  y 
a  recours,  c’est  évidemment  avec  beaucoup  moins  d’exagéra¬ 
tion...  Il  est  probable  que  certaines  conséquences  fâcheuses 
bien  avérées  l’auront  rendu  plus  circonspect»  (1). 

Si  Priesnitz  a  modifié  ses  premiers  errements,  ceux-ci  sont 
restés  en  honneur  auprès  de  ses  adeptes,  et  dans  la  plupart  des 
établissements  hydrothérapiques,  on  fait  encore  un  fâcheux 
abus  de  la  sudation,  sous  l’empire  de  cette  idée  qu’elle  rejette 
au  dehors  le  principe  morbifique  et  qu’elle  provoque  des  érup¬ 
tions  cutanées  critiques. 

L’abus  des  transpirations  peut  avoir  de  sérieux  inconvé¬ 
nients  ,  et  il  est  aisé  de  le  comprendre  :  tantôt  la  peau,  sou¬ 
mise  à  une  excitation  trop  énergique  ou  trop  prolongée. 


(i)  Schedel  ,  loc.  rit. ,  p.  44. 
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s'irrite .  s'enflamme ,  et  l’on  voit  se  développer  une  affection 
cutanée,  qui,  loin  d’être  une  crise  heureuse,  est  une  compli¬ 
cation  ,  un  accident  plus  ou  moins  grave;  tantôt  une  action 
débilitante  locale  est  exercée  sur  l’enveloppe  cutanée:  celle-ci 
perd  son  ressort,  sa  vitalité;  elle  est  comme  macérée,  et  de 
même  que  la  corde  perd  son  élasticité  pour  avoir  été  trop 
tendue  ,  la  fliculté  perspiratoire  de  la  peau  s’affaiblit  ou  se 
perd  pour  avoir  été  trop  exaltée;  d’autres  fois  enfin,  et  plus 
fréquemment,  c'est  par  son  action  spoliatrice ,  c’est  parles 
pertes  trop  abondantes  qu’elle  provoque,  que  la  sudation 
devient  nuisible;  elle  amène  l’amaigrissement  et  un  affaiblis¬ 
sement  général  qui  fait  de  rapides  progrès ,  si  l’on  n’en  fait 
point  disparaître  la  cause.  Nous  avons  vu  plusieurs  malades 
qui  s’étaient  fort  mal  trouvés  des  transpirations  excessives 
auxquelles  ils  avaient  été  soumis  dans  certains  établissements 
hydrothérapiques. 

Ce  n’est  que  pour  répondre  à  des  indications  très-précises 
qu’il  faut  avoir  recours  à  la  sudation,  et  ce  n’est  qu’en 
l’appliquant  avec  intelligence  et  réserve  qu’on  peut  en 
retirer  des  avantages  ;  mais  dans  certaines  limites,  elle  con¬ 
stitue  un  modificateur  très-énergique  et  extrêmement  pré¬ 
cieux,  modificateur  que  les  médecins  négligent  beaucoup 
trop ,  probablement  parce  qu’ils  n’ont  pas  suffisamment  étudié 
les  divers  moyens  à  l’aide  desquels  on  peut  le  mettre  en  ac¬ 
tion. 

« 

La  sudation  provoquée  au  moyen  du  calorique  ,  et  nous 
verrons  que  c’est  à  celle-ci  qu’il  faut  donner  la  préférence, 
répond  à  deux  indications  principales. 

’  Dans  certaines  conditions  que  nous  indiquerons  plus  loin, 
le  calorique  agit  moins  comme  sudorifique  que  comme  citent 
irritant  transjWsiUf  {révulsif)  ^  Qi  il  faut  l’avoir  expéri¬ 
menté  pour  se  faire  une  idée  de  sa  puissance  de  révulsion, 
qui  s’exerce  sur  toute  la  surface  de  l’enveloppe  cutanée,  et 
justifie  pleinement  les  paroles  suivantes  de  MM.  Trousseau 
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et  Pidoux  :  «Il  faut  agir  sur  une  surface  d’autant  plus  étendue, 
que  la  maladie  elle-même  occupe  un  espace  plus  considérable. 
L’oubli  de  ce  principe  est  la  cause  du  discrédit  dans  lequel 
est  tombée  la  révulsion  transpositive»  (1).  Par  ce  moyen  op¬ 
posé,  dès  le  début,  à  des  angines,  des  coryza,  des  bronchites, 
des  rhumatismes  musculaires ,  des  névralgies,  etc.,  j'ai  pu 
presque  toujours  enrayer  la  maladie,  et  obtenir  en  quelques 
heures  une  guérison  complète.  Je  ne  saurais  trop  engager  les 
praticiens  à  expérimenter  ce  révulsif  immédiat,  qui  a  échappé 
à  la  sagacité  de  Priesnitz ,  ainsi  qu'à  celle  de  ses  adeptes. 

Dans  d’autres  conditions ,  le  calorique  agit  comme  sudorU 
fique ,  et  ici  trois  actions  différentes  qui  répondent  à  autant 
d'indications  distinctes. 

Le  calorique  est  un  simple  sudorifique ,  lorsque  la  sueur 
qu’il  provoque  n’est  ni  très-abondante  ni  très-fréquemment 
renouvelée ,  et  il  sert  à  développer  les  fonctions  perspiratoires 
de  la  peau  diminuées  ,  abolies  ou  primitivement  peu  actives. 
A  ce  titre ,  il  doit  être  appliqué  à  tous  les  malades  dont  la 
peau  est  sèche ,  rugueuse,  écailleuse ,  aride ,  caractères  qu’elle 
présente  souvent  chez  les  sujets  atteints  de  névrose,  de  né¬ 
vralgie,  de  maladie  de  la  moelle  épinière,  de  rhumatisme 
musculaire  chronique,  de  diabète,  dhydropisie,  etc.  J’ai  vu 
plusieurs  malades  qui  considéraient  la  diaphorèse  comme 
chose  impossible  à  obtenir  chez  eux ,  soit  parce  que  leur  peau 
avait  toujours  été  aride ,  soit  parce  qu’elle  était  devenue  telle 
depuis  plusieurs  années  ,  en  raison  du  développement  d'un 
certain  état  morbide  :  chez  tous ,  j’ai  pu  modifier,  en  peu  de 
temps,  l'état  fonctionnel  de  l’enveloppe  cutanée,  et  cette  mo¬ 
dification  a  toujours  exercé  une  influence  très-heureuse  sur 
la  marche  de  la  maladie  ainsi  que  sur  la  santé  générale. 

Lorsqu’à  l’aide  du  calorique  on  provoque  des  sueurs  abon- 

■  -  —  ■  ■  ■  ■ 

(I)  Trousseau  et  Pidoux  ,  Traité  de  thérapeutique ,  3^  édit.,  t.  î, 
P  472  473; 1847. 
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dantes  et  souvent  répétées,  on  exerce  une  action  spoliatrice 
plus  ou  moins  énergique,  et  la  spoliation  porte,  suivant  les 
circonstances ,  sur  tel  ou  tel  élément  :  tantôt  sur  le  tissu  adi¬ 
peux,  et  Ton  peut  dire,  à  cet  égard  ,  que  la  sudation  est  le 
meilleur  remède  de  Tobésité  ;  tantôt  sur  la  sérosité  épanchée 
dans  les  cavités  naturelles  ou  dans  le  tissu  cellulaire,  et  l’on 
peut  dire  encore  que  ,  dans  le  traitement  de  certaines  hydro- 
pisies ,  la  sudation  est  bien  plus  puissante  que  les  évacuants 
et  les  diurétiques ,  qui  d’ailleurs  sont  souvent  contre-indiqués 
par  l’état  des  organes  digestifs.  Par  des  sudations  abondantes 
et  longtemps  continuées,  j’ai  obtenu  plusieurs  fois  la  résorp¬ 
tion  d’hydarthroses ,  d’ascites  liées  à  des  fièvres  intermittentes 
avec  intumescence  considérable  de  la  rate  ;  chez  un  malade 
affecté  de  goutte,  une  hydrocèle  ancienne  et  volumineuse, 
ayant  été  ponctionnée  à  plusieurs  reprises,  perdit  les  deux 
tiers  de  son  volume  sous  l’influence  d’un  traitement  de  deux 
mois  dirigé  contre  l’affection  goutteuse,  et  consistant  en  su¬ 
dations  et  en  douches  froides.  Ces  faits ,  d’ailleurs,  ne  sont 
point  sans  précédents  dans  la  science  :  Langius ,  Rivière , 
Boerbaave,  Weber,  Harcke ,  citent  des  exemples d’hydropisies 
guéries  par  la  sudation.  «C’est  une  remarque  à  faire,  dit 
Itard,  que  le  petit  nombre  des  guérisons  opérées  par  les 
sueurs,  et  consignées  dans  nos  recueils,  n’ont  été  obtenues 
que  par  des  médications  cutanées.  »  Le  même  auteur  rapporte 
qu'il  a  guéri  une  hydrocèle  commençante  par  des  fumiga¬ 
tions  acéteuses  dirigées  vers  les  bourses,  et  qui  provoquèrent 
dans  cette  partie  une  sueur  abondante  (l).  «Lorsqu’on  peut 
provoquer  des  sueurs  dans  les  hydrocèles,  dit  encore  Itard  (2), 
il  n’est  pas  de  moyen  qui  les  dissipe  plus  promptement.» 
Rapou  a  inséré  dans  son  ouvrage  plusieurs  obseryations  d’a- 
nasarque,  d’ascite,  d’hydrocèle,  d’hydarthrose,  guéries  au 


(1)  Itard,  Dict.  des  sciences  me  J. ,  t.  XXII  ,  p.  \'5. 
(*2/  liarti  ,  loc.  cit.,  p.  237. 
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inoyea  de  sudations  provoquées  par  des  fumigations  sèches 
ou  humides  (1). 

MM.  Scoulettcn  ,  Baldou ,  ïmbansky,  ne  mentionnent 
point  1  hydropisie  dans  leurs  ouvrages,  et  Priesnitz  a  retran¬ 
ché  cette  a  (  (Action  du  nombre  de  celles  dont  l’hydrothéra¬ 
pie  entreprend  la  guérison.  M.  Schedel  nous  en  donne  la 
raison.  «Si  Ton  se  rappelle,  dit-il ,  que  la  terminaison  fa¬ 
tale  d’une  foule  d’affections  chroniques  est  précédée  de 
Thydropisie,  les  craintes  que  cette  maladie  inspire  à  Pries¬ 
nitz  paraîtront  fort  naturelles  :  l’expérience  lui  a  appris, 
en  effet,  que  l’hydropisie  est  eu  général  un  symptôme  à  la' 
cause  duquel  il  ne  pouvait  pas  remonter...  Quant  à  l’ap¬ 
plication  des  procédés  hydrolhérapiques ,  on  comprend  aisé¬ 
ment  combien  elle  est  incertaine  entre  les  mains  d’un  hydro- 
pathe  sans  connaissances  médicales.»  Mais  M.  Schedel  a  soin 
d'ajouter  que,  convenablement  appliquée  par  un  homme 
éclairé ,  l’hydriatrie  pourrait  ici  encore  rendre  des  services 
éminents ,  en  amenant  par  des  sueurs  forcées  l’évacuation  de 
la  sérosité  épanchée  dans  certains  cas  d’anasarque  fébrile , 
d’iiydropisie  active  ,  d’anasarque  suite  d’affection  organique 
du  cœur,  etc.  (2). 

Enfin,  la  sudalion  est  un  dépuratif  très-énergique;  c’est 
à  ce  titre  surtout  qu’elle  a  été  employée  par  l’hydrothérapie, 
et  il  faut  avouer  qu’à  ce  point  de  vue,  Priesnitz  a  rendu  im 
éminent  service  à  la  thérapeutique.  «C’est  surtout  dans  les 
maladies  chroniques  constitutionnelles  que  l’emploi  des  sudo¬ 
rifiques  est  indiqué,  disent  MM.  Trousseau  et  Pidoux.  La 
vérole ,  le  rhumatisme  ,  la  goutte  ,  la  scrofule ,  la  cachexie 
mercurielle,  la  diathèse  purulente,  réclament  l’emploi  de  ces 
moyens.  En  favorisant  la  tendance  vers  la  peau  ,  les  sudori- 


(1)  Rapou,  Traité  de  la  méthode  fumigatoire,  t.  H,  p.  266-290; 
Paris,  1824. 

(2)  Schedel ,  oiivr,  cité  ,  p.  52.5,  526. 
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fiques  présentent  à  chaque  instant  le  sang  et  les  pfoduits 
morbides  qu’il  contient  au  plus  vaste  cmonctoire  de  l’écono¬ 
mie  ,  et  chaque  jour,  à  chaque  instant,  un  peu  de  la  cause 
morbifique  est  éliminée.  Par  cela  même  que  ces  médicaments 
n’épurent  que  lentement  et  en  détail,  ils  doivent,  surtout 
dans  les  maladies  chroniques,  où  la  cause  est  si  inhérente  et 
se  régénère  si  facilement,  ils  doivent,  disons-nous,  agir 
longtemps  dans  le  même  sens.  Aussi ,  dans  les  véroles  consti¬ 
tutionnelles  ,  dans  les  rhumatismes,  etc.,  les  sudoriques  se¬ 
ront-ils  continués  pendant  trois,  six,  dix  mois,  et  quelquefois 
même  davantage ,  en  ayant  soin  d’en  interrompre  l’usage 
pendant  quelque  temps  pour  y  revenir  ensuite  »(1).  Ce  passage 
prouve  que  Tutilité  de  la  sudation  et  les  indications  qui  la 
réclament  étaient  bien  connues  des  médecins.  Mais  Priesnitz 
a  mis  en  pratique  ce  qui  n’exislait  guère  qu’en  théorie  ;  il  a 
fait  de  la  sudation  un  emploi  beaucoup  plus  fréquent ,  plus 
méthodique,  en  même  temps  qu’il  l’a  rendue  plus  focile  et 
plus  efficace,  en  substituant  le  calorique  aux  médicaments 
sudorifiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  montrer  que  l’emploi 
de  la  sudation  ne  doit  pas  êire  généralisé ,  mais  que  la  théra¬ 
peutique  peut  y  recourir  beaucoup  plus  souvent  et  plus  avan¬ 
tageusement  qu’elle  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent.  Quant  aux 
indications,  elles  sont  suffisamment  connues  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  de  les  énumérer  avec  plus  de  détails. 

2°  Procédé  opératoire.  —  Priesnitz  rejette  les  médica¬ 
ments  sudorifiques,  qu’il  accuse ,  avec  raison,  de  produire 
constamment  une  excitation  générale  nuisible  ;  cette  opinion 
est  d’ailleurs  celle  de  la  plupart  des  thérapeutistes.  Quel¬ 
ques  sudorifiques ,  disent  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  sem¬ 
blent  ne  pas  exercer  une  action  générale  et  activer  d’emblée 


(1)  Trousseau  et  Pidoux,  ouvr.  cité,  t.  Il ,  p.  659. 
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les  fonctions  sécrétoires  delà  peau  ;  on  devrait  en  conclure 
qu’ils  sont  indiqués  lorsqu’il  y  a  fièvre  vive  et  que  les  émonc- 
toircs  restent  fermés  à  rélimination  des  produits  morbides. 
Mais  l’expérience  démontre  que  ces  excitants,  comme  les  diu¬ 
rétiques  et  les  emména{jogues,  deviennent  alors  de  véritables 
excitants  généraux,  et  que  presque  toujours  ils  perdent,  dans 
ce  cas,  les  qualités  spéciales  par  lesquelles  ils  se  distinguent 
lorsque  l’organisme,  en  équilibre,  n’est  pas  troublé  par  la 
fièvre  (1). 

Priesnitz  repousse  également  les  bains  de  vapeur,  qui ,  selon 
lui,  exercent  une  action  fâcheuse  sur  les  poumons  et  sur  le 
cerveau  ,  et  ne  produisent  qu’une  transpiration  passive  ;  pour 
que  la  sudation  soit  salutaire,  dit  il,  il  faut  qu’elle  soit  ac¬ 
tive  ^  qu’elle  résulte  d’une  suractivité  des  fonctions  vitales, 
et  il  n  y  a  que  le  calorique  qui  puisse  faire  obtenir  ce  résultat 
Voici  les  deux  procédés  auxquels  il  a  recours  : 

Dans  quelques  cas  assez  mal  déterminés,  les  malades  sont 
enveloppés  dans  un  drap  mouillé,  recouverts  de  couvertures 
de  laine ,  et  restent  pendant  quatre ,  cinq  ,  six  ou  huit  heures 
dans  cet  appareil ,  qui  finit  par  provoquer  une  transpiration 
plus  ou  moins  abondante  {sudation  forcée  ). 

Ce  procédé  paraît  être  à  peu  près  abandonné  aujourd’hui 
par  Priesnitz,  et  nous  n’hésitons  pas,  quant  à  nous,  à  le  re¬ 
jeter  complètement;  après  l’avoir  mis  en  pratique  un  assez 
grand  nombre  de  fois  ,  nous  ne  lui  avons  reconnu  que  des 
inconvénients.  L’eau  qui  imbibe  le  drap  se  vaporise  sous  l’in¬ 
fluence  du  calorique  qui  s’accumule  dans  l’atmosphère  cir¬ 
conscrite  par  les  couvertures,  et  il  en  résulte  un  véritable  bain 
de  vapeur;  la  peau  reste  exposée  pendant  fort  longtemps  à 
l’action  de  l’humidité;  elle  s’amollit,  se  ride  ,  pâlit,  et  prend 
l’aspect  d’un  tissu  macéré  ;  elle  perd  eu  même  temps  son  élas- 


(1)  Trousseau  et  Pidoux ,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  650. 
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ticité,  sa  vitalité,  et  une  partie  de  s-'S  facultés  pcrspirafoires. 
Une  peau  qui  a  été  soumise  pendant  quelque  temps  à  ce  pro¬ 
cédé  ne  transpire  plus  que  difficilement  sous  l’influence  de 
l’exercice  musculaire ,  de  la  marche ,  etc. 

Le  second  procédé  mis  en  usage  par  les  hydropathes,  et 
celui  qu’ils  emploient  presque  exclusivement  aujourd’hui , 
consiste  à  envelopper  le  malade  dans  une  couverture  de  laine, 
et  à  le  recouvrir  ensuite  d’un  lit  de  plume,  de  couvertures 
ouatées  ,  d’un  édredon,  etc.  La  tête  demeure  à  l’air  libre ,  et 
aussitôt  que  la  sueur  commence,  on  ouvre  les  fenêtres  et  l’on 
fait  boire  au  patient  un  peu  d’eau  froide  tous  les  quarts 
d’heure.  Ici,  la  sueur  est  uniquement  provoquée  par  le  calo¬ 
rique  qui  rayonne  du  corps  et  qui  s’accumule  dans  l’atmo¬ 
sphère  circonscrite  par  la  couverture  de  laine.  Le  principe  sur 
lequel  repose  ce  procédé  est  bon,  et  je  crois,  en  effet,  que  de 
tous  les  sudorifiques,  c’est  au  calorique  qu’il  faut  accorder  la 
préférence;  mais  l’application  présente  plusieurs  inconvé¬ 
nients.  Le  contact  immédiat  de  la  couverture  de  laine  pro- 
^  voque  sur  toute  la  surlhce  cutanée  une  sensation  très-dés¬ 
agréable,  et  quelquefois  une  excitation,  une  irritation,  que 
certains  malades  ne  peuvent  supporter.  11  est  impossible  de 
graduer  à  volonté  l’intensité  de  la  chaleur;  il  faut  ou  bien  la 
laisser  indéfiniment  s’accroitre,  ou  bien  mettre  terme  à  l’opé¬ 
ration.  Enfin,  le  temps  nécessaire  pour  amener  la  transpira¬ 
tion  est  très-variable,  très-irrégulier,  et  quelquefois  démesu¬ 
rément  long.  c(  L’intervalle  qui  s’écoule  entre  l’enveloppement 
et  l’apparition  de  la  sueur  varie  beaucoup,  non-seulement 
.selon  les  individus,  mais  encore  chez  la  même  personne,  et 
surtout  selon  la  saison.  Celui  qui,  en  été,  transpire  en  un 
quart  d’heure,  mettra  de  trois  à  cinq  heures  en  hiver; 
d’autres  fois,  un  état  d’atonie  de  la  peau  semble  y  mettre  ob¬ 
stacle,  et  j’ai  vu  des  malades  ne  pas  transpirer  après  cinq 
heures  d‘ enveloppement  y)  (1).  Comprend -on  le  supplice 


0)  Scliedel,  oiivr,  cité,  p.  46. 
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d’ime  immobilité  complète,  d’un  emmaillottement  de  cinq 
heures! 

Je  me  suis  demandé  s’il  ne  serait  point  possible  de  conserver 
les  avantages  de  la  méthode  en  faisant  disparaître  les  incon¬ 
vénients  du  procédé  ,  et  je  crois  avoir  atteint  ce  but  en  sub¬ 
stituant  l’étuve  sèche  à  l’enveloppement. 

Le  malade  est  assis  sur  un  siège  élevé;  il  est  entouré  jus¬ 
qu’au  cou  par  deux  couvertures  de  laine  qu’un  cerceau 
éloigne  de  son  corps  et  qui  l’enferment  dans  une  atmosphère 
exactement  circonscrite  ;  une  lampe  à  esprit  de  vin  à  quatre 
becs  est  placée  sous  le  siège.  Or,  la  sudation  est  ici  telle  que 
la  veut  Priesnitz  :  elle  est  active ,  elle  résulte  d’une  surexci¬ 
tation  des  fonctions  vitales,  elle  s’opère  sous  l’influence  du 
calorique  et  identiquement  de  la  même  manière  que  par  le 
procédé  de  l’enveloppement.  Mais  la  laine  n’est  point  appli¬ 
quée  sur  la  peau,  la  sueur  se  montre  ordinairement  au  bout 
de  dix  minutes,  et  jamais,  chez  aucun  malade,  dans  aucune 
saison,  nous  ne  l’avons  vue  se  faire  attendre  plus  d’une  demi- 
heure;  enfin  ,  la  chaleur  peut  être  graduée  à  volonté,  et  l’on 
va  comprendre  tous  les  avantages  qui  se  rattachent  à  ce  der¬ 
nier  point. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  sous  certaines  conditions,  fe  calo¬ 
rique  est  moins  un  sudorifK^ue  qu’un  irritant^  un  agent  de 
la  médication  transposîtive,  et  j’ai  indiqué  les  précieuses 
ressources  que  cette  puissante  révulsion  peut  fournir  à  la 
thérapeutique.  J’ai  ajouté  que,  sous  d’autres  conditions ,  le 
calorique  est  un  sudorifique  qui  exerce  soit  une  action  spo- 
lialive,^o\i  une  action  dëpuratwe ,  et  j’ai  indiqué  encore 
tout  le  parti  que  le  praticien  peut  lirer  de  ce  modificateur. 
Or,  beaucoup  mieux  que  l’enveloppement ,  l’étuve  sèche  per¬ 
met  de  mettre  enjeu  l’une  ou  l’autre  de  ces  actions. 

En  effet,  lorsque  l’on  veut  obtenir  ï effet  révulsif,  on  allume 
les  quatre  becs  de  la  lampe  à  esprit  de  vin,  et  l’on  porte  ra- 
tjideinent  la  température  à  +  60  ou  66^.  On  voit  alors  survenir 
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des  phénomènes  qui  ont  été  bien  décrits  par  Rapou  :  «chaleur 
brûlante  de  la  peau,  vitesse  et  développement  du  pouls,  bat¬ 
tement  des  artères  temporales,  quelquefois  léger  gonflement 
des  veines  du  front.  Une  sueur  abondante  se  manifeste  sur 
toutes  les  parties  du  corps  et  principalement  à  la  tète;  la 
bouche  est  quelquefois  sèche,  et  la  soif  vive  ;  on  éprouve  le 
plus  souvent  une  légère  pesanteur  de  tête»(l).  II  faut  ajouter  : 
si  la  température  de  Tétuve  dépasse  les  limites  que  nous  avons 
indiquées,  si  la  température  animale  s’élève  de  2  à  3®  (  tem¬ 
pérature  prise  sous  la  langue) ,  si  l’opération  se  prolonge  au 
delà  d’un  espace  de  temps  qui  varie,  suivant  les  individus , 
entre  30  et  45”,  le  pouls  s’accélère  notablement  et  bat  de  100 
à  130  fois  par  minute;  les  mouvements  du  cœur  deviennent 
énergiques,  tumultueux,  irréguliers;  la  respiration  est  pré¬ 
cipitée,  suspicieuse;  la  faee  est  rouge,  congestionnée,  les 
artères  battent  avec  force;  le  malade  éprouve  des  bourdonne¬ 
ments  d’oreille,  de  l’anxiété ,  quelquefois  des  nausées,  et  si 
alors  on  ne  se  hâte  point  d’abaisser  la  température  de  l’étuve, 
soit  en  enlevant  la  lampe,  soit  en  éteignant  un,  deux  ou  trois 
becs,  il  survient  une  syncope  produite  par  une  congestion 
cérébrale  dont  les  effets  se  font  sentir  pendant  plusieurs 
heures. 

Rapou,  bien  qu’il  ne  les  mentionne  point,  a  probablement 
observé  ces  phénomènes,  car  il  a  soin  de  dire  que  la  durée 
du  bain  ne  doit  point  dépasser  25  à  30  minutes,  et  il  a  par¬ 
faitement  jugé  les  effets  physiologiques  et  révulsifs  de  ce 
procédé,  car  il  ajoute  :  «Cette  température  (60  à  65®)  est  plus 
favorable  à  l’exhalation  qu’à  l’absorption  ;  je  ne  crois  même 
pas  que  cette  dernière  puisse  avoir  lieu,  et  si,  dans  ce  cas,  on 
ajoute  quelque  vapeur  sèche  au  calorique,  ce  ne  peut  être  que 
pour  augmenter  son  action  excitante.  De  tels  bains  ne  peu- 


(1)  Rapou,  ouvr,  cité,  t.  I,  p.  67, 
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vent  convenir  que  lorsqu’on  veut  déterminer  une  puissante 
dérivation  au  dehors,  lorsqu’on  veut  fortement  stimuler  le 
système  musculaire,  etc.» 

Du  reste,  Berger  et  Delaroche  ont  fait  de  nombreuses  expé¬ 
riences  sur  les  bains  d’étuve  sèche,  et  ils  ont  parfaitement 
décrit  les  effets  exercés  par  les  hautes  températures  sur  la  cir¬ 
culation  ,  la  respiration,  la  transpiration  pulmonaire  et  cuta¬ 
née,  la  température  animale,  etc. 

Lorsqu’on  veut  obtenir  V effet  sudorifique,  simple,  spo- 
liati f  OM  dépuratif,  il  ne  faut  point  que  la  température  de 
l’étuve  dépasse  40  à  ôO";  en  la  maintenant  dans  ces  limites, 
l’opération  peut  avoir  une  durée  de  plusieurs  heures  sans  que 
le  malade  en  éprouve  la  plus  légère  incommodité.  La  sueur 
s’établit,  par  évaporation  d’abord,  par  transsudation  ensuite, 
et  elle  ne  tarde  point  à  devenir  tellement  abondante  qu’elle 
ruisselle  sur  tout  le  corps,  et  qu’il  est  facile  d’en  recueillir 
une  grande  quantité  dans  des  assiettes  placées  au-dessous  du 
siège;  la  tête ,  qui  reste  exposée  à  l’air  libre,  ne  transpire  pas 
moins  que  les  parties  entourées  par  les  couvertures;  l’air  frais 
introduit  dans  les  poumons  et  l’eau  froide  ingérée  dans  l’es¬ 
tomac,  tous  les  quarts  d’heure  et  par  petites  quantités,  main¬ 
tiennent  la  respiration  et  la  circulation  dans  un  calme  parfait  ; 
le  sujet,  au  lieu  d’éprouver  l’excitation  générale  qui  accom¬ 
pagne  l’administration  des  médicaments  sudorifiques  ,  accuse 
une  sensation  de  bien-être;  en  un  mot,  le  calorique  est  ici  un 
véritable  excitant  spécial,  et  il  serait  impossible  d’obtenir 
par  un  moyen  différent  une  sueur  aussi  abondante  sous  des 
conditions  générales  aussi  favorables.  La  durée  de  l’opération 
varie  d’ailleurs  suivant  les  indications  et  les  conditions  indi¬ 
viduelles. 

^  3®  Duhain  froid  après  la  sudation. — Aussitôt  que  la  tran¬ 
spiration  est  terminée,  Priesnitz  fait  plonger  les  malades  dans 
le  grand  bain  froid  ou  bien  dans  une  baignoire  contenant 
quelques  pouces  d’eau  et  dans  laquelle  on  les  frictionne  forte- 
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ment  avec  les  mains.  ABellevue,  les  malades  reçoivent,  en 
sortant  de  rétiive,  pendant  deux  à  trois  minutes,  une  douche 
{jéncrale  en  pluie  ou  en  nappe. 

II  n’est  plus  nécessaire  aujourd’hui  d^insister  sur  l’innocuité 
du  bain  froid  après  la  sudation;  des  milliers  de  faits  l’ont 
mise  au-dessus  de  toute  contestation.  Quant  à  l’explication 
physiologique  du  fait,  je  ne  l’aborderai  pas  ici  ;  je  dirai  seu¬ 
lement  que  j’ai  constaté  d’une  manière  positive,  à  l’aide  de 
nombreuses  recherches  lhermométriques,  que  la  sudation, 
loin  d’abaisser  la  température  du  corps,  comme  le  pensait 
Currie ,  l’élève  au  contraire  de  2  à  3°,  ainsi  que  l’a  observé 
^1.  Schedel  (1). 

Le  bain  froid  après  la  sudation  est-il  avantageux?  Je  n’hé¬ 
site  pas  à  répondre  par  l’affirmative.  Le  bain  termine  brus¬ 
quement  la  transpiration,  délivre  les  malades  de  la  chaleur 
plus  ou  moins  vive  qu’ils  ressentent  en  leiir  faisant  éprouver 
line  sensation  agréable;  il  les  met  A  l’abri  des  accidents  qui 
pourraient  résulter  du  contact  de  l’air  froid;  enfin,  il  exerce 
une  action  tonique  locale  et  générale  extrêmement  favorable. 
C'est  grâce  au  bain  froid  qu’il  est  permis  de  soumettre  les 
imibides  à  des  transpirations  aussi  fréquentes  et  aussi  abon¬ 
dantes  sans  les  épuiser,  c'est  grâce  à  lui  que  la  peau  sup¬ 
porte  impunément  une  semblable  suractivité  de  ses  fonctions 
perspiratoires.  C’est  en  associant  le  bain  froid  à  l’application 
du  calorique  que  Priesnitz  a  véritablement  transformé  la  mé¬ 
dication  sudorifique ,  et  ctu'il  a  rendu  à  la  thérapeutique  un 
service  dont  l’importance  sera  appréciée  par  tous  les  pra¬ 
ticiens. 

'  Arrêtons-nous  ici  un  instant,  car  déjà  il  nous  est  possible 
de  répondre  aux  deux  questions  que  nous  nous  sommes  po¬ 
sées  au  commencement  de  ce  travail.  En  effet,  de  ce  qui  pré- 


(1)  Schedel,  ouvr.  cilé  ,  p.  90. 
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cède ,  nous  sommes  en  droit  de  déduire  les  conclusions 
suivantes  : 

1"  La  médication  dite  hydrothérapique  ne  doit  pas  être 
considérée  comine  une  méthode,  une  formule  thérapeutique. 

2®  Elle  est  composée  de  plusieurs  modificateurs  distincts, 
dont  la  réunion  peut  être  inutile  ou  nuisible. 

3“  Chacun  de  ces  modificateurs  répond  à  des  indications 
spéciales. 

4°  Si ,  dans  quelques  cas,  on  doit  maintenir  la  réunion  de 
ces  modificateurs,  le  plus  ordinairement  il  faut  les  disjoindre 
et  les  associer  entre  eux  de  diverses  manières  en  rapport  avec 
les  indications  que  présente  chaque  cas  pathologique. 

O®  Le  régime ,  Y  eau  froide  à  l'intérieur ,  et  la  sudation 
surtout,  sont  des  agents  dont  la  puissance  ne  saurait  être 
méconnue  et  auxquels  revient  une  large  part  dans  les  succès 
obtenus  par  l’hydrothérapie;  mais  ils  ne  sont  cependant  que 
des  moyens  accessoires. 

6®  Veau  froide  appliquée  à  V extérieur  est,  à  proprement 
parler,  la  base  de  la  médication  dite  hydrothérapique.  Cet 
agent,  le  plus  actif  de  tous,  est  le  seul  dont  l’emploi  puisse 
être  généralisé;  seul  il  peut  être  rationnellement  appliqué  à 
tous  les  cas  embrassés  par  l’empirisme  de  Priesnitz. 

Dans  un  prochain  travail,  j’étudierai  les  effets  physiolo¬ 
giques  et  curatifs  des  divers  modes  d’application  suivant  les¬ 
quels  l’eau  froide  peut  être  mise  en  contact  avec  l’enveloppe 
cutanée. 
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MÉMOIRE  SUR  l’ ÉTRANGLEMENT  ET  l’eMPLOI  DU  CHLOROFORME 
POUR  LA  RÉDUCTION  DLS  HERNIES  ÉTRANGLÉES; 

Par  Michel  Guvton  ,  interne  des  hôpitaux. 

(  Suite  et  fin. ) 

En  modifiant  l’expérience  de  O’Beirne  de  diverses  manières, 
on  se  rend  très-bien  compte  de  particularités  fort  intéressantes, 
restées  jusqu’à  présent  sans  explication. 

«Pour  ma  part,  dit  M.  Malgaigne,  je  ne  connais  pas  jusqu’à 
présent  un  seul  cas  bien  authentique  de  hernies  étranglées 
dès  leur  apparition,  à  l’exception  de  la  hernie  dans  la  tunique 
vaginale.» 

J’ai  fait  appel  à  la  longue  pratique  de  M.  Roux  :  il  dépose 
dans  le  même  sens,  et  la  science,  d’ailleurs,  est  presque  una¬ 
nime  sur  ce  point.  La  proposition  suivante  est  hors  de  doute  : 
tes  accidents  de  l’étranglement  ne  surviennent  que  chez  les 
individus  affectés  de  hernie  déjà  depuis  un  certain  temps.  Les 
exceptions  sont  fort  rares;  le  petit  nombre  de  celles  que  l’on 
cite  n’est  pas  authentique ,  et  on  est  en  droit ,  en  présence 
d’une  loi  aussi  générale ,  de  les  ranger  dans  les  observations 
douteuses.  En  pareille  matière,  on  n’est  que  trop  souvent 
obligé  de  s’en  rapporter  au  dire  de  malades  négligents  ou 
mauvais  observateurs,  qui  ne  sauraient  guère  préciser  l'époque 
d’apparition  d'une  tumeur,  petite,  indolente,  disparaissant 
souvent  d'elle-méme,  et  dont  ils  ne  connaissaient  d’ailleurs  ni 
la  nature  ni  la  gravité.  M.  Malgaigne  n’admet  que  l’étrangle¬ 
ment  par  le  collet  du  sac;  ses  transformations  ne  s’accomplis¬ 
sent  que  lentement,  le  plus  souvent  sous  la  compression  habi¬ 
tuelle  d’un  bandage  :  ce  chirurgien  était  donc  intéressé  à 
établir  que  le  malade  en  avait  dû  porter  un.  Je  néglige  l’in¬ 
terprétation  qu’a  voulu  donner  M.  Malgaigne  en  faveur  de  sa 
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doctrine;  je  prends  son  assertion  comme  ftut,  et  rexpérience 
en  donne  parfaitement  la  raison. 

Dans  les  premiers  temps,  la  hernie,  en  poussant  devant  elle 
le  péritoine,  s’en  recouvre  comme  d'un  doigt  de  gant  :  le  sac 
ainsi  constitué  présente  un  infundibulurn  plus  ou  moins 
allongé,  cylindroïde,  dont  tous  les  segments  n’ont  encore  que 
la  largeur  de  l’ouverture  qui  lui  a  livré  passage.  Ces  condi¬ 
tions  sont  faciles  à  reproduire  de  la  manière  suivante  :  on 
place  derrière  l’ouverture  faite  à  la  carte  et  destinée  à  repré¬ 
senter  l’anneau  fibreux  un  bovau  de  baudruche  ou  tout  sim- 

«/  ^ 

plement  un  pouce  de  gant,  du  diamètre  de  cette  ouverture; 
on  y  engage  une  anse  d’intestin.  L’insufflation  ,  portée  aussi 
loin  que  l’on  voudra,  ne  produit  plus  l’étranglement  :  c’est 
que,  dans  ce  cas,  l’intestin,  soutenu  de  tous  côtés  par  les  parois 
du  .sac,  se  dilate  uniformément;  l’anneau  ne  forme  pas  un  cercle 
plus  étroit  au-dessous  duquel  la  hernie  puisse  librement  se 
développer. 

Plus  tard  l’intestin,  en  s’engageant  à  diverses  reprises  dans 
le  sac  herniaire,  l’allonge;  sa  tendance  continuelle  à  l’expan¬ 
sion  finit  par  l’élargir;  l’anneau  fibreux ,  moins  extensible  de 
.sa  nature,  résiste  plus  longtemps;  la  portion  du  sac  qu’il  en¬ 
toure  forme  une  ouverture  étroile,  une  sorte  de  goulot,  tandis 
que  la  partie  inférieure  s’évase.  Nous  ne  saurions  mieux  com¬ 
parer  le  sac  herniaire  qu’à  ces  petites  bouteilles  de  caoutchouc 
que  livre  le  commerce,  et  alors  l’anse  intestinale,  venant  à  y 
descendre,  se  dilate  librement  au-dessous  du  col. 

M.  Malgaigne  admet  l'étranglement  dès  le  début  pour  les 
hernies  qui  se  font  dans  la  tunique  vaginale  non  oblitérée. 
Dans  ce  cas,  il  existe  déjà  un  sac  péritonéal  tout  formé,  avec 
les  conditions  dont  je  viens  de  parler.  La  tunique  vaginale 
présente  deux  cônes  opposés  par  le  sommet,  où  se  trouve  une 
ouverture  de  communication  plus  ou  moins  étroite.  La  base  du 
cône  supérieur  est  tournée  vers  l’abdomen,  celle  du  cône  infé^ 
rieur  entoure  le  testicule;  l’inteslin  glis.se  dans  le  premier; 
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franchit  Touverture,  arrive  dans  le  second,  où  elle  se  déve¬ 
loppe  :  de  là  rétranglement. 

Les  hernies  habituellement  maintenues  et  qui  sortent  de 
temps  en  temps  courent  plus  de  chances  d'étranglement  que 
les  hernies  habituellement  sorties;  elles  sont  peut-être  les 
seules  qui  y  soient  exposées.  J’ai  vérifié  dans  toutes  les  obser¬ 
vations  que  j’ai  pu  passer  en  revue;  je  tiens  du  témoignage 
de  M.  Roux  que  l’étranglement  se  produit  lorsque  l’intestin 
vient  à  descendre  loutà  coupdans  le  sac  herniaire.  Apparition 
brusque  et  douloureuse  de  la  tumeur,  irréductibilité  immé¬ 
diate  plus  ou  moins  invincible  :  tels  sont  les  premiers  sym¬ 
ptômes  qui  appellent  l'attention  du  malade.  Ce  fait  d’obser¬ 
vation  n’est,  après  tout,  que  le  complément  de  l’assertion  pré¬ 
cédente.  Ln  effet,  tout  individu  qui  sait  avoir  une  hernie 
porte  un  bandage,  ou  bien  il  l’ignore  ou  ne  veut  pas  s’as¬ 
treindre  à  une  pratique  qui  demande  quelques  soins;  mais 
alors  la  tumeur  rentre  très-souvent  seule  :  c’est  le  cas  le  plus 
ordinaire  et  une  des  causes  pour  lesquelles  elle  peut  être 
longtemps  inaperçue.  Si  elle  ne  rentre  pas,  l’anneau,  sans  cesse 
sollicité  par  sa  présence,  s’élargit  promptement ,  la  hernie 
prend  un  volume  considérable  en  peu  de  temps,  condition  qui 
diminue  de  plus  en  plus  les  chances  d’étranglement. 

Le  bandage  que  porte  le  malade  n’est  pas  renouvelé  avec 
assez  de  prévoyance,  il  finit  par  mal  contenir  la  hernie;  elle 
P, lisse  de  temps  en  temps  au-dessous  de  la  pelote  ou  s’échappe 
quand  celle  ci  est  accidentellement  enlevée.  Un  effort  pour 
soulever  un  fardeau ,  pour  changer  d’attitude ,  des  fortes  se¬ 
cousses  de  toux,  etc. ,  sont  la  cause  occasionnelle  la  plus  fré¬ 
quente  de  la  réapparition  de  la  tumeur.  Sans  doute,  dans  bien 
des  circonstances,  cet  accident  surviendra  sans  qu’il  soit  pos¬ 
sible  de  lui  reconnaître  une  cause  rationnelle  et  suffisante;  il  y 
a  malheureusement  toute  une  partie  de  l’observation  dont  le 
médecin  n’a  jamais  le  dernier  mot,  celle  du  début  des  mala¬ 
dies.  D’ailleurs,  tous  les  éléments  de  l’étranglement,  tels  que 
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je  les  ai  considères,  peuvent  varier  en  intensité.  L’effort  n’a 
pas  besoin  d’être  considérable,  il  suffît  qu’en  descendant  dans 
le  sac  la  hernie  devienne  douloureuse,  qu’il  se  fasse  une  modi¬ 
fication  quelconque  dans  la  manière  d'être,  que  sais-je  encore? 
et  la  contraction  abdominale  sollicitée  viendra  produire  l’irré¬ 
ductibilité.  Du  reste,  cette  contraction  sera  plus  ou  moins 
forte,  l’anneau-  plus  ou  moins  hwÿe,  et  l’on  aura  un  étrangle¬ 
ment  serré,  à  marche  rapide,  ou  une  de  ces  irréductibilités  qui 
donnent  lieu,  pendant  quelques  jours,  à  des  coliques,  à  des 
souffrances  passagères,  et  qui  se  résoudra  après  quelques 
précautions.  La  largeur  de  l’anneau  doit  avoir  la  plus  grande 
influence  sur  ce  résultat;  aussi  le  voyons-nous  arriver  bien 
plus  fréquemment  chez  les  vieillards  dont  les  hernies  volumi¬ 
neuses  conduisent  rarement  aux  derniers  termes  de  l’étran¬ 
glement.  Plus  l’ouverture  de  sortie  est  étroite,  plus  la  gêne  de 
l’intestin,  et  par  conséquent  la  douleur,  la  contraction  abdo¬ 
minale,  sont  énergiques,  plus  les  accidents  sont  graves;  que  si 
l’intestin  est  moins  gêné,  les  désordres  ont  une  marche  lente  : 
un  traitement  rationnel,  suivi  de  bonne  heure,  repos,  émol¬ 
lients  ou  saignée,  apaise  la  douleur,  la  tension  musculaire 
diminue;  la  hernie,  ramenée  aux  conditions  d’un  déplacement 
ordinaire,  se  réduit  assez  facilement. 

Sans  prétendre  leur  donner  une  valeur  trop  absolue,  je 
résume  les  deux  théorèmes  suivants,  depuis  longtemps  établis 
dans  la  science;  ils  ont  pour  moi  une  très-grande  importance  : 

1.  La  hernie  ne  s’étrangle  pas  dès  son  apparition,  parce 
qu’elle  ne  rencontre  pas  encore,  à  cette  époque,  les  conditions 
favorables  à  l’étranglement,  commej’ai  essayé  de  le  démontrer. 

2.  La  hernie  qui  s’étrangle  a  toujours  débuté  par  une  ap¬ 
parition  brusque  et  douloureuse,  puis  l’irréductibilité  se 
montre  immédiatement.  J’avais  donc  raison  de  dire  que  l’in¬ 
flammation,  pas  plus  que  les  autres  théories,  n’explique  par 
elle-même  le  mécanisme  de  l’étranglement;  elle  n’est  que  se¬ 
condaire  cà  ce  déplacement  douloureux,  à  cette  irréductibilité 
primitive,  elle  n’en  est  que  la  conséquence. 


niÉAîOlKKS  OUIGirVALX. 


28(J 

Un  argument  de  M.  Malgaigne  contre  la  possibilité  d’une 
constriction  par  les  anneaux  est  celui-ci  : 

«Qu’arriverait-il  du  testicule  si  l’anneau  inguinal  jouissait 
chez  riiomme  de  la  propriété  de  revenir  sur  lui-méme  ?...  Je 
ne  sache  pas  que  pareille  chose  ait  jamais  été  vue ,  et  cepen¬ 
dant,  suivant  la  doctrine  actuelle,  c’est  ce  qui  devait  arriver 
dans  tous  les  cas  d’étranglement  herniaire  par  l’un  des 
anneaux.  Quoi  !  la  hernie  inguinale  serait  serrée  jusqu’à  la 
gangrène,  et  le  cordon  testiculaire,  nécessairement  compris 
dans  la  même  striction,  la  supporterait  impunément?  Quoi! 
l’étranglement  porté  dans  la  hernie  crurale  jusqu’à  couper  les 
tuniques  internes  de  l’intestin  ,  et  tout  à  côté ,  et  dans  le  même 
anneau,  la  circulation  s’exerçant  sans  trouble  et  sans  effort 
dans  l’artère  et  la  veine?  S’il  en  était  ainsi,  il  y  aurait  du 
moins  dans  la  doctrine  actuelle  une  lacune  à  combler;  il  fau¬ 
drait  nous  expliquer  ces  étranges  immunités  des  vaisseaux 
cruraux  et  du  cordon  testiculaire,  parfaitement  rebelles. à  la 
théorie,  quoique  si  bien  établies  par  l’expérience.» 

Ces  raisons  sont  spécieuses  et  donnent  à  réfléchir.  Je  laisse 
de  côté  tout  ce  qui  a  trait  aux  vaisseaux  cruraux;  l’anatomie 
pathologique  a  démontré  que  l’étranglement  ne  se  produisait 
pas  dans  l’anneau  crural  proprement  dit,  et  tel  que  le  com¬ 
prenait,  à  cette  époque,  M.  Walgaigne.  Il  reste  ce  qui  a  trait 
au  cordon  testiculaire.  Je  remarquerai  d’abord  que  la  stric¬ 
tion  ne  coupe  pas  les  tuniques  intestinales;  elles  s’ulcèrent, 
ce  qui  est  bien  différent  :  c’est  un  phénomène  vital,  au  lieu 
d’un  acte  physique.  L’intestin,  douloureusement  appliqué 
contre  les  bords  de  l’anneau  par  l’expansion  de  ses  gaz ,  s’in¬ 
jecte  et  s’ulcère  :  il  ne  faut  pas  un  effort  bien  considérable 
pour  amener  ces  désordres  sur  un  organe  aussi  sensible,  et 
cette  striction  brutale,  qui  paraissait  si  effrayante,  se  réduit 
à  gêner  la  circulation. 

D’ailleurs  l’expérience  répond  à  cette  difficulté.  Je  passai 
avec  l’anse  d’intestin  une  portion  de  veine  crurale  dans  l’ou¬ 
verture  de  la  carte  avant  de  produire  rétranglemciit  artifl- 
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ciel,  puis  celui-ci  obtenu,  j’adaptai  à  la  veine  la  canule  d’une 
seringue  à  injection  :  il  y  eut  d’abord  un  léger  obstacle  à  sur¬ 
monter,  mais  une  fois  le  courant  d’eau  établi ,  la  veine  se 
laissa  traverser  à  l’aide  d’une  médiocre  pression. 

Le  cordon  testiculaire  est  assez  résistant  par  sa  composition 
d’ensemble;  la  compression  excentrique  des  gaz  dans  l’anneau 
n’a  pas  besoin  d’être  très-considérable,  la  puissance  d’impul¬ 
sion  du  sang  est  assez  grande  pour  la  surmonter,  qu’elle 
vienne  du  cœur  ou  qu’elle  opère  a  tergo  dans  les  veines.  Le 
cordon  se  creuse  un  sillon  dans  la  tumeur  gazeuse,  et  la  cir¬ 
culation,  sans  doute  un  peu  gênée,  n’en  continue  pas  moins  sa 
marche.  L’argument  de  M.  Malgaigne  ne  prouve  donc  pas 
d’une  manière  absolue  contre  la  réalité  de  l’étranglement  par 
les  anneaux,  du  reste,  mise  à  l’abri  déjà  par  des  observations 
directes. 

Il  reste  à  déterminer  maintenant  si  le  rôle  que  jouent  les 
ouvertures  de  passage  de  la  hernie  n’est  pas  tout  passif.  La 
constriclion  reconnait  pour  agents  les  anneaux  fibreux,  le 
collet  du  sac ,  ou  ,  à  l’intérieur  de  celui-ci ,  des  brides  pseudo¬ 
membraneuses  ,  des  perforations  de  l’épiploon.  La  discussion 
à  propos  de  ces  dernières  variétés  viendra  avec  celles  des  es¬ 
pèces  de  l’étranglement  interne  dont  elles  se  rapprochent 
beaucoup. 

Les  anneaux  fibreux,  le  collet  du  sac,  sont  en  première  li¬ 
gne.  Admettre,  avec  M.  Malgaigne,  que  le  collet  est  le  seul 
agent  de  la  constriclion ,  modifier  avec  les  autres  auteurs  ce 
que  cette  opinion  a  de  trop  absolu  ,  c’est  constater  un  fait , 
ce  n’est  en  rien  déterminer  le  mécanisme  de  l’étranglement. 
Il  est  difficile  de  saisir  en  vertu  de  quoi  l’un  serait  plus  que 
les  autres  capable  de  le  déterminer.  La  question  avait  une 
immense  valeur  pratique,  il  est  vrai;  maintenant  qu’elle  est 
jugée,  le  résultat  rentre  simplement  dans  le  domaine  oe 
l’anatomie  pathologique  et  de  la  médecine  opératoire. 

Tant  qu’on  n’aura  pas  définitivement  prouvé  ([ue  les 
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anneaux  fibreux  cèdent  par  élaslîcité,  puis  se  resserrent  (ü 
est  impossible  de  prouver  directement  que  la  contraction 
musculaire  peut  rétrécir  leurs  diamètres),  ou  qu’ils  se  con¬ 
tractent  par  eux-mèiîies,  il  est  bien  permis  de  leur  refuser 
toute  part  active  à  la  production  de  l’étranglement  (1). 

Admettons  d’ailleurs  qu’ils  se  rétrécissent  par  une  cause 
quelconque;  jamais  cette  contraction  n’est  portée  au  point 
d’appliquer  et  de  presser  l’une  contre  l’autre  les  parois  intes¬ 
tinales  ,  il  reste  toujours  un  vide  entre  elles.  Quel  est  en 
définitive  le  point  d’appui  de  cette  constriction  ?  Ce  sont  pré¬ 
cisément  les  gaz  interposés;  ils  résistent  par  leur  force  d’ex¬ 
pansion.  Donc,  en  dernière  analyse,  ce  serait  encore  à  leur  pré- 
sencedansla  tumeurqu’il faudrait  accorderla  part  importante. 

B.  Dans  les  hernies  déjà  anciennes ,  le  collet  du  sac  devient 
le  siège  d  altérations  lentes  qui  en  épaississent  les  parois,  les 
rendent  dures,  fibreuses,  fibro-carlilagineuses  :  c’est  bien 
alors  le  type  d’une  ouverture  dénuée  de  contraction  et  d’é¬ 
lasticité.  Ces  transformations  sont  causées  par  la  pression  du 
bandage  que  porte  le  malade  pour  contenir  l’intestin.  Que 
celui-ci  vienne  à  descendre  dans  les  circonstances  requises, 
et  la  gène  qu’il  éprouve  au  niveau  du  collet  amènera  les  dés¬ 
ordres  consécutifs  à  rétranglemerit. 

Quelquefois  le  sac  n’a  pas  d’adhérences  extérieures  avec 
les  parties  voisines ,  il  se  réduit  en  masse  avec  l’intestin  et 
continue  de  l’étrangler.  Si  le  col  a  subi  les  translbrmations 
que  j’ai  indiquées ,  il  n’y  a  rien  d’étonnant  que  la  constric¬ 
tion  ne  soit  pas  levée;  ou  bien  il  est  resté  mince  et  membra¬ 
neux,  il  a  contracté  avec  le  pédicule  de  la  hernie  des  adhé¬ 
rences  qui  maintiennent  leurs  rapports.  Dans  les  deux  cas,  la 
tumeur,  partiellement  vidée  de  ses  gaz  par  l’effort  du  taxis , 


(1)  L’anneau  dans  lequel  s’élranj^le  la  liernie  crurale  ekt  bor* 
fie  Joute  action  musculaire. 
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remonte  peu  à  peu  dans  l’abdomen,  toujours  entourée  en  un 
point  de  son  lien  ;  chaque  tentative  est  douloureuse  ;  la  pression 
abdominale  tend  à  faire  refluer  la  hernie  ,  pousse  encore  des 
gaz  de  ce  côté;  l’anse  intestinale  se  dilate  de  nouveau  au-des¬ 
sous  de  son  rétrécissement ,  et  malgré  qu’elle  soit  rentrée , 
les  mêmes  conditions  existant ,  l’étranglement  persiste. 

C.  Étranglement  par  des  brides  de  nouvelle  formation,  par 
suite  du  passage  d’une  anse  à  travers  une  ouverture  normale 
ou  accidentelle  de  l’épiploon ,  des  mésentères,  à  l’intérieur  de 
l’abdomen  ou  d’un  sac  herniaire. 

s 

Toujours  même  mécanisme  :  ici  l’on  n’invoquera  pas  la 
contraction  des  anneaux,  elle  est  impossible.  Le  point  capital, 
c’est  que  l’anse  intestinale  s’engage  dans  une  ouverture  bien 
moins  large  que  les  aires  de  son  double  tube ,  qu’il  y  a  un 
collet ,  un  point  rétréci.  Pour  fétranglement  dans  l’intérieur 
du  sac,  c’est  un  anneau  transporté  seulement  plus  bas  que 
l’ouverture  herniaire  proprement  dite  ;  pour  l’étranglement 
dans  l’intérieurde  l’abdoraea,  la  théorie  semblerait  en  défaut, 
parce  que  la  partie  herniée  se  trouve  aussi  entourée  par  des 
parois  contractiles.  Mais  on  doit  considérer  que  la  pression 
s’exerce  sur  elle  par  une  moins  grande  surface  que  sur  le 
reste  de  l’intestin,  qu’il  y  a  déjà  une  portion  rétrécie  ,  que 
l’engouement  par  le  gaz  amènera  bientôt  la  gêne  dans  l’an¬ 
neau,  puis  toutes  ses  conséquences. 

.  L’étranglement  d’une  portion  limitée  d’un  tube  d’intestin 
s’obtient  très-bien  aussi  par  l’expérimentation.  Une  petite  tu¬ 
meur  renflée  se  forme  derrière  la  carte.  Elle  n’est  pas  bien 
difficile  à  réduire,  et  cela  s’explique  parce  que  les  parois  in¬ 
testinales,  distendues  par  l’air,  ont  de  la  tendance  à  attirer  à 
elles  la  portion  herniée.  Peut-être  les  mouvements  péristalti¬ 
ques  de  l’intestin  sur  le  vivant  auraient-ils  en  partie  la  même 
influence  ;  mais  la  réduction  par  le  taxis  est  plus  difficile  en 
ce  que  la  tumeur,  séparée  de  l’extérieur  par  une  certaine 
épaisseur  de  parties  molles,  échappe  par  son  petit  volume  aux 
IV*  —  xviii.  19 
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moyens  directs  d’action.  Il  reste,  dans  le  cas  de  pincement,  une 
communication  largue  des  deux  bouts  de  l’intestin  ;  aussi  les 
accidents  généraux  ont-ils  une  marche  moins  rapide.  Dès 
qu’une  anse  complète  est  engagée ,  on  a  le  type  de  l’étrangle¬ 
ment  véritable.  Qu’il  y  ait  ou  non  de  l’épiploon,  les  phé¬ 
nomènes  sont  les  mêmes,  ils  ressortent  de  la  lésion  de  l’in¬ 
testin. 

L’épiplocèle  seul  ne  .donne  pas  lieu  aux  symptômes  de  l’é¬ 
tranglement  quand  même  il  est  irréductible  ou  enflammé. 
Qu’on  lise  les  neuf  observations  du  second  mémoire  de 
M.  Malgaigne  (I),  les  deux  que  je  vais  citer  plus  loin,  et 
l’on  verra  que  dans  toutes  la  tumeur  était  indolente,  excepté 
par  la  pression,  et ,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance  , 
que  le  ventre  était  souple ,  indolent  ;  on  remarquera  la  conti¬ 
nuation  des  selles,  l’absence  cTes  vomissements,  enfin  de  tous 
les  symptômes  graves  de  l’étranglement  intestinal.  Si  l’on  met 
à  côté  de  cela  l’innocuité  de  la  conslriction  absolue  de  l’épi¬ 
ploon  par  une  ligature  qui  le  fait  tomber  en  gangrène,  l’in¬ 
nocuité  d’une  compression  forte  et  longtemps  soutenue  à 
l’aide  de  laquelle  en  réduit  les  épiplocèles  anciens ,  on  sera 
convaincu  que  le  tube  intestinal  et  l’abdomen  restent  bien  in¬ 
différents  aux  souffrances  de  l’épiploon. 

d’irréductibilité  d’une  hernie  n’est  pas  le  signe  pathogno¬ 
monique  de  l’étranglement  proprement  dit ,  et  cependant  des 
praticiens,  guidés  surtout  par  cette  considération,  ont  opéré 
pour  des  épiploïdes  qui  ne  demandaient  point  un  pareil  trai¬ 
tement.  Dans  tous  ces  cas  simulant  la  hernie  étranglée,  la  tu¬ 
meur  était  solide,  dure,  sans  sonorité:  si  on  l’eût  constatée, 
elle  eût  traduit  la  présence  d’une  portion  d’intestin,  ce  qui 
est  bien  différent.  C’est  donc  plus  de  la  composition  de  la  tu¬ 
meur  qu’il  faut  s’occuper  d’abord  que  de  son  irréductibilité; 


(1)  Des  pseudo-étranglements  ou  de  l'inflammation  simple  dans  les 
hernies  {^Archives  de  médecine,  décembre  1841). 
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cette  donnée  est  de  second  ordre.  Puis  il  faut  avant  tout  tenir 
compte  des  symptômes  du  côté  du  ventre  ou  du  tube  diges¬ 
tif;  on  voit  dans  les  observations  précédentes  qu’ilon  t  fait 
défaut. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  être  trop  absolu;  il  arrive  un 
moment  où  le  diagnostic  précis  est  bien  embarrassant.  C’est 
lorsqu’à  l’irréductibilité  de  la  tumeur  viennent  se  joindre  des 
accidents  généraux  graves  dus  à  une  péritonite  commençante. 
Si  le  malade  se  présente  à  cette  époque,  on  aura  devant  les 
yeux  le  tableau  symptomatique  d’une  hernie  intestinale  étran¬ 
glée  ,  on  sera  tenté  de  croire  à  la  présence  simultanée  d’épi¬ 
ploon  et  d’intestin.  Je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  l’étude  sé¬ 
rieuse  de  la  marche  des  symptômes  pourrait  éclaircir  les 
doutes. 

Deux  circonstances  sont  à  noter  dans  l’histoire  des  épiplo¬ 
cèles  irréductibles; ou  bien  l’épiploon,  depuis  longtemps  sorti, 
retenu  en  bas  par  des  adliére..ccs  ,  est  soumis  aux  injures  ex¬ 
térieures  ;  un  coup,  des  frottements  fatigants  pour  la  tumeur, 
peuvent  l’exciter,  l’enfiammcr;  ou  bien  l’épiplocn  s’engage 
dans  l’anneau ,  il  a  frotté  contre  les  bords  d’une  ouverture 
plus  ou  moins  étroite ,  il  est  gêné ,  irrité.  Dans  les  deux  cas , 
la  vascularité  de  l’épiploon  joue  dans  son  étranglement  le 
même  rôle  que  les  gaz  par  rapport  à  l’intestin  :  l’afflux 
sanguin  augmente  le  volume  de  la  masse  épiploïque ,  'îa  cir¬ 
culation  s’embarrasse ,  la  tumeur  ne  peut  plus  rentrer.  Le 
traitement  qui  diminue  cette  irritation,  cette  inflammation, 
puis  plus  tard  la  compression,  sont  les  meilleurs  moyens  pour 
réduire. 

Voici  un  fait  intéressant  recueilli  sur  le  malade  qui  fait  le 

I 

sujet  de  notre  seconde  observation.  Il  était  sorti  de  l’Hôtel- 
Dieu  le  11  mars,  avec  une  petite  tumeur  épiploïque  non  ré¬ 
duite.  Il  porta  pendant  quelques  jours  un  bandage  mal  fait 
qui  comprima  douloureusement  l’aine  et  la  partie  postérieure 
du  bassin,  où  il  détermina  de  la  douleur  et  une  écorchure.  Le 
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18  mars,  il  rentra  dans  la  salle  Sainte-Marthe, n°  58.  La  hernie 
scrotale  était,  comme  la  première  fois,  divisée  par  une  rainure 
d’étranglement  en  deux  portions:  l’inférieure  avait  un  volume 
à  peu  près  triple  de  celui  d’alors,  qui  représentaitsibien  celuidu 
testicule;  la  supérieure  se  prolongeait  dans  le  canal  inguinal, 
et  sous  forme  de  corde,  vers  la  fosse  iliaque  droite.  Ces  deux 
tumeurs  étaient  partout  dures,  très-résistantes,  assez  dou¬ 
loureuses  à  la  pression,  donnaient  une  matité  complète.  La 
paroi  abdominale,  restée  souple,  se  laissait  affaisser  par  la 
pression  la  moins  ménagée.  Un  médecin  du  dehors  avait 
voulu  réduire  :  la  tumeur,  fatiguée  par  ces  manœuvres,  n’en 
avait  qu’augmenté  de  volume.  Le  malade  n’a  jamais  éprouvé 
ni  nausées  ni  vomissements,  il  va  régulurement  à  la  selle; 
jusqu’à  son  entrée  à  l’hôpital,  il  a  satisfait  son  appétit.  Cepen- 
pendant  il  y  a  dans  sa  hernie  une  masse  épiploïque  volumi¬ 
neuse,  irréductible,  enflammée,  qui  le  gène  assez  pour  le 
forcer  à  garder  le  lit. 

Dans  les  premiers  jours,  on  appliqua  une  fois  des  sangsues, 
puis  des  cataplasmes  :  la  tumeur  diminua  en  peu  de  temps  de 
moitié.  J’appliquai  ensuite  la  compression,  d’abord  avec  des 
compresses  graduées  et  une  bande  ,  enfin  avec  un  bandage  à 
pelote  concave  que  je  remplis  peu  à  peu.  La  hernie  reiiira 
complètement ,  le  malade  sortit  vers  le  milieu  d’avril. 

Cette  observation  résume  à  elle  seule  les  symj)tômes,  la 
marche  et  le  traitement  des  épiplocèles  irréductibles  simples. 

Dans  les  hernies  volumineuses  anciennes,  les  conditions 
sont  toutes  différentes  :  ici  l’anneau  a  subi  une  énorme  am¬ 
pliation  ainsi  que  le  collet  du  sac  ;  les  parois  de  l’intestin  s’y 
développent  en  toute  liberté ,  n’éprouvent  pas  de  gêne ,  pas 
de  douleurs.  Nous  voyons  dans  plusieurs  observations  de 
M.  Malgaigne  (2®  mémoire  cité) ,  qu’on  pouvait  passer  deux 
ou  trois  doigts  à  travers  l’anneau,  outre  le  pédicule  qui  y 
était  déjà  contenu.  Or,  il  est  impossible  que  cet  anneau  se 
resserrre  au  point  de  fermer  l’intervalle,  et  d’un  autre  coté 


I1E«I\IES  ÉTRA^GLÉES. 


293 


l'intesthi  devrait  acquérir  une  énorme  dilatation  pour  com¬ 
bler  une  pareille  ouverture.  Ces  hernies  n’acquièrent  guère 
un  volume  très-considérable  que  chez  les  vieillards,  et  ceux-ci 
ont  des  }:>arois  abdominales  flasques  ,  peu  comprimantes;  tous 
les  ressorts  généraux  sont  relâchés.  Une  condition  indis¬ 
pensable  pour  l’étranglement ,  c'est  que  l’intestiri  passe  par 
une  ouverture  qui  produise  en  un  point  le  rétrécissement 
de  son  calibre ,  et  s'oppose ,  dans  certaines  circonstances,  à  un 
entier  développement. 

Les  hernies  volumineuses  anciennes  ne  s’étranglent  donc 
plus  ,  mais  elles  sont  exposées  à  des  péritonites  graves  qui  se 
propagent  du  côté  de  l’abdomen ,  ou  amènent  la  mort  du 
malade  par  les  désordres  qu’elles  suscitent  dans  le  sac  her¬ 
niaire  seul. 

L'histoire  de  cette  péritonite  a  été  bien  tracée  par  M.  Mal- 
gaigne,  l’autopsie  l’a  révélée  plusieurs  fois  ;  seulement  il  est 
permis  de  croire  qu’elle  n’explique  pas,  autant  que  le  professe  le 
savant  chirurgien  ,  toute  la  symptomatologie  des  tumeurs  ré¬ 
ductibles  par  le  traitement  antiphlogistique.  M.  Gosselin,  dans 
sa  thèse,  a  fait  une  critique  remarquable  de  cette  doctrine. 

Indications  de  ï emploi  da  chloroforme  pour  la  réduc- 
lion  des  hernies  étranglées.  —  Les  faits  de  nos  deux  pre¬ 
mières  observations,  avec  leurs  caractères  si  tranchés,  si  faciles 
à  constater,  portent  en  eux-mémes  une  signification  incon¬ 
testable  que  rien  ne  peut  leur  enlever.  Cependant ,  à  côté 
d’eux ,  je  n’ai  pas  tardé  à  rencontrer  d’autres  cas,  ou  les  choses 
ne  se  passaient  pas  de  la  même  manière.  L’examen  attentif; 
des  conditions  devait  donner  l'explication  de  ces  différences,, 
et  en  effet  elle  ressortira  de  l’analyse  même  des  observations 

suivantes. 

Obs.  1H.  —  Hernie  inguinale  (Iroile  Idranglée ,  enléro-^piplo- 

vè!e ,  épiploon  volumineux  adhéren!  ;  aîise  inleslinale  petite, 
cachée  par  la  masse  graisseuse  ;  irréductibilité opération. — 
Ménard,  relieur,  âgé  de  43  ans;  entré  le  23  m  irs  1848,  salle  Sainte- 
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Marthe,  n®  57.  —  Hernie  inguinale  droite  depuis  l’âge  de  15  ans, 
habiluelleaient  contenue  par  un  bandage  :  elle  sortait  quelquefois, 
se  réduisait  facilement.  Mais  depuis  quatre  ans,  une  portion  dure, 
insensible  à  la  pressiou,  ne  déterminant  ni  coliques  ni  douleur,  est 
devenue  irréductible.  Le  malade  appliquait  la  pelote  par-dessus 
pour  maintenir  riniestin.  La  hernie  n’a  jamais  causé  d’accidents. 

Il  y  a  huit  jours,  augmentation  subite  de  la  tumeur  pendant  la 
nuit  sans  cause  appréciable;  le  bandage  avait  été  retiré  le  soir.  Le 
malade  se  réveilla  avec  de  vives  souffrances  :  un  médecin  est  ap¬ 
pelé  le  malin  même;  il  fait  inutilement  le  taxis,  ordonne  le  repos 
au  lit,  des  cataplasmes.  Le  lendemain  soir,  mômes  efforts,  sans 
plus  de  résultat  ;  ils  furent  renouvelés  encore  plusieurs  fois;  les 
douleurs  allaient  en  augmentant  de  jour  en  jour.  Hier  22,  les  vo¬ 
missements  ont  commencé  dans  le  tantôt;  le  médecin  est  revenu 
ce  matin  ,  et  a  décidé  le  malade  à  entrer  à  rhôpital ,  après  avoir 
essayé  de  réduire,  toujours  inutilement;  toutefois  on  nous  assure 
que  la  tumeur  a  diminué  sous  ses  derniers  efforts,  qu’elle  est  bien 
moins  volumineuse,  il  n’y  a  pas  eu  de  selles  dans  ces  huit  jours. 

Je  trouve,  à  l’examen  ,  le  ventre  un  peu  ballonné,  contracté, 
douloureux;  du  côté  droit,  une  tumeur  logée  dans  le  canal  ingui¬ 
nal  et  le  scrotum ,  dont  la  peau  conserve  sa  couleur  normale.  Cette 
tumeur  a  le  volume  d’un  œuf  de  poule,  mais  est  plus  allongée; 
elle  est  mate  à  la  j>ercassion,  peu  douloureuse  quand  on  la  com¬ 
prime,  et  offre  la  consistance  d’une  masse  graisseuse. 

•Je  fais  respirer  le  chloroforme.  L’insensibilité  arrive  vite,  ce¬ 
pendant  la  prostration  n’est  pas  aussi  prononcée  que  d’habitude: 
le  malade  fait  quelques  mouvoments,  roidit  les  bras.  Je  ne  puis 
réduire,  diminuer  la  tumeur  ;  je  ne  perçois  pas  de  gargouillement. 
Je  reporte  la  hernie  vers  l’anneau  sans  la  faire  rentrer,  je  la  manie 
encore  à  plusieurs  reprises;  je  n’obtiens  rien.  Je  recueillis  alors  les 
détails  que  j’ai  donnés  plus  haut ,  et  comme  le  malade  m’assurait 
que  la  tumeur  avait  diminué  sous  les  derniers  efforts  du  médecin, 
et  que  depuis  ses  souffrances  étaient  moins  vives,  je  pensai  que 
l’intestin  avait  été  réduit, qu’il  restait  seulement  l’épiploon  depuis 
longtemps  irréductible. 

Le  soir,  à  cinq  heures,  le  ventre  est  beaucoup  augmenté  de  vo¬ 
lume;  on  sent  la  distension  des  intestins  à  travers  ses  parois;  il  est 
tendu,  très-sensible  partout  à  la  pression,  même  superficielle; 
pas  de  selles,  plusieurs  vomissements  dans  le  tantôt.  J’examine  la 
matière  des  derniers  :  elle  est  jaune,  un  peu  épaisse,  donne  une 
odeur  stercorale  bien  prononcée.  Le  pouls  est  fréquent,  petit  ;  les 
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yeux  sont  cernés;  la  figure  se  contracte  à  chaque  instant,  exprime 
la  douleur.  En  pressant  la  tumeur  inguinale,  j’y  perçois  de  la  cré- 
piiaiion  en  haut  et  en  dehors;  ses  enveloppes  n’ont  pas  changé  de 
coloration ,  de  consistance. 

La  masse  herniée  est  plus  tendue,  plus  volumineuse ,  dure,  non 
rénitente. 

.le  trouve  sur  nia  feuille  d’observation  les  réflexions  suivantes  ; 
(Juel  est  le  diagnostic  poser?  Je  ne  sais  s’il  fautenlièrement  s’en 
rapporter  au  dire  du  malade  et  de  sa  femme  pour  admettre  qu’il 
s’agissait  d’une  entéro-épiplocèle  dont  l’intestin  aurait  été  réduit 
par  le  médecin.  La  tumeur  persistante  vient  alors  de  l’épiploon 
gonflé  et  enflammé,  celui  qui  restait  toujours  au  dehors.  On  pen¬ 
serait  alors  à  une  inflammation  du  sac  herniaire  et  de  l’épiploon 
se  transmettant  au  péritoine  et  aux  viscères  de  l’abdomen,  et  don¬ 
nant  les  accidents  actuels,  qui  sont  ceux  d’une  péritonite  com¬ 
mençante;  ou  bien  la  hernie  contient  encore  de  l’intestin  qui  est 
le  siège  d’altérations  graves.  La  crépitation  démontrerait  qu’il  y  a 
des  gaz  qui  s’infiltrent;  puis  les  symptômes  accuseraient  encore 
dans  ce  cas  l’invasion  d’une  péritonite.  En  percutant  la  fosse  ilia¬ 
que  droite,  j’entends  des  bnrborygmes  très-prononcés,  bien  limi¬ 
tés  ,  ce  qui  indique  que  la  continuité  de  l’intcstm  est  interrompue, 
et  que  là  sont  des  gaz  et  des  lifjuides  accumulé.s.  De  plus,  les  ca¬ 
ractères  des  matières  vomies  prouvent  que  la  circulation  normale 
ne  sè  fait  plus.  Je  crois  donc  à  l’étranglenieut  d’une  anse  intes¬ 
tinale. 

J’envoie  chercher  fv^.  Roux,  qui  a  recours  le  soir  même  à  l’opé¬ 
ration  comme  dernière  ressource. 

Le  sac  contient  une  petite  quantité  de  sérosité  sanguinolente  qui 
s’échappe  en  jet  au  moment  de  l’ouverture;  en  dehorc  et  eu  haut, 
une  petite  anse  d’intestin  grêle  :  c’est  à  ce  niveau  qu’on  sentait  de 
la  crépitation.  Les  parois  en  .‘^out  épaissies,  injectées,  d  un  rouge 
violacé,  sans  perte  de  consistance,  .sans  lésion  grave  cependant. 
L’anse  renferme  des  gaz,  elle  e.st  rénitente.  Sa  position  est  im- 
porlante  à  noter  ;  elle  est  recouverte  (‘n  haut  et  en  dedans  pai 
l’épiploon,  qui  s’avance  au  devant  d’elle  et  la  cache  en  grande  par¬ 
tie.  Elle  fait ,  du  reste,  une  saillie  assez  peu  longue  au  dehors  de 
l’anneau. 

En  dedaiii  existe  une  masse  épiploïque  volumineuse,  allongée, 
descendant  près  du  testicule  jusqu’au  fond  du  sac,  auquel  elle 
adhère  intimement.  Le  reste  de  son  cylindre  est  libre:  j  ai  donné 
es  rapports  en  haut  avec  l’intestin.  L’épiploon  est  d’un  jaune  rosé. 
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injecté.  L’étranglement  est  serré;  M.  Roux  nous  dit  qu’il  a  lieu  par 
le  collet  du  sac  (je  remarquerai  que  ce  collet  était  ancien,  toujours 
comprimé  par  un  bandage).  Il  fait  le  débridement,  attire  au  de- 
üors  l’anse  intestinale,  reconnaît  qu’il  n’y  a  pas  de  lésion  à  l’en¬ 
droit  étranglé ,  puis  il  la  réduit.  Il  détruit  ensuite  les  adhérences 
de  l’épiploon  au  fond  du  sac,  et  le  fait  peu  à  peu  rentrer  après 
avoir  lié  une  petite  artériole  qui  donnait  du  sang. 

Le  sac,  examiné  à  son  intérieur,  présente  de  la  rougeur,  une 
injection  vive;  il  est  enflammé. 

L’opératiou  fut  peu  pénible  et  bien  supportée:  l’intestin  n’était 
point  aussi  malade  qu’on  pouvait  le  croire;  mais  les  symptômes 
abdominaux,  déjà  graves ,  rendent  le  pronostic  très-réservé.  Selle 
immédiatement  après  le  pansement,  trois  selles  le  jour,  deux  dans 
la  nuit. 

Le  lendemain  matin ,  il  y  avait  une  grande  amélioration  dans 
les  symptômes;  le  pouls  était  moins  fréquent  et  plus  fort;  le  ven¬ 
tre  avait  diminué  de  volume,  acquis  de  la  souplesse;  il  restait 
seulement  quelques  coliques. 

Je  ne  détaillerai  pas  les  suites  de  l’opération ,  je  reviendrai  plus 
tard  sur  les  points  importants,  il  suffira  de  dire  que  la  péritonite 
n’est  point  survenue.  Le  31  mars,  les  accidents  du  côté  de  l’ab¬ 
domen  avaient  cessé ,  à  part  un  peu  de  dévoiement.  Le  malade 
guérit. 

Obs.  IV.  —  Hernie  inguinale  droite  étranglée;  entéro-épiplo^ 
cèle.  —  Mauban  ,  âgé  de  54  ans  ,  lampiste;  entré  le  30  mars  1848, 
salle  Sainte-Marthe,  n®  17.  —  Hernie  inguinale  droite  depuis  18 
ou  20  ans,  toujours  contenue  par  un  bandage,  sortant  quelquefois, 
mais  facilement  réductible.  Elle  se  produisait  quand  le  malade 
portait  un  fardeau  trop  lourd  ou  travaillait  longtemps  baissé.  11 
ne  renouvelait  pas  son  ’oandage  avec  assez  de  soin  ;  du  reste,  il  se 
ménageait  beaucoup.  Il  y  a  deux  mois,  la  hernie  s’échappa ,  resta 
trois  jours  au  dehors  en  déterminant  des  coliques,  des  vomisse¬ 
ments  ;  elle  put  rentrer  sans  effort  après  ce  temps,  sous  l’influence 
des  cataplasmes  et  des  bains.  Cet  homme  assure  que  sa  tumeur 
s’est  toujours  réduite  en  entier.' 

Nouvelle  issue  de  la  hernie ,  il  y  a  huit  jours,  pendant  la  nuit, 
sans  cause  connue  :  le  bandage  avait  été  retiré  le  soir.  Le  malade 
fut  réveillé  par  de  vives  coliques  et  vomit  son  dîner  :  nausées ,  ho¬ 
quet  continuel,  tentatives  infructueuses  de  réduction.  Le  lende¬ 
main,  application  de  cataplasmes ,  bains;  mêmes  moyens  jus¬ 
qu’au  quatrième  jour,  où  le  médecin  fut  appelé.  Il  essaya  vainement 


HERÎVIES  ÉTRANGLÉES. 


297 


de  réduire,  répéîa  le  Iaxis  à  chaque  visile,  après  avoir  employé 
les  bains,  les  résoluliCs,  les  saignées,  et  ne  réussit  pas.  Le  malade 
Noniissait  tous  les  jours,  aussitôt  qu’il  prenait  un  peu  de  tisane; 
nausées  continuelles,  hoquet,  coliques,  constipation  absolue. 

Ce  matin ,  le  médecin  revint  le  voir  :1a  matière  des  vomisse¬ 
ments  était  grisâtre,  fétide;- pouls  petd,  souffrances  vives ,  pro¬ 
stration.  Le  malade  se  laisse  enfin  conduire  à  l’hôpital,  où  il  arrive 
pendant  la  visite. 

A  droite,  existe  une  tumeur  volumineuse,  sans  changement  de 
couleur  à  la  peau,  tendue  complètement,  mate  â  la  percussion; 
en  la  palpant,  on  y  constate  de  la  fluctuation.  Sa  surface  est  lisse, 
régulière  partout,  de  consistance  uniforme.  Le  sac  contient  bien 
manifestement  un  liquide,  il  en  est  rempli,  distendu;  sur  le  tra¬ 
jet  du  canal  inguinal,  on  trouve  le  pédicule  de  la  tumeur  cylin¬ 
drique, dur,  résistant  A  la  pression,  se  laissant  sur  les  côtés  entourer 
et  limiter  par  les  doigts.  Le  ventre  est  un  peu  ballonné,  douloureux, 
tendu, sonore,  non  dépressible.  La  matité  absolue  fait  penser  que 
la  tumeur  est  en  très-grande  partie  composée  par  le  liquide  du  sac 
et  par  de  l’épiploon;  les  accidents  généraux,  qu’une  petite  anse 
intestinale  est  seulement  engagée  dans  l’anneau  inguinal,  peut-être 
à  la  partie  postérieure  du  pédicule.  Les  désordres  locaux,  du  reste, 
ne  paraissent  pas  encore  graves. 

Inhalation  de  chloroforme  ;  le  malade  s’endort  avec  quelque 
difficulté,  la  tension  du  ventre  diminue.  M.  Roux  me  permet  de 
tenter  la  réduction; je  fis  quelques  efforts  sans  résultat.  Il  essaya 
lui-même,  comprima  fortement  la  tumeur;  elle  s’affaissa  d’abord, 
mais  sans  donner  de  gargouillement;  on  put  sentir  qu’une  grande 
partie  du  liquide  s’était  échappée,  qu’une  masse  épiploïque  volu¬ 
mineuse  restait  dans  le  sac.  La  compression  prolongée  fit  rentrer 
I  l  hernie  sans  gargouillement  appréciable.  Le  malade  se  réveilla 
un  instant  après;  il  n’avait  éprouvé  aucune  douleur ,  se  sentait 
très-soulagé. 

Le  bandage  ne  fut  pas  appliqué  immédiatement,  à  cause  de  la 
continuation  de  la  visite,  et  quand  nous  revîmes  le  malade  une 
demi-heure  après,  nous  trouvâmes  l’épiploon  sorti  ;  il  formait  une 
tumeur  moins  volumineuse  que  celle  que  nous  avions  vue  d’abord. 
Toutefois  les  accidents  avaient  complétemenl  disparu  ;  le  malade 
n’avait  plus  de  nausées,  de  hoquet,  de  vomi>semcnts  ;  l’abdomen 
bien  moins  douloureux,  se  laissait  affaisser  par  la  pression.  Nous. 
Êîmes  un  spica  pour  empêcher  l’intestin  de  descendre  aussi.  Trois- 
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cpiarts  d’heure  après  la  réduction,  une  selle;  il  y  en  eut  trois  dans 
la  journée. 

Le  soir,  le  malade  était  dans  le  meilleur  état  :  un  nouvel  exa¬ 
men  de  la  tumeur  fait  sentir  très-distinctement  l’épiploon  avec 
ses  lignes  noueuses;  nulle  part,  il  n’y  a  de  différences  de  consis¬ 
tance  indiquant  la  présence  d’intestin;  du  côté  de  la  fosse  iliaque 
droite,  on  sent  une  corde  épiploïque. 

Le  31  mars.M.  Roux  essaie  de  réduire  de  nouveau  :1a  pression 
est  un  peu  douloureuse,  le  malade  contracte  fortement  ses  mus¬ 
cles  abdominaux.  Des  tentatives  prolongées  plus  longtemps  qu’a- 
près  les  inspirations  de  chloroforme  restent  infructueuses  :  on  ap¬ 
plique  des  cataplasmes. 

Le  soir,  la  tumeur  avait  pris  le  même  volume,  la  même  forme 
qu’elle  présentait  avant  sa  réduction  :  caractères  absolument 
identiques  de  consistance,  de  fluctuation;  de  plus,  nous  consta¬ 
tons  de  la  transparence  à  la  lumière.  Sous  l’influence  du  taxis,  le 
sac  s’est  irrité,  a  donné  une  sécrétion  assez  abondante  de  sérosité; 
mais  la  tension  du  ventre  est  nulle  ;  il  n’y  a  pas  de  douleurs,  pas 
de  coliques  ni  de  vomissements;  le  malade  est  allé  à  la  selle: 
sensibilité  seulement  dans  la  tumeur  scrotale.  C’est  qu’il  manque 
cette  fois  l’élément  important  dans  les  phénomènes  de  l’étrangle¬ 
ment  :  une  anse  intestinale  n’a  point  franchi  l’anneau.  A  en  juger 
I)ar  la  ressemblance  de  forme,  de  consistance,  etc.,  que  nous 
avons  constatée  dans  les  deux  cas,  ou  peut  conclure  que  l’intestin 
devait  entrer  la  première  fois  pour  une  bien  petite  part  dans  la 
composition  de  la  tumeur,  puisqu’elle  a  sans  lui  le  même  volume, 
les  mêmes  caractères. 

On  voit,  au  premier  coup  d'œil,  combien  les  circonstances 
sont  différentes  dans  les  deux  séries  de  faits.  11  s’agissait  dans 
les  autres  observations  de  tumeurs  simplement  gazeuses  : 
chez  le  premier  malade,  la  hernie,  volumineuse,  distendue, 
sonore  à  la  percussion ,  ne  contenait  que  de  l’intestin  ;  je  n’y 
reconnus  pas  la  présence  d’épiploon  quand  elle  se  fut  affaissée; 
chez  le  second  malade,  ii  y  avait  un  épiplocèle  déjà  ancien, 
mais  il  était  contenu  dans  un  sac  particulier  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  tumeur,  et  ne  communiquait  avec  l’abdomen  que 
par  un  pédicule  grêle  ;  l’intestin  formait  presque  à  lui  seul 
le  renflement  supérieur  plus  considérable.  C’était  donc  là  de 
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ces  tumeurs  essentiellement  gazeuses  que  la  compression 
pouvait  vider  et  réduire  à  la  seule  épaisseur  des  tuniques 
intestinales. 

La  composition  des  deux  dernières  hernies  est  toute  diffé¬ 
rente.  La  première  était  formée  par  une  petite  anse  d’intestin 
grêle  et  une  masse  épiploïque  volumineuse.  Je  puis  négliger 
les  altérations  de  l’intestin  comme  difficulté  à  sa  réduction, 
mais  la  position  qu  il  occupait  par  rapport  à  l’épiploon  est  fort 
importante  à  noter  :  il  en  était  recouvert  en  avant  et  en 
dedans  ;  il  faisait  peu  de  sailîie  à  l’extérieur  de  l’anneau.  L’épi¬ 
ploon  remplissant  le  sac  adhérait  à  sa  paroi  inférieure.  Or,  il 
est  évident  qu’ii  supportait  presque  seul  les  efforts  du  taxis  ;  il 
était  seul  comprimé,  refoulé  vers  le  canal  inguinal;  il  tendait 
même ,  par  le  déplacement  en  massé,  à  écraser  l’anse  intesti¬ 
nale  contre^les  bords  de  l’anneau,  par  conséquent  à  la  fermer 
davantage,  et  s’opposait  ainsi  à  l’issue  de  ses  gaz,  que  rien 
d’ailleurs  ne  venait  directement  solliciter.  Le  volume  de  l’épi¬ 
ploon,  sa  consistance,  ses  adhérences  solides,  mettaient  à  sa 
rentrée  un  obstacle  invincible. 

La  seconde  tumeur  était  formée  par  du  liquide,  de  l’épi¬ 
ploon,  avec  une  portion  d’intestin.  On  est  en  droit  de  conclure 
que  celui-ci  devait  y  entrer  pour  une  bien  petite  part,  puisqu’a- 
près  en  avoir  chassé  le  liquide,  ou  ne  trouvait  rien  qui  accusât 
la  présence  de  l’intestin  dans  le  corps  meme  de  la  hernie,  et 
lorsqu’elle  se  reproduisit  sous  nos  yeux  avec  la  même  forme, 
le  même  volume,  la  même  consistance,  aucun  symptôme  n’in¬ 
diquait  qu’un  segment  du  tube  digestif  se  fut  engagé;  il  n’y 
avait  probablement  qu’une  petite  anse  au  dehors  de  l’ouver¬ 
ture,  soustraite  par  sa  position  et  son  volume  à  la  compres¬ 
sion  et  aux  manœuvres  du  taxis.  Dans  ces  deux  cas ,  les  condi¬ 
tions  sont  donc  parfaitement  analogues.  Pour  le  second,  le 
chloroforme  a  sans  doute  aidé  beaucoup  à  la  réduction  eu 
masse;  il  l’a  rendue  assez  facile,  tandis  qu’avant  son  emploi 
des  moyens  énergiques  n’avaient  point  été  ménagés,  et  cepen- 
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Oant  n’avaienl  pas  réussi;  mais  nous  ne  trouvions  plus  là  ces 
effets  si  remarquables  dans  les  premières  épreuves. 

De  l’examen  comparatif  des  circonstances  dans  les  deux 
séries  d’observatious,  il  résulte  que  la  réduction  des  hernies 
composées  sera  plus  difficile  que  celle  des  entérocèles  simples, 
sera  quelquefois  impossible.  La  conclusion  était  facile  à  pré¬ 
voir  et  découlait  naturellement  de  l’appréciation  des  causes 
de  l’étranglement  et  de  l’irréductibilité,  telle  que  nous  l’avons 
comprise.  Si  l’obstacle  à  la  rentrée  de  la  tumeur  intestinale 
est  réellement  la  distension  parles  gaz,  tout  ce  qui  s’opposera 
à  ce  qu’une  compression  directe  et  suffisante  arrive  jusqu’à 
elle  pour  les  en  chasser  posera  une  difficulté  plus  ou  moins 
invincible  à  sa  réduction.  L’indication  de  l’emploi  du  chloro¬ 
forme  se  dégage  maintenant  d’elle-même;  elle  sera  basée  sur 
un  diagnostic  exact.  Il  faudra  donc,  autant  que  possible,  re¬ 
connaître  la  composition  de  la  hernie  par  le  toucher,  par  la 
percussion  surtout,  par  l’étude  des  antécédents,  etc.,  et  si 
elle  est  formée  en  tout  ou  en  majeure  partie  par  de  l’intestin, 
on  aura,  je  crois,  une  grande  facilité,  une  presque  certitude 
de  réduction. 

Sans  doute,  les  inhalations  de  chloroforme  peuvent  aider 
le  taxis  des  épiploïdes  ou  des  entéro-épiplocèles  avec  prédo¬ 
minance  de  volume  de  Tépiploon;  elles  abolissent  la  douleur 
provoquée  par  les  manœuvres,  et  cette  contraction  involon¬ 
taire  si  puissante  des  muscles  par  laquelle  tout  organe  con¬ 
tenu  dans  l’abdomen  doit  tendre  à  s’en  échapper.  Mais  leur 
influence  n’est  plus  aussi  immédiate.  L’épiploon  forme  au  de¬ 
hors  de  l’anneau  une  tumeur  dure,  solide,  qui  ne  saurait  di¬ 
minuer  subitement  par  la  pression ,  et  si  son  rapport  avec  le 
diamètre  de  l’ouverture  est  trop  disproportionné,  sa  rentrée 
est  matériellement  impossible. 

Jusqu’où  faut- il  s’avancer  dans  les  tentatives  de  réduction 
par  le  chloroforme  ?  qu’est  il  permis  d’en  attendre.^  Il  est  évi¬ 
dent  qu’il  fera  réduire  dans  bien  des  cas  où  le  taxis  ordinaire 
eût  échoué  ;  il  sera  sans  effet  dans  ceux  où  des  adhérences  au 
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sac  retiendront  fortement  l’intestin  au  dehors ,  ou  peut-être 
quand  ses  tuniques,  épaissies,  infiltrées,  ne  pourront  plus , 
quand  même  on  eu  chasserait  les  gaz,  franchir  une  ouverture 
qu’elles  remplissaient  déjà  en  partie  à  l’état  sain.  Mais  n’aura- 
t-on  pas  à  craindre  de  rentrer,  plus  facilement  que  par  les 
moyens  ordinaires ,  une  anse  dont  les  parois  altérées  amène¬ 
raient  des  accidents  à  l’intérieur  de  l’abdomen?  La  question 
est  bien  délicate;  je  ne  puis  que  renvoyer  aux  règles  géné¬ 
rales  d’indication  du  taxis  posées  par  les  maîtres.  Toujours 
est-il  que  dans  les  cas  où  l’on  ne  reconnaîtra  pas  des  signes 
de  lésions  un  peu  avancées,  on  réduira  aisément,  par  consé¬ 
quent  en  général ,  dans  les  premiers  jours. 

J’ai  déjà  remarqué  combien  l’épip'oide  seul,  avec  ou  sans' 
inflammation,  occasionne  par  lui-même  peu  de  danger,  com¬ 
bien  peu  il  a  de  tendance  à  produire  les  symptômes  graves  de 
l’étranglement.  Mais  que,  dans  le  sac  qui  le  contient,  vienne  à 
s’engager  et  s’étreindre  une  anse  d’intestin,  et  l’on  aura  tous 
les  accidents  de  la  hernie  étranglée. 

Ces  deux  phases  de  gravité  ont  été  bien  marquées  dans 
notre  4®  observation  :  l’expérience  n’aurait  pu  être  mieux 
conduite  pour  donner  une  démonstration  rigoureuse.  Les 
symptômes  étaient  bien  différents  la  seconde  fois,  et  pour¬ 
tant  il  resta  au  dehors  une  masse  épiploïque  considérable  que 
des  essais  de  taxis  ont  irritée  encore;  on  ne  s’aperçoit  point 
qu’elle  n’a  pas  été  réduite.  Le  rôle  important  appartient  donc 
à  l’intestin  seul ,  un  rôle  passif  et  secondaire  est  dévolu  à  l’é¬ 
piploon  dans  l’étude  de  l’étranglement.  Toutefois  l’anatomie 
pathologique  tire  des  conséquences  utiles  et  intéressantes 
de  ses  relations  avec  l’intestin,  soit  dans  l’intérieur,  soit  au 
collet  du  sac,  et  de  ses  lésions  consécutives. 

Un  fait  reproduit  dans  les  deux  dernières  observations  mé¬ 
rite  encore  de  nous  arrêter:  c’est  la  diminution  de  la  tumeur 
herniaire  sous  la  main  du  chirurgien,  sans  réduction  des  or¬ 
ganes  sortis. 

Dans  la  troisième ,  le  médecin  a-t-il  pu  réduire  une  partie 
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de  la  hernie,  comme  le  malade  le  prétendait?  Gela  est  fort 
douteux  ;  la  petite  portion  d’intestin  attirée  au  dehors  par 
M.  Roux,  lors  de  l’opération,  ne  portait  aucune  trace  indiquant 
qu’il  y  eût  eu  gêne  de  la  circulation,  étranglement  au-dessus; 
mais  la  tumeur  a  diminué  d’après  le  témoignage  du  malade 
et  de  sa  femme;  ils  n’ont  guère  pu  se  tromper  sur  un  fait 
aussi  facile  à  constater.  Dans  les  premières  épreuves  du  taxis 
par  M.  Roux  sur  le  quatrième  malade,  la  tumeur  diminua 
aussi,  et  cependant  rien  n’était  rentré.  Voici,  d’après  le  chi¬ 
rurgien  de  Illütel-Dieu ,  ce  qui  arrive  :  Le  sac  herniaire  con¬ 
tient  de  la  sérosité  qui  entre  pour  une  certaine  part  dans  le 
volume  de  la  tumeur;  c’est  elle  qui  supporte  les  premiers  ef¬ 
forts.  Si  la  compression  est  forte  et  soutenue,  une  partie  du 
liquide  se  fait  passage  dans  l’anneau  en  écartant  les  deux  bouts 
accolés  de  l’intestin,  et  rentre  dans  l’abdomen  par  une  sorte 
^'injection  forcée.  C’est  ce  que  nous  avons  vu  d’une  manière 
bien  sensible.  En  effet,  après  ce  retrait,  on  apprécia  plus  dis¬ 
tinctement  la  composition  de  la  tumeur,  et  on  reconnut  l’épi¬ 
ploon.  Le  rôle  que  joue  la  sérosité  dans  l’accroissement  de  la 
hernie  ou  dans  sa  diminution  ultérieure  à  un  étranglement 
est  donc  important  à  noter;  il  faudra  en  tenir  compte  pour 
ne  point  se  laisser  tromper  par  des  apparences  d’augmenta¬ 
tion  ou  de  réduction  rattachées  à  une  autre  cause. 

J’ai  voulu  poser  immédiatement  en  regard  des  premiers 
résultats  d’autres  faits  qui ,  sans  en  attaquer  la  valeur,  mon¬ 
trent  quel  est  le  degré  de  confiance  qu’il  faut  donner  à  l’em¬ 
ploi  du  chloroforme ,  dans  quels  cas  on  peut  particulièrement 
l’essayer.  De  la  comparaison  de  ces  faits  pouvait  naître  l’indi¬ 
cation;  j’ai  cherché  ce  but  selon  mes  moyens  et  dans  les 
conditions  qu’il  m’a  été  permis  d’étudier.  Une  régularisation 
plus  complète  de  cet  emploi  devra  lui  assigner  sa  part  légi¬ 
time  aux  succès  (l). 


(1)  Ce  mémoire  est  la  reproduction  détaillée  de  deux  noies  qui 
ont  paru  dans  la  Gazette  médicale,  n®*14i>/5et  10,  mars  et  avril  1848. 
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DE  l’origine  du  SUCRE  DANS  l’ÉCONOMIE  ANIMALE  (1); 

Par  le  Cl.  Bernard  |  professeur  d’anatomie  et  de  physiologie 

expérimentale ,  etc. 

Le  sucre  est  répandu  avec  profusion  dans  le  rè{çne  vé¬ 
gétal  ,  mais  il  existe  aussi  dans  les  animaux.  Les  végétaux  ne 
peuvent  le  trouver  tout  préparé  dans  la  terre,  et  il  est  évi¬ 
dent  qu’ils  le  forment  dans  leurs  organes.  Chez  les  animaux, 
en  est-il  de  même?  ou  bien  le  sucre  qu’on  rencontre  dans 
leur  corps  est-il  fourni  exclusivement  par  les  végétaux  sucrés 
et  amidonnés  qui  leur  servent  d’aliments  ?  Telle  est  une  ques¬ 
tion  importante  qui  depuis  longtemps  préoccupe  les  physio¬ 
logistes  et  les  chimistes,  et  que  nous  allons  chercher  à  ré¬ 
soudre  expérimentalement. 

Comme  aliment,  le  sucre  est  une  substance  neutre  qui  est 
consommée  par  l’homme  et  les  animaux  sous  des  états  diffé¬ 
rents.  Les  sucres  qui  habituellement  peuvent  être  introduits 
dans  le  tube  alimentaire  sont  :  P  le  sucre  de  canne,  ou  autre¬ 
ment  dit  sucre  de  la  première  espèce ,  qui  se  rencontre  dans 
la  canne  à  sucre,  la  betterave,  la  carotte,  etc.  2°  Le  sucre  de 
raisin,  ou  sucre  de  la  deuxième  espece ,  qui  existe  dans  le 
raisin,  les  fruits  sucrés,  etc.  La  fécule,  qui  constitue  une  ma¬ 
tière  alimentaire  très-abondante,  doit  être  rapprochée  des 
sucres,  parce  que  par  suite  des  phénomènes  digestifs,  elle  se 
change  dans  le  canal  intestinal  en  sucre  de  la  seconde  espèce. 
3“  Le  sucre  de  lait ,  qui  existe  dans  le  lait  des  animaux ,  etc. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  tracer  les  caractères  distinctifs 
de  ces  différents  sucres  ni  de  déterminer  quels  sont  les  chan¬ 
gements  et  les  transformations  qu  ils  doivent  subir  pour  de¬ 
venir  aptes  aux  phénomènes  ultérieurs  de  la  nutrition.  Je 


(l)  Travail  présenté  à  la  Société  bioloprique,  clans  sa  sé.anco  du 
21  octobre  1848. 
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constate  seulement  que  certains  aliments  étant  susceptibles 
de  fournir  des  quantités  considérables  de  matière  sucrée,  ou 
a  pu  les  considérer  comme  la  source  unique  d’où  provenait 
le  sucre  qu’on  rencontre  dans  le  sang  ou  dans  les  fluides  des 
animaux.  C’est ,  en  effet,  à  cette  explication  qu’on  s’est  ar¬ 
rêté  dans  les  idées  actuellement  régnantes  sur  la  nutrition. 
On  admet  aujourd’hui  que  le  sucre  n’existe  dans  le  sang  des 
animaux  qu’à  la  condition  que  ceux-ci  aient  préalablement 
mangé  des  substances  qui  en  contiennent  ou  qui  soient  capa¬ 
bles  d’en  produire.  Or,  d’une  part,  les  faits  chimiques  acquis 
apprennent  qu’il  n’y  a  que  l’amidon,  parmi  les  aliments,  qui 
puisse  se  transformer  en  sucre ,  et  d’autre  part ,  rattachant 
cette  question  à  cette  idée  ingénieuse  que  les  animaux  ne 
créent  aucun  principe  immédiat  et  ne  font  que  détruire  ceux 
qui  leur  sont  fournis  par  le  règne  végétal ,  on  s’est  cru  suffi¬ 
samment  autorisé  à  refuser  de  la  manière  la  plus  explicite  à 
l’organisme  animal  la  faculté  de  faire  du  sucre,  et  on  ne  lui  a 
reconnu  que  la  seule  faculté  de  le  détruire  et  le  taire  dispa- 
raitre.  Les  faits  contenus  dans  ce  travail  et  dont  le  détail 
va  suivre  nous  montreront  que  la  physiologie  s’oppose  à  ce 
qu’on  admette  cette  manière  de  voir. 

série  d’expériences.  —  On  avait  observé  que,  pendant 
la  digestion  d’une  alimentation  sucrée  ou  amylacée,  le  sang 
de  l’homme  et  des  animaux  contenait  du  sucre,  et  on  s’était 
appuyé  sur  ce  fait  pour  en  conclure  que  le  sucre  est  fourni 
par  les  aliments.  Le  résultat  expérimental ,  pris  isolément, 
est  exact ,  mais  l’expérience  est  incomplète ,  et  par  suite  la 
conclusion  se  trouve  fautive,  comme  on  va  le  voir. 

1*^®  expérience.  —  Sur  un  lapin  vivace,  bien  portant  et  de  taille 
moyenne,  ayant  mangé  du  son  et  des caiotles,  j'ai  encore  ingéré 
dans  l’estomac,  à  l’aide  d’une  sonde,, 30  gram.  d’amidon  délayé 
dans  un  quart  de  litre  d’eau  bouillante  puis  refroidie. 

Cinq  heuies  après,  le  la|»in  fut  assommé  par  un  coup  sur  la 
nuque;  aussitôt  j’ouvris  la  poitrine,  et  je  reeui  illis  environ  30  giam. 
Je  sang  qui  s’écoula  en  divisant  les  cavités  du  cœur. 
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Après  une  heure,  le  sang  était  bien  coagulé.  J’examinai  alors  le 
sérum  limpide  alcalinséparé  du  caillot,  et  j’y  constatai  la  présence 
du  sucre  de  la  manière  la  plus  positive  (1). 

L’estomac  et  l’intestin  contenaient  du  sucre  provenant  des  ca¬ 
rottes  et  de  la  transformation  de  l’amidon.  L’estomac,  à  réaction 
acide,  contenait  de  l’amidon  non  transformé.  L’urine  était  trouble, 
alcaline,  et  ne  renfermait  pas  de  sucre. 

2®  expér.  —  Un  chien  adulte  et  bien  portant,  à  jeun  depuis 
vingt-quatre  heures,  mangea  sans  difficulté  300  gram.  de  colle 
fraîche  d’amidon  prise  chez  l’épicier.  Cinq  heures  après,  le  chien 
fut  assommé  :  j’ouvris  aussitôt  la  poitrine,  et  je  recueillis  le  sang 
dans  les  cavités  du  cœur.  Après  trois  quarts  d’heure,  la  coagula¬ 
tion  étant  opérée,  je  constatai  la  présence  du  sucre  dans  le  sérum 
clair  alcalin,  qui  s’était  séparé  du  caillot  sanguin. 

L’estomac,  à  réaction  acide,  contenait  encore  de  l’amidon  non 
transformé  et  à  peine  des  traces  de  sucre.  Dans  l’intestin,  qui  offrait 
une  réaction  alcaline,  tout  l’amidon  était  transformé ,  et  on  y 
trouva  du  sucre  en  grande  quantité.  L’urine  ne  reufermait  pas  de 
sucre. 

3®  expér.  —  Une  chienne  adulte  et  bien  portante  fit  un  repas 
copieux  de  tète  de  mouton  cuite  prise  chez  le  tripier,  et  de  plus 
quelques  os  de  volaille.  Sept  heures  après,  l’animal  fut  assommé. 
La  poitrine'étant  ouverte  aussitôt,  je  recueillis  le  sang  qui  s’écoula 
de  l’incision  du  cœur.  Après  une  heure  et  demie ,  je  trouvai  le  sang 
coagulé,  et  un  sérum  opalin,  lactescent,  alcalin,  s’élait  séparé.  Je 
l’examinai,  et  j’y  constatai,  d’une  manière  non  équivoque,  la  pré¬ 
sence  du  sucre.  L’animal  était  en  pleine  digestion  intestinale.  Les 
matières  renfermées  dans  l’estomac  et  l’intestin  grêle  avaient  une 
réaction  acide,  et  ne  contenaient  pas  les  moindres  traces  de  sucre. 
L’urine,  à  réaction  acide,  ne  renfermait  pas  non  plus  de  sucre. 

4«  expér.  —  Un  chien  adulte  et  bien  portant  fut  laissé  sans 
nourriture.  Après  deux  jours  d’une  abstinence  complète  d’aliments 
solides  et  liquides,  l’animal  fut  assommé.  La  poitrine  ouverte  aus¬ 
sitôt,  je  recueillis  le  sang  dans  les  cavités  du  cœur,  et  une  heure 
après,  il  s’était  séparé  du  caillot  un  sérum  limpide,  non  lactescent 
et  alcalin  ;  je  l’examinai  au  réactif,  et  j’y  constatai  la  présence  du 
sucre  avec  la  plus  grande  évidence. 


(1)  Le  procédé  mis  en  usage  pour  rechercher  le  sucre  sera  ex¬ 
posé  avec  détail  dans  la  3®  série  d’expériences. 

lV®--xviif. 
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L’estomac  et  l’intestin  grêle,  absolument  vides  et  revenus  sur 
eux-mêmes,  ne  renfermaienl  par  conséquent  pas  de  sucie.  11  y 
'  avait  dans  le  gros  intestin  un  peu  de  matières  fécales  dures  et 
noires.  L’urine  acide  ne  contenait  pas  de  sucre. 

Les  expériences  ci  dessus  rapportées  ont  été  reproduites 
un  grand  nombre  de  fois  avec  des  résultats  semblables.  Le  fait 
général  qui  en  découle  est  facile  à  saisir  :  c’est  qu’il  existe 
constamment  du  sucre  dans  le  sang  des  animaux  avec  tous 
les  régimes  alimentaires,  et  même  avec  celui  de  l’abstinence. 
On  avait  donc  eu  tort  de  s’appuyer  sur  la  présence  du  sucre 
dans  le  sang  pendant  la  digestion  des  féculents  pour  con¬ 
clure  qu’il  venait  des  aliments;  car  si,  pour  les  animaux 
qui  font  le  sujet  des  T®  et  *2®  expériences  ,  le  sucre  trouvé 
dans  leur  canal  alimentaire  peut  nous  rendre  compte  de  celui 
quiétaitdans  leur  sang,  il  est  évident  que  cette  raison  ne  peut 
plus  être  valable  pour  l’animal  de  la  3®  expérience,  qui  n’avait 
mangé  que  de  la  viande  et  chez  lequel  on  a  constaté  l'absence 
de  matière  sucrée  dans  les  voies  digestives.  Pour  l’animal  de 
la  4®  expérience,  à  jeun  depuis  deux  jours  et  ayant  le  canal 
alimentaire  vide,  la  chose  deviendrait  encore  plus  difficile  à 
expliquer. 

Cet  exemple  pourrait  être  choisi  parmi  beaucoup  d’autres 
pour  montrer  combien  l’erreur  peut  devenir  facile  en  physio¬ 
logie,  quand  on  ne  se  débarrasse  pas  des  idées  préconçues  et 
quand  on  ne  fait  pas  des  expériences  comparatives.  En  effet, 
si  on  eht  eu  moins  de  confiance  dans  la  théorie  qu’on  voulait 
étayer,  on  ne  se  serait  pas  contenté  d’examiner  le  sang  des 
animaux  en  digestion  d’aliments  féculents  ou  sucrés;  on 
aurait  songé  à  examiner  le  sang  comparativement  dans 
d’autres  alimentations,  et  on  aurait  sans  doute,  comme  moi, 
été  conduit  à  rechercher  et  à  trouver  la  provenance  du 
sucre  chez  les  animaux  qui  ne  mangent  ni  matière  sucrée 
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ni  amidon.  L’exposé  de  cette  recherche  va  taire  le  sujet  de  la 
2*^  série  d’expériences. 

2®  séné  d'expériences.  —  D’où  provient  le  sucre  qui  existe 
dans  le  san^  des  animaux  qui  sont  nourris  avec  de  la  viande 
ou  bien  qui  sont  soumis  à  l’abstinence?  Telle  est  la  question 
intéressante  pour  la  solution  de  laquelle  nous  devons  actuel¬ 
lement  instituer  des  expériences  nouvelles  II  était  bien  pré¬ 
sumable  que  le  sucre  n’avait  pas  été  fabriqué  dans  le  cœur, 
où  nous  l’avons  rencontré,  mais  qu’il  n’y  avait  été  que  simple¬ 
ment  transporté  d’un  point  quelconque  de  l’or^janisme.  Après 
quelques  tâtonnements  que  je  crois  inutile  de  rapporter  ici, 
je  fus  conduit  à  rechercher  la  source  de  ce  sucre  du  côté  des 
organes  glandulaires  de  l’abdomen,  et  voici  comment  j’expé¬ 
rimentai. 

l*"®  expér.—  Un  chien  adulte  et  bien  portant,  ayant  fait  un  re¬ 
pas  copieux  d’os  et  de  débris  de  viande  cuite,  fut  assommé  sept 
heures  après.  Aussitôt  j’ouvris  l’abdomen,  et  je  constatai  les 
phénomènes  qui  accompagnent  la  digestion  quand  elle  est  en 
pleine  activité,  c’est-à-dire  un  état  turgescent  de  tous  les  organes 
du  bas-ventre,  dans  lesquels  la  circulation  se  faisait  très-active¬ 
ment,  et  de  plus,  la  réplétion  des  vaisseaux  chylifères  et  du  ca¬ 
nal  thoracique  par  un  chyle  blanc  laiteux,  bien  homogène. 

Je  recueillis:  1®  le  sang  qui  s’écoula  de  l'incision  faite  au  tronc 
de  la  veine  porte  vers  le.  point  oh  la  veine  splénique  vient  s’y 
aboucher  ;  2°  j’obtins  du  chyle  en  ouvrant  le  canal  thoracique; 
3®  enfin  ,  je  pris  du  sang  dans  les  cavités  du  cœur.  Je  séparai  en¬ 
suite  avec  soin  le  contenu  de  l’estomac  et  de  l’intestin  grêle,  et  je 
recherchai  la  présence  du  sucre  dans  tous  ces  produits. 

1®  Les  matières  alimentaires  contenues  dans  l’estomac  et  dans 
l’intestin  grêle  présentaient  une  réaction  acide,  et  ne  donnèrent 
pas  aux  réactifs  la  moindre  trace  de  sucre. 

2®  Le  chyle  blanc  rosé  extrait  du  canal  thoracique  laissa  sé¬ 
parer  un  sérum  laiteux,  alcalin,  dans  lequel  je  constatai  l’absence 
du  sucre. 

3°  Le  sang  de  la  veine  porte  s’étant  coagulé  ,  il  s’en  sépara  un 
sérum  opalin  légèrement  lactescent  et  alcalin  ,  dans  lequel  je  con¬ 
statai  la  présence  d’une  très-grande  quantité  de  sucre. 

Le  sang  pris  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  se  coagula  bien- 
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tôt  fn  présentant  un  sérum  alcalin  et  lactescent,  dans  lequel  les 
réactifs  démontrèrent  beaucoup  de  sucre,  mais  en  moins  grande 
abondance  cependant  que  dans  le  sang  de  la  veine  porte. 

2®  expér.  —  Un  chien  adulte  et  bien  portant  fut  tué  au  troi¬ 
sième  jour  d’une  abstinence  absolue.  J’ouvris  aussitôt  l’abdomen, 
et  je  constatai  les  phénomènes  qui  accompagnent  l’inactivité  des 
organes  digestifs,  savoir,  un  éiat  de  pâleur  et  d’anémie  des  or¬ 
ganes  du  bas-ventre, et ,  de  plus,  la  vacuité  et  la  réti-action  de  l’es¬ 
tomac  et  des  intestins.  Les  vaisseaux  chylifères  et  le  canal  thora¬ 
cique  contenaient  de  la  lymphe  transparente  avec  un  très-léger 
reflet  opalin.  Je  recueillis  séparément  : 

1®  Du  sang  du  tronc  de  la  veine  porte.  Je  constatai  très-nette¬ 
ment  dans  le  sérum  limpide  alcalin  qui  s’en  sépara  la  présence  du 
sucre,  quoiqu’il  y  fût  en  moins  grande  abondance  que  dans 
i’expérience  précédente. 

2®  Du  sang  du  ventricule  droit.  Dans  son  sérum  limpide  alcalin, 
la  présence  du  sucre  était  indubitable, 

3®  De  la  lymphe  du  canal  thoracique,  dans  laquelle  je  ne 
constatai  pas  la  moindre  trace  de  sucre. 

Je  répétai  plusieurs  fois  ces  expériences,  dans  des  circon¬ 
stances  semblables,  avec  des  résultats  identiques  et  sans  arri¬ 
ver  à  comprendre  comment  le  sang  de  la  veine  porte  pouvait 
contenir  tant  de  sucre  quand  les  intestins  n’en  renfermaient 
aucunement.  Réfléchissant  cependant  qu’il  fallait  bien  que  ce 
sucre  provînt  de  quelque  organe  voisin ,  attendu  que  les 
parois  de  la  veine  porle  n’avaient  probablement  pas  la  i*ro- 
priété  de  le  sécréter,  je  fis  l’expérience  suivante  : 

3®  expér.  ^  Ayant  tué  aussi  rapidement  que  possible,  c’esl-à- 
dire  en  quelques  secondes,  par  la  section  du  bulbe  rachidien, un 
chien  en  digestion  de  matières  alimentaires  exemptes  de  sucre  ou 
d’amidon,  j’ouvris  immédiatement  la  cavité  abdominale,  puis  avec 
la  plus  grande  célérité  possible  j'apposai  des  ligatures  :  1°  sur  des 
rameaux  veineux  qui  émanaient  de  l’intestin  grêle,  non  loin  de 
cet  intestin;  2®  sur  la  veine  splénique ,  à  quelques  centimètres  de 
la  rate;  3®  sur  les  rameaux  veineux  émanant  du  pancréas;  4®  sur 
le  tronc  de  la  veine  porle,  avant  son  entrée  dans  le  foie.  Incisant 
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ensuite  ces  différentes  veines  derrière  les  ligatures  que  j’avais  ap¬ 
posées,  ou ,  autrement  dit,  entre  la  ligature  et  l’organe,  je  pus 
recueillir  séparément  le  sang  provenant  de  l’intestin  grêle,  de  la 
rate,  du  pancréas,  et  celui  qui  refluait  du  foie.  1”  Dans  le  sang  des 
veines  intestinales ,  de  même  que  dans  les  matières  contenues  dans 
l’intestin ,  je  constatai  du  sucre.  2«  Le  sang  provenant  de  la  rate 
ne  contenait  non  plus  aucune  trace  de  sucre;  3®  dans  le  sang 
des  veines  pancréatiques,  je  n’en  trouvai  pas  davantage;  4°  enfin, 
dans  le  sang  qui  reflua  en  grande  abondance  des  veines  hépati¬ 
ques  ,  après  l’ouverture  du  tronc  de  la  veine  porte  au-dessus  de  la 
ligature,  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que  je  rencontrai  des  quan¬ 
tités  énormes  de  sucre.  En  voyant  le  sang  du  foie  contenir  au¬ 
tant  de  sucre,  il  était  présumable  que  son  tissu  devait  en  renfer¬ 
mer.  .l’analysai  donc  une  portion  du  foie  de  ce  chien ,  et  j’y  trou¬ 
vai  des  quantités  très-considérables  de  sucre ,  tandis  que  le  tissu 
de  la  rate,  du  pancréas,  des  ganglions  mésentériques  du  même 
animal,  également  lavés  et  examinés  avec  soin,  ne  dénotèrent 
aucune  trace  de  sucre  aux  réactifs. 

Dès  lors  il  fut  évident  que  c’était  du  foie  que  le  sucre  pro-*.. 
venait. 

Mais  comment ,  dira-t-on ,  le  sucre  se  rencontrait  dans  Iq- 
sang  de  la  veine  porte  et  dans  les  veines  hépatiques,  car  en 
supposant  qu’il  fût  formé  dans  le  tissu  du  foie ,  le  courant 
.sanguin  aurait  dû  l’emporter  dans  le  sens  des  veines  sus-hé-- 
patiques  du  côté  du  cœur,  et  l’empêcher  de  refluer  par  les. 
veines  hépatiques  dans  la  veine  porte.  Cette  remarque  serait 
juste  s’il  s’agissait  de  la  circulation  générale,. où  Tonne  voit 
pas  en  effet  le  sang  traverser,  par  un  mouvement  rétro¬ 
grade,  un  tissu  capillaire  qu’il  a  déjà  franchi  dans  un  mou¬ 
vement  progressif.  Mais  pour  le  foie ,  il  n’en  est  pas  ainsi , 
et  le  reflux  du  sang  des  veines  sus-hépatiques  dans  la  veine 
porte  est  chose  très-facile.  Quant  à  la  cause  qui,  dans  mes 
expériences,  a  déterminé  ce  reflux  du  .sang  sucré  du  foie 
dans  la  veine  porte ,  elle  est  très  -  facile  à  comprendre. 
En  effet,  la  circulation  du  sang  dans  la  veine  porte,. 
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à  Téfat  physiologique,  est  produite  surtout  par  la  pression 
exercée  sur  les  viscères  par  les  parois  abdominales.  Il  en  ré¬ 
sulte  que,  le  tronc  et  les  rameaux  de  la  veine  porte  étant 
naturellement  comprimés,  lorsqu’on  vient  à  ouvrir  le  ventre? 
cette  compression  cesse  par  l’issue  des  viscères  abdominaux. 
Si  on  ajoute  que,  par  cette  hernie  des  organes  ,  les  rameaux 
vasculaires  se  trouvent  tiraillés  et  allongés,  on  verra  qu’à 
l’ouverture  de  l’abdomen  il  doit  se  faire  une  sorte  de  déplétion 
dans  toute  l’étendue  de  la  veine  porte  et  particulièrement 
dans  les  gros  troncs  :  cette  sorte  de  vide  aspire  le  sang  du 
foie  et  des  autres  organes  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’il 
n’y  a  pas  de  valvules  qui  empêchent  la  marche  rétrograde  du 
sang.  Je  n’insiste  du  reste  pas  davantage  sur  ce  point,  sur  le¬ 
quel  j’aurai  l’occasion  de  revenir  dans  d’autres  circonstances. 
J’indique  seulement  que,  dans  nos  expériences,  la  présence 
du  sucre  dans  la  veine  porte  doit  être  regardée  comme  ac¬ 
cidentelle  ;  car  j’ai  pu  l’éviter  après  en  avoir  connu  la  cause , 
en  plaçant  une  ligature  sur  la  veine  porte  à  son  entrée  dans 
le  foie,  avant  d’opérer  le  débridement  ou  l’éventration  de 
l’animal.  D’où  il  suit  qu’à  l’état  physiologique  il  n’existe  pas 
de  sucre  dans  le  sang  qui  entre  dans  le  foie. 

En  résumé,  par  cette  deuxième  série  d’expériences,  nous 
avons  appris. qu’il  existe  du  sucre  en  grande  quantité  dans  le 
foie  ;  que  ce  sucre  se  dissout  ou  se  verse  dans  le  sang  qui  tra¬ 
verse  le  foie,  et  se  trouve  ainsi  apporté  par  les  veines  sus-hé¬ 
patiques  et  la  veine  cave  inférieure  dans  le  cœur  droit ,  où  on 
le  rencontre  constamment. 

3®  série  d’expériences. —  Les  faits  exposés  précédemment 
nous  ont  amené  à  trouver  une  source  de  sucre  dans  les  ani¬ 
maux.  Cette  découverte  nous  paraît  trop  importante  pour  que 
nous  ne  l’entourions  pas  de  toutes  les  garanties  possibles.  Nous 
allons  donc  indiquer  les  procédés  que  nous  avons  mis  en  usage 
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[)Our  la  recherche  du  sucre,  afin  que  chacun  puisse  être  à 
même  de  répéter  les  expériences,  s’il  le  juge  convenable. 

l*'  Recherche  du  sucre  dans  le  foie.  Il  suffit  de  prendre 
une  certaine  quantité  du  tissu  du  foie  ,  de  le  broyer  dans  un 
mortier  ou  autrement,  après  quoi  on  le  fait  bouillir  pendant 
quelques  instants  avec  une  petite  quantité  d’eau ,  puis  on 
filtre  pour  obtenir  le  liquide  de  la  décoction.  Gedécocium, 
qui  ordinairement  présente  un  aspect  opalin,  possède  tous 
les  caractères  d’un  liquide  sucré.  1°  Il  brunit  lorsqu’on  le  fait 
bouillir  avec  la  potasse ,  et  il  réduit,  dans  de  semblables  cir¬ 
constances  ,  le  tartrate  double  de  potasse  et  le  cuivre.  Si 
l’on  ajoute  de  la  levure  de  bière  avec  une  température  conve¬ 
nable  ,  au  bout  de  très-peu  de  temps  la  fermentation  s’établit 
et  marche  activement.  On  constate  que  c’est  de  l’acide  carbo¬ 
nique  qui  se  dégage,  et  lorsque  la  fermentation  est  achevée, 
si  l’on  distille  le  liquide  restant,  on  obtient  de  l’alcool  qui, 
suffisamment  concentré  par  plusieurs  distillations,  s’enflamme 
et  se  reconnaît  à  tous  ses  caractères. 

Les  proportions  considérables  de  sucre  qui  se  montrent 
dans  le  foie  par  les  réactions  ci-dessus  indiquées  font  penser 
qu’on  peut  arriver,  çn  prenant  une  quantité  suffisante  de  l'or¬ 
gane,  à  en  extraire  le  sucre  en  nature.  Le  procédé  le  plus 
simple  consisterait  à  prendre  des  décoctions  ou  macérations 
de  foie  suffisamment  concentrées ,  à  les  traiter  par  l’alcool 
pour  séparer  les  matières  albuminoïdes  ,  puis  à  évaporer  ra¬ 
pidement  à  une  chaleur  douce  jusqu’à  consistance  sirupeuse 
convenable  pour  obtenir  la  cristallisation.  En  opérant  de  cette 
manière  ou  par  d’autres  moyens  analogues  ,  il  a  bien  été  pos¬ 
sible  d’obtenir  la  concentration  des  liqueurs  sucrées,  mais 
jamais  la  cristallisation  n’a  pu  s’effecluer.  Cela  vient  de  ce 
que  le  tissu  du  foie ,  outre  des  grandes  quantités  de  matières 
grasses  et  albumineuses ,  contient  encore  des  ])roportions 
énormes  de  sels  et  particulièrement  de  chlorure  de  sodium. 
Si,  par  l’eau  d’abord  et  ensuite  par  l’alcool  suffisamment  recti- 
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fié,  on  se  débarrasse  des  premières  substances,  il  devient 
extrêmement  difficile  d’opérer  la  séparation  des  sels  qui,  res¬ 
tant  dans  la  dissolution  sucrée,  empêchent  la  cristallisation  du 
sucre  et  constituent  une  véritable  mélasse.  Il  serait  peut-être 
d’un  grand  intérêt  pour  les  chimistes  de  pouvoir  séparer  et 
analyser  le  sucre  du  foie;  mais,  à  mon  point  de  vue,  la  chose 
ne  me  semble  pas  indispensable ,  parce  que  l’ensemble  des 
caractères  que  nous  avons  donnés,  surtout  la  fermentation 
avec  formation  d’acide  carbonique  et  d’alcool,  me  paraît 
plus  que  suffisant  pour  établir  l’existence  duspcredans  le 
foie. 

Lorsqu’on  s’est  livré  à  la  recherche  du  sucre  dans  le  foie , 
et  qu’on  voit  que  cette  substance  y  existe  eu  telle  abondance, 
que  rien  n’est  si  simple  ni  si  facile  que  d’en  constater  la  pré¬ 
sence  par  la  fermentation  ,  on  reste  surpris  que  ce  fait  soit 
resté  si  longtemps  inconnu.  Le  foie  est ,  en  effet ,  chose  bien 
vulgaire,  et  il  suffit  de  prendre  un  morceau  de  cet  organe 
chez  un  tripier  pour  voir  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  Il  est  cependant  une  chose  qui  aurait  dû  frapper  :  c’est 
l’amertume  extrême  de  la  bile  (1)  et  la  saveur  particulière 
sucrée  du  tissu  du  foie.  Il  est  évident  que  l’amertume  de  la 
bile  contenue  dans  les  conduits  hépatiques  est  tempérée  ou 
masquée  par  le  sucre  du  foie,  et  on  peut  dire  avec  justesse 
que  dans  cet  organe  le  miel  se  trouve  à  côté  du  fiel. 

La  recherche  du  sucre  dans  le  sang  se  fait  très-simple¬ 
ment.  Lorsque  le  sang  est  extrait  du  cœur  ou  des  vaisseaux, 
je  le  laisse  coaguler,  et  prenant  dans  un  tube  fermé  par  un 
bout  une  partie  du  sérum  qui  s’est  séparé,  j’y  ajoute  en¬ 
viron  un  sixième  en  volume  de  tartrate  double  de  cuivre 
et  de  potasse;  puis,  faisant  bouillir  le  mélange,  il  s’opère 


J)  |ja  bile  ne  contienl.  pas  «le  sucre;  la  matière  décrite  sous 
le  nom  de  sucre  biliaire  est  un  autre  principe. 
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une  réduction  de  sel  de  cuivre  proportionnel  ù  la  quantité 
de  sucre  contenu  dans  le  sérum.  Ce  mode  d’opérer,  très- 
simple  et  très-rapide  ,  dénote  les  moindres  traces  du  sucre. 
Quand  on  opère  en  faisant  des  expériences  comparatives, 
on  pourrait  à  la  rigueur  s’en  tenir  à  ce  caractère.  Cepen¬ 
dant,  si  l’on  désirait  avoir  plus  de  sécurité,  on  ajoute¬ 
rait  de  la  levure  de  bière  au  sérum,  et  on  recueillerait  le  gaz 
dans  un  appareil  approprié.  Si  la  quantité  de  sucre  dans  le 
sérum  n’était  pas  assez  considérable  pour  donner  des  produits 
de  fermentation  assez  nets, on  coagulerait  une  suffisante  quan¬ 
tité  de  sérum  par  l’alcool,  puis  on  traiterait  la  dissolution  al¬ 
coolique  filtrée  et  concentrée  suffisamment.  Il  est  un  point 
qu’on  ne  doitjamais  perdre  de  vue  quand  on  recherche  le  sucre 
dans  le  sang ,  c’est  que  le  sucre  s’y  détruit  spontanément  avec 
une  grande  rapidité,  de  sorte  qu’il  faut  agir  sur  le  sérum 
aussi  vite  que  possible  et  immédiatement  après  sa  séparation. 
Si  l’on  voulait  prévenir  la  destruction  du  sucre  ,  on  n’aurait 
qu  a  coaguler  le  sang  au  sortir  des  vaisseaux  par]  de  l’al¬ 
cool  ou  de  l’acétate  de  plomb;  alors  la  matière  sucrée  se 
conserverait  parfaitement  intacte  dans  la  dissolution  d’alcool 
ou  d’acétate  de  plomb. 

Nous  devons  actuellement  nous  prononcer  sur  l’espèce  de 
sucre  qu’on  rencontre  dans  le  foie  et  dans  le  sang,  lin  rap¬ 
pelant  les  réactions  qu’il  nous  a  offertes  ,  qn  peut  conclure 
que  ce  n’était  ni  du  sucre  de  lait  ni  du  sucre  de  canne.  Ce 
n’est  pas  du  sucre  de  canne  ,  parce  qu’il  brunit  par  la  potasse 
et  réduit  les  sels  de  cuivre;  ce  n’est  pas  du  sucre  de  lait , 
parce  qu’il  fermente  avec  une  grande  rapidité.  Resterait 
donc  le  sucre  de  raisin  ou  glucose,  dont  le  sucre  de  foie  nous 
a  présenté  les  caractères  chimiques ,  quoique  cependant  il  en 
diffère  au  point  de  vue  physiologique.  Plus  tard  ,  dans  un 
travail  qui  suivra  celui-ci ,  en  m’occupant  du  mécanisme  par 
lequel  le  sucre  se  détruit  dans  le  sang ,  je  montrerai  que  le 
sucre  de  diabète,  qui  a  été  considéré  comme  chimiquement 
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identique  au  sucre  de  raisin  (glucose),  en  diffère  notable¬ 
ment  par  certains  caractères  physiologiques.  Or,  je  puis  le 
dire  par  anticipation,  le  sucre  qu’on  rencontre  dans  le  foie 
est  du  sucre  de  diabète. 

4®  série  d’expériences.  —  Nous  savons  maintenant  que 
le  sucre  qu’on  concentre  dans  les  corps  des  animaux  se 
trouve  spécialement  concentré  dans  leur  foie.  Mais  d'où 
provient-il  définitivement?  A  cet  égard,  deux  supposi¬ 
tions  peuvent  être  faites  :  ou  bien  il  résulte  directement 
(l’une  transformation  particulière  de  certains  éléments 
du  foie,  ou  bien  on  peut  encore  admettre  que  le  sucre 
est  seulement  déposé  ou  accumulé  dans  l’organe  par  suite 
des  alimentations  extérieures.  En  effet ,  les  animaux  nour¬ 
ris  avec  la  viande  ou  mis  à  l’abstinence  avaient  peut-être, 
dira-t-on,  mangé  les  jours  précédents  du  pain  ou  du  sucre  , 
et  comme  ces  substances ,  absorbées  surtout  par  la  veine 
j)ürte,  ont  dû  de  toute  nécessité  traverser  le  tissu  du  foie, 
on  pourrait  admettre  ,  dis-je,  que  le  foie  retient  en  partie  ce 
sucre.  On  pourrait  même  ajouter,  pour  corroborer  cette  ma¬ 
nière  de  voir,  qu’il  est  déjà  connu  que  le  foie  a  la  propriété 
de  retenir  ainsi  l’arsenic  et  certains  autres  poisons  métalli¬ 
ques,  etc.  Sans  nier  que  le  foie  puisse  jouer  dans  quelques 
cas  le  rôle  d’organe  condensateur,  je  dois  dire  que  les  expé¬ 
riences  qui  suivent  ne  sont  pas  favorables  à  cette  manière  de 
voir. 

l*"®  expérience  —  Un  chien  adulte  et  bien  portant  a  été  mis 
à  l’abstinence  d’alimenis  solides  et  liquides  pendant  huit  jours; 
après  ce  temps,  l’animal  a  été  nourri  durant  onze  jours  abondam- 
ii.ent  et  exclusivement  avec  de  la  viande  cuite  (tête  de  mouton  ). 
Le  19®  jour  de  sa  séquestration,  l’animal  a  été  tué,  étant  en  pleine 
digestion.  Son  sang  contenait  beaucoup  de  sucre,  et  le  tissu  du 
foie  en  fournissait  des  quantités  tout  aussi  abondantes  que  dans  nos 
jiremières  expériences. 
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J  ai  réitéré  cette  expérience  trois  fois  de  la  même  manière 
avec  des  résultats' semblables. 

Ces  expériences  ne  permettent  plus,  ce  me  semble,  de 
penser  que  le  foie  retient  seulement  le  sucre  des  aliments, 
car  après  dix-neuf  jours,  son  élimination  aurait  certainement 
du  être  effectuée,  comme  on  va  encore  s'en  convaincre  par  les 
faits  qui  suivent. 


2®  expér.  —  Sur  un  lapin  adulte  et  vigoureux,  en  pleine  di¬ 
gestion  d’herbes  et  de  carottes,  j’ai  coupé  les  deux  pneumogas¬ 
triques  dans  la  région  moyenne  du  cou.  Dix-sept,  heures  après', 
l’animal  fut  trouvé  mort  et  encore  chaud.  Je  fis  son  autopsie  avec 
soin,  et  ]e  ne  trouvai  pas  de  trace  de  sucre  ni  dans  le  sang  ni 
dans  le  foie.  La  bile,  qui  est  habituellement  alcaline  chez  ces  ani¬ 
maux,  était  très-nettement  acide  et  verdâtre. 

3®  expér.  — Sur  un  chien  adulte  et  vigoureux,  en  pleine  di¬ 
gestion,  je  coupai  les  deux  nerfs  pneumogastri(|ues  dans  la  ré¬ 
gion  moyenne  du  cou.  Le  chien  mourut  le  2®  jour,  et  .son  foie  ni 
son  sang,  examinés  aussitôt  après  la  mort,  ne  dénotèrent  au  léac- 
tif  la  présence  du  sucre.  La  bile  contenue  dans  sa  vésicule  était 
également  acide. 

L’effet  de  cette  section  des  nerfs  pneumogastriques  sur  les 
fonctions  du  foie ,  si  le  résultat  se  maintient  en  répétant  les 
expériences,  me  paraît  excessivement  singulier.  Il  ea résulte¬ 
rait,  en  effet,  que  cette  formation  de  sucre  dans  le  foie,  qui 
est  évidemment  un  fait  chimique ,  se  trouve  directement  liée 
à  l'influence  du  système  nerveux.  D’une  autre  part,  ces  expé¬ 
riences  prouvent  que  l’élimination  du  Sucre  antérieurement 
contenu  dans  le  foie  a  dû  se  faire  très-ra[)idement ,  car  alors 
on  n’en  trouve  plus  d’une  manière  sensible,  lors  même  que 
les  animaux  en  ont  dans  l’estomac  (expér.  2). 

S’il  était  nécessaire  de  démontrer,  par  de  nouveaux  argu¬ 
ments,  que  la  formation  du  sucre  dans  le  foie  est  indépen¬ 
dante  des  aliments  ,  je  dirais  que  j’ai  constaté,  sur  de  jeunes 
veaux  pris  aux  abattoirs,  que  lesucre  existe  dans  le  foie  en  ti  ès-^ 
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i;rande  proportion  pendant  la  vie  intra-utérine.  Toutefois,  ce 
n'est  que  vers  le  quatrième  ou  cinquième  mois  de  la  vie  intra- 
utérine,  que  cette  présence  du  sucre  commence  à  se  mani¬ 
fester  dans  le  foie,  et  la  proportion  de  ce  principe  augmente  à 
mesure  qu’on  approche  de  la  naissance. 

De  tout  cela,  je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  le  sucre 
se  forme  dans  le  foie,  et  que  cet  organe  est  en  même  temps 
le  siège  et  Yorigine  de  la  matière  sucrée  chez  les  animaux. 

Conclusions  et  réflexions, 

\ 

> 

I.es  conclusions  qui  me  paraissent  découler  des  faits  conte¬ 
nus  dans  ce  mémoire  sont  : 

Qu’à  l'état  physiologique,  il  existe  constamment  et  nor¬ 
malement  du  sucre  de  diabète  dans  le  sang  du  cœur  (1)  et 
dans  le  foie  de  l’homme  et  des  animaux. 

2^  Que  la  formation  de  ce  sucre  a  lieu  dans  le  foie ,  et  qu’elle 
est  indépendante  d’une  alimentation  sucrée  ou  amylacée. 

3^  Que  cette  formation  du  sucre  dans  le  foie  commence  à 
s’opérer  dans  l’animal  avant  la  naissance,  par  conséquent 
avant  l’ingestion  directe  des  aliments. 

4“  Que  cette  production  de  matière  sucrée  ,  qui  serait  une 
des  fonctions  du  foie ,  paraît  liée  à  l’intégrité  des  nerfs  pneumo¬ 
gastriques. 

Il  est  évident  que  devant  ces  faits,  cette  loi ,  que  les  ani¬ 
maux  ne  créent  aucun  principe  immédiat,  mais  ne  font  que 
détruire  ceux  qui  leur  sont  fournis  par  les  végétaux,  doit 
cesser  d'être  vraie,  puisque,  en  effet,  les  animaux  à  l’état 


(l}Nüus  verrons  ultérieurement ,  en  parlant  de  la  destruction  du 
sucre,  qu’il  peut  avoir  disparu  avant  d’arriver  dans  les  veines  su¬ 
perficielles  du  corps  où  l’on  pratique  habiluellement  la  saignée. 
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physiologique  peuvent,  comme  les  végétaux,  créer  et  détruire 
le  sucre. 

De  ce  que  l’organisme  animal  produit  du  sucre  sans  ami¬ 
don,  ce  que  les  moyens  chimiques  connus  ne  nous  permet¬ 
tent  pas  de  faire  ,  je  n’en  conclurai  pas  qu’il  faut  diminuer 
l’importance  des  connaissances  chimiques ,  dans  l’étude  des 
phénomènes  de  la  vie.  Je  suis,  au  contraire,  de  ceux  qui 
apprécient  le  plus  tous  les  progrès  que  la  chimie  organique 
moderne  a  fait  faire  à  la  physiologie.  Seulement  je  pense , 
ainsi  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire  (1),  que  pour 
éviter  l’erreur  et  rendre  tous  les  services  dont  elle  est  capa¬ 
ble  ,  la  chimie  ne  doit  jamais  s’aventurer  seule  dans  l’examen 
des  fonctions  animales  ;  je  pense  qu’elle  seule  peut,  dans  beau¬ 
coup  de  cas ,  résoudre  des  difficultés  qui  arrêtent  la  physio¬ 
logie,  mais  elle  ne  peut  pas  la  devancer,  et  je  pense  enfin 
que,  dans  aucun  cas,  la  chimie  ne  peut  se  croire  autorisée  à 
restreindre  les  ressources  de  la  nature ,  que  nous  ne  connais¬ 
sons  pas ,  aux  limites  des  faits  ou  des  procédés  qui  constituent 
nos  connaissances  de  laboratoire. 

La  question  de  l’origine  du  sucre  dans  les  animaux,  que 
nous  venons  d’examiner  dans  ce  travail ,  est  encore  loin  de 
nous  être  connue  dans  tous  ses  éléments.  En  effet ,  si  nous 
possédons  déjà  des  résultats  bien  positifs,  il  y  a,  d’un  autre 
côté,  des  faits  à  élucider.  Nous  devons  indiquer  ces  faits,  afin 
de  les  signaler  à  l’étude  et  de  montrer  toute  l’étendue  de 
notre  sujet ,  que  nous  n’avons  fait  qu’aborder  dans  ce  premier 
travail. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  sur  l’existence  du  sucre  dans 


(1)  Expériences  sur  Us  manifestations  chimû/ues  dUerses  des 
substances  introduites  dans  l'organisme  \  Archives  gënér.  de  mét!., 
4*  série,  1848,  t.  XVI). 
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le  foie,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu’en  allant  dans  un  amphi¬ 
théâtre  et  qu’en  prenant  le  foie  d’un  cadavre  on  y  trouverait 
sûrement  du  sucre.  Il  existe,  en  effet,  un  grand  nombre  de 
maladies  dans  lesquelles  le  sucre  disparaît  et  ne  se  retrouve 
plus  dans  le  foie  après  la  mort.  Chez  les  diabétiques,  on  sait 
que  le  sucre  disparaît  des  urines  dans  les  derniers  temps  de 
la  vie  ;  il  disparaît  également  du  foie  ,  car  le  foie  d’un  diabé¬ 
tique  que  j’ai  eu  l’occasion  d’examiner  sous  ce  rapport  ne  con¬ 
tenait  pas  de  sucre.  J’ai  recherché  le  sucre  dans  les  cadavres  de 
18  sujets  morts  de  maladies  différentes  :  il  en  est  qui  m’ont  of¬ 
fert  des  proportions  diverses  de  sucre,  il  en  est  d’autres  qui 
n’en  contenaient  aucune  trace.  Mes  observations  sur  ce  point 
ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  que  je  puisse  décider  s’il 
y  a  des  maladies  où  le  sucre  disparaît  constamment,  tandis 
qu’il  persisterait  dans  d’autres.  Chez  les  animaux  affaiblis 
par  une  très-longue  abstinence,  devenus  malades  ou  morts  de 
maladies,  le  sucre  diminue  souvent  d’une  manière  considé¬ 
rable  ou  même  disparaît  complètement.  Tous  les  foies  des 
animaux  de  boucherie  doivent  donc  contenir  beaucoup  de 
sucre,  s’ils  ont  été  tués  dans  des  conditions  convenables.  Les 
foies  pris  chez  les  tripiers  m’ont  toujours  présenté  une 
grande  quantité  de  sucre.  Enfin  ,  il  est  une  question  que  nous 
devrons  examiner  avec  soin  :  c’est  de  savoir  s’il  existe  du  su¬ 
cre  en  même  proportion  chez  toutes  les  classes  d’animaux 
pris  dans  des  conditions  semblables  autant  (jue  possible.  Je 
puis  déjà  affirmer  qu’il  paraît  y  avoir  des  différences  à  cet 
égard:  tâchez  les  oiseaux  (poulet,  pigeon),  la  proportion 
de  sucre  est  très  -  considérable  ;  2°  chez  les  mammifères 
(chien,  lapin,  porc,  bœuf,  veau,  cheval),  la  proportion  de 
sucre  est  également  très-considérable;  3°  chez  les  reptiles 
(grenouille,  lézard),  la  quantité  de  sucre  trouvée  dans  le 
foie  est  très-faible;  4“  dans  les  poissons,  chez  la  raie  et  l’an¬ 
guille,  dont  j  ai  examiné  le  foie  à  l’état  aussi  frais  que  pos- 
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sible,  je  n  ai  pas  trouvé  la  moindre  trace  de  sucre.  D'où  vient 
cette  disparition  de  sucre  chez  certains  animaux  à'  sang  froid? 
Cela  tiendrait-il  à  l’énergie  moins  grande  des  phénomènes 
respiratoires,  qui,  ainsique  nous  le  verrons  ultérieurement, 
sont  dans  un  rapport  très- intime  avec  la  formation  du  sucre 
dans  le  foie? 


RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES  SUR  LES  FONCTIONS  DE  LA.  RATE 
ET  SÜR  CELLES  DE  LA  VEINE  PORTE  ; 

Par  le  D’’  J*  Béclard»  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 

Paris. 

(2®  article.) 

S  II.  De  la  veine  porte.  —  Ai-je  besoin  de  rappeler  qu’on 
désigne  sous  ce  nom,  ou  encore  sous  celui  de  système  de  la 
veine  porte,  un  ensemble  de  veines  qui,  prenant  naissance 
de  tous  les  organes  contenus  dans  l’abdomen,  à  rexceptimi 
des  reins,  de  la  vessie  ,  et  de  Tutérus  chez  la  femme,  se  réu¬ 
nissent  en  un  tronc  commun,  lequel  monte  parallèlement  à 
la  veine  cave  inférieure,  s’enfonce  dans  le  foie  par  la  scissure 
transverse  de  cet  organe ,  et  s’y  ramifie  à  la  manière  des 
artères.  Au  lieu  de  porter  immédiatement  au  cœur,  comme 
toutes  les  autres  veines,  le  sang  qu’elle  prend  dans  les  or¬ 
ganes  par  se$  racines ,  la  veine  porte  se  résout  ainsi  de 
nouveau  en  un  autre  système  de  branches ,  qui ,  recompo¬ 
sées  dans  le  foie,  communiquent  enfin  avec  le  système  vei¬ 
neux  général  par  rintermédiairedes  veines  sus-hépatiques.  Le 
sang  qui  circule  dans  la  veine  porte  ,  par  une  exception  uni¬ 
que  dans  l’économie,  se  trouve  donc  compris  entre  deux 
systèmes  capillaires. 

Le  tronc  commun  de  la  veine  porte  résulte  de  la  réunion  de 
deux  troncs  principaux:  la  veine  spléniquC)  d’une  part;  la  veiné 
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mésentérique  supérieure  ou  grande  mésaraique,  de  l’autre. 
La  veine  splénique  reçoit  les  branches  veineuses  des  épiploons , 
de  l’estoinac,  du  pancréas,  et  de  la  dernière  partie  du  gros 
intestin;  la  veine  mésentérique  supérieure  est  formée  par 
toutes  les  veines  de  l’intestin  grêle  et  par  celle  de  la  première 
partie  du  gros  intestin.  Les  expériences  qui  vont  suivre  sont 
toutes  relatives  au  sang  de  la  veine  mésentérique  supérieure. 
Là  seulement,  en  effet,  on  peut  trouver  dans  son  état  de 
pureté  le  sang  de  la  veine  porte;  pris  dans  le  tronc  commun 
de  la  veine  porte,  le  sang  se  trouverait  mélangé  avec  celui  qui 
provient  de  la  rate.  Il  faut  donc  remonter  vers  sa  source  jus¬ 
qu’à  la  veine  mésentérique  supérieure,  pour  l’obtenir  pur  de 
tout  mélange. 

La  veine  mésentérique  supérieure  présente  un  volume  plus 
considérable  que  celui  de  la  veine  splénique  (  surtout  lors¬ 
qu’on  opère,  comme  j’ai  dû  le  faire  précédemment,  sur 
les  seules  branches  qui  sortent  de  la  rate);  aussi  l’expérience 
est-elle  beaucoup  plus  facile,  et  l’on  obtient  toujours  une 
quantité  de  sang  suffisante  pour  en  pratiquer  l’analyse. 

Les  motifs  qui  m’ont  engagé  à  faire  sur  le  sang  de  la  veine 
mésentérique  les  expériences  que  je  venais  de  tenter  sur  le 
sang  de  la  rate  sont  faciles  à  comprendre.  Le  sang  qui 
revient  de  la  rate  se  porte  au  foie  ;  mais  avant  d’entrer 
dans  cet  organe ,  il  opère  sa  jonction  avec  celui  qui  arrive 
par  les  autres  branches  du  système  de  la  veine  porte,  et  c’est 
de  leur  réunion  et  de  leur  mélange  que  résulte  le  liquide 
sanguin  qui  circule  dans  le  tronc  commun  de  ce  système.  J’ai 
voulu  savoir  si  le  sang  qui  revient  de  l’intestin  était  sem¬ 
blable  à  celui  qui  revient  de  la  rate ,  et  dans  le  cas  où  il 
n’eût  pas  été  le  même  quant  à  sa  composition ,  de  quelle  ma¬ 
nière  et  dans  quel  sens  le  liquide  contenu  dans  le  tronc  com¬ 
mun  était  modifié  par  lui.  J’étais  frappé  en  outre  des  diffé¬ 
rences  que  présentent  les  quelques  analyses  qui  ont  été  faites 


KATE  ET  YE!I\E  FOKTE.  321 

sur  le  sang  de  la  veine  porte.  Les  expériences  qui  vont  suivre 
montreront  à  quoi  tiennent  ces  dissidences,  et  donneront  la 
clef  de  ces  différences. 

La  méthode  opératoire  est  des  plus  simples  i  on  pratique 
sur  1  animal  vivant,  comme  dans  les  expériences  précédentes, 
une  longue  incision  qui  comprend  toute  la  longueur  de  l’ab¬ 
domen.  Le  paquet  intestinal  est  rejeté  du  côté  gauche,  et  im¬ 
médiatement  apparaissent ,  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
et  au  travers  du  péritoine,  la  veine  porte  et  la  veine  cave 
inférieure  (  postérieure  chez  les  animaux  ).  On  ne  confondra 
pas  l’une  avec  l’autre  :  la  veine  porte  est  sur  un  plan  antérieur 
à  la  précédente,  et  de  plus,  la  veine  porte  est  mobile  avec 
le  paquet  intestinal  qui  lui  fournit  ses  branches.  Lorsque  celui- 
ci  sort  de  la  cavité  abdominale,  elle  est  attirée  vers  le  dehors, 
et  devient  moins  profonde.  La  veine  cave,  au  contraire,  est 
immobile  et  intimement  appliquée  contre  la  paroi  vertébrale 
de  l’abdomen.  Si  l’on  était  dans  le  doute,  on  soulèverait  lé¬ 
gèrement  le  foie.  La  veiné  porte  est  celle  de  ces  deux  veines 
qui  pénètre  dans  son  intérieur.  On  constate  le  point  où  se 
fait  la  jonction  de  la  veine  splénique  et  de  la  veine  mésenté¬ 
rique  supérieure.  On  place  l’animal  dans  une  position  déclive, 
de  manière  que  le  train  de  derrière  soit  plus  élevé  que  les 
parties  antérieures.  Cette  position  a  pour  but  de  faciliter  l’é¬ 
coulement  du  sang.  Gela  fait,  on  ouvre  la  veine  avec  précau¬ 
tion  ,  et  on  recueille  le  sang.  Lorsque  l’animal  est  en  pleine 
digestion ,  il  faut  avoir  soin  de  faire  une  incision  parallèle  à 
l’axe  du  vaisseau,  afin  de  ne  point  blesser  les  vaisseaux  lym¬ 
phatiques,  très-nombreux  en  cette  région  et  accolés  de  tous 
côtés  à  la  veine  mésentérique  supérieure. 

Pour  les  raisons  indiquées  plus  haut ,  j’ai  pris  pour  terme  de 
comparaison,  dans  ces  analyses  ,  le  sang  de  la  veine  jugulaire. 
Ce  terme  étant  le  même  dans  les  recherches  relatives  au  sang 
de  la  veine  splénique  et  dans  celles  qui  concernent  la  veine 
IV«_xviii.  21 
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porte,  je  pourrai  plus  lard  comparer  légitimement  ces  résul¬ 
tats  entre  eux. 


OOATRIÈME  SÉRIE. 

I.  Le  chien  soumis  à  cette  expérience  est  celui  dont  j'ai 
parlé  précédemment  à  l article  de  la  rate  (voy.  ex¬ 
périence  11®  4,  3®  série). 

Sang,  veine  jugulaire.  Sang,  veine  porte  (v.  mé».). 

Eau.  . .  778,87  Eau .  702,30 

Globules  et  fibrine.  .  141,72  .Globules  et  fibrine.  .  227,02 

Albumine  et  sels.  .  .  79,41  Albumine  et  sels.  .  .  70, .>9 


Celte  augmentation  énorme  du  chiffre  des  globules  dans 
le  sang  de  la  veine  porte  me  surprit  extrêmement;  le  lende¬ 
main,  je  recommençai  l’expérience. 


II.  Chien  de  moyenne  taille,  assez  fort. 


Sang ,  veine  jugulaire. 

Eau .  762,37 

Globules  et  fibrine.  .  159,21 
Albumine  et  sels.  .  .  78,42 


Sang,  veine  porte  (v.  mes.). 

Eau .  744,87 

Globules  et  fibrine.  .  178  91 
Albumine  et  sels.  .  .  76,22 


III.  Chien  de  haute  taille. 


Sang ,  veine  jugulaire. 

Eau .  766,41 

Globules  et  fibrine.  .  148,92 
Albumine  et  seh.  .  .  84,67 


Sang,  veine  porte  (v.  mes.). 

Eau .  732,37 

Globules  et  fibrine.  .  192,34 
Albumine  et  sels.  .  .  75,29 


Dans  ces  deux  expériences ,  mêmes  résultats  que  dans  la 
première.  Dans  celle-ci ,  l’augmentation  du  chiffre  des  glo¬ 
bules  s’élevait,  il  est  vrai,  au  delà  de  80;  mais  dans  la  se¬ 
conde  et  la  troisième,  l’augmentation,  pour  être  moins  con¬ 
sidérable,  n’en  était  pas  moins  réelle.  Elle  était  de  20  dans 
l’une,  de  plus  de  40  dans  l’autre.  J’étais  tenté  de  considérer 
ce  résultat  comme  constant,  et  j’en  cherchais  déjà  l’explica- 
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tion,  lorsque  j’eus  l'idée  de  faire  faire  au  chien  sur  lequel 
j’allais  expérimenter  un  repas  copieux  de  pain  et  de  viande 
de  bœuf  bouilli.  J’attendis  que  la  dijjestion  fût  dans  toute 
son  activité  ,  et  deux  heures  après ,  je  l’ouvris.  L’animal  était 
en  pleine  digestion.  L’esiomac  renfermait  encore  une  partie 
des  aliments  non  digérés;  tout  l'intestin  grêle  était  rempli 
des  produits  de  la  digestion;  le  système  chylifère  était  gonflé. 
Voici  le  résultat  tout  à  fait  inattendu  que  l’analyse  du  sang 
de  la  veine  jugulaire  et  de  la  veine  porte  donna  : 

4 

IV.  c/lien  moyenne  taille,  en  pleine  digestion,  pain , 
viande  {composée  de  gras  et  de  maigre). 

Sang  ,  veine  jugulaire.  Sang  ,  veine  porte  (v.  mes.). 

Eau.  ......  778,90  Eau .  778,85 

Olobules  et  fibrine.  .  158,20  '  Globules  et  fibrine.  .  58,97 

Albumine  et  sels.  .  .  62,90  Albumine  et  sels.  .  .  162,18 

Cette  expérience  m’apprit,  à  n’en  pas  douter,  que  la  diges¬ 
tion  exerce  sur  la  composition  du  sang  contenu  dans  la  veine 
porte  une  influence  des  plus  remarquables.  Le  chiffre  des 
globules  s’était  abaissé  de  158  à  58  ;  l’albumine ,  au  contraire, 
avait  augmenté  dans  la  même  proportion;  le  chiffre  de  l’eau 
n’avait  pas  changé.  A  compter  de  ce  moment,  je  donnai  à 
mes  recherches  une  direction  mieux  déterminée.  Je  me  rap¬ 
pelai  que,  dans  mes  trois  premières  expériences ,  j’avais  opéré 
sur  des  chiens  qui ,  amenés  le  matin  et  muselés  depuis  leur 
arrivée,  étaient  nécessairement  à  jeun ,  au  moins  depuis  Té- 
poqueoù  ils  m’avaient  été  apportés  jusqu’au  moment  de  l’o¬ 
pération.  Or,  l’intervalle  écoulé  entre  ces  deux  époques  avait 
été  d’au  moins  six  heures;  peut-être  même  avait-il  été  beau¬ 
coup  plus  considérable ,  car  il  était  fort  possible  que  ces  ani¬ 
maux  n’eussent  pas  mangé  depuis  la  veille.  Il  me  restait  par 
conséquent  à  constater  :  T  Si  cette  diminution  des  globules 
était  un  fait  constant  au  moment  de  l’absorption  digestive; 
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2"  à  quelle  époque  les  globules  augmentaient  dans  el  sang  de 
la  veine  porte;  3°  à  quelle  époque  l’équilibre  entre  le  chiffre 
des  globules  du  sang  déjà  veine  porte  et  celui  des  globules 
du  sang  de  la  veine  jugulaire  se  rétablissait.  Les  expériences 
suivantes  peuvent  éclairer  ces  différents  points. 

V.  Vieux  cheval  complètement  usé  et  tout  à  fait  à  jeun 
(depuis  la  veille,  au  matin,  il  était  à  Alfort,  renfermé 
dans  la  cour  aux  cochons,  auxquels  il  devait  être,  après  sa 
mort,  livré  en  pâture). 

Sang  ,  veine  jugulaire.  Sang,  veine  porte. 


Eau .  782,95  Eau.  .  774,89 

Globules .  128,44  Globules . 128,40 

Albuntiiie  et  sels.  .  .  84,45  Albumine  et  sels.  .  .  91,59 

Fibrine .  4,10  Fibrine.  .  .  .  .  .  5,12 


L’estomac  et  les  intestins  de  ce  cheval  ne  renfermaient  au¬ 
cunes  traces  d’aliments;  il  y  avait  environ  vingt-quatre  heures 
qu’il  n’avait  mangé.  Toute  influence  de  la  digestion  sur  la 
composition  du  sang  peut  être  ici  considérée  comme  nulle. 
On  remarquera  que  le  chiffre  des  globules  est  exactement  le 
même  dans  les  deux  saignées.  Le  chiffre  de  l’eau  est  un  peu 
moins  fort  dans  la  veine  porte,  et  la  différence  est  compensée 
par  une  augmentation  dans  les  proportions  de  l’albumine  et 
de  la  fibrine.  Nous  examinerons  plus  tard  ce  résultat. 

VL  Chien  moyenne  taille ,  jeune  et  faible  (tué  une  heure 
et  demie  après  un  repas  copieux  de  pain  et  de  viande  de 
bœuf). 


Sang ,  veine  jugulaii-ei 

Eau . .  796,38 

Globules  et  fibrine.  .  132,44 
Albumine  et  sels.  .  .  71,18 


Sang,  veine  porte. 

Eau . 8.51,63 

Globules  el  fibrine.  .  82,74 
Albumine  el  sels.  .  .  05,63 


J’ai  laissé  le  chien  dont  il  est  queslion  ici  boire  après  son 
repas  ;  c’est  aussi  le  cas  du  chien  de  l’expérience  suivante. 
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Dans  cette  expérience,  il  y  a  diminution  des  globules  dans 
te  sang  de  la  veine  porte.  L’albumine  est  aussi  diminuée  d’une 
manière  absolue,  mais  cela  tient  à  l’augmentation  du  chitTre 
de  l’eau;  car  si  nous  comparons  entre  eux  les  matériaux  so¬ 
lides  de  ces  deux  analyses,  nous  voyons  que  le  chiffre  de  l’al¬ 
bumine,  comparé  au  chiffre  des  globules,  est  plus  considé¬ 
rable  dans  le  sang  de  la  veine  porte  que  dans  celui  de  la  veine 
jugulaire. 


VU.  Chien  moyenne  lai  lie ,  assez  robuste.  (Ce  chien  a„ 
mangé  et  bu  en  même  temps  que  le  précédent;  il  n’a  été. 
tué  que  trois  heures  et  demie  après  le  repas.) 

Sang,  veine  jugulaire.  Sang  ,  veine  porte 

Kau .  770,20  Eau . .  823, 5C 

Globules  et  fibrine.  .  157,80  Globules  et  fibrine.  .  100,53 

Albumine .  72,00  Albumine.  .  ,  .  .  75,96 

Je  ferai  pour  cette  observation  les  mêmes, réflexions  que. 
pour  la  précédente. 

Vllï.  Chien  moyenne  taille  (  tué  dix  heures  après  un  repas , 
copieux,  pain  et  viande  de  bœuf.) 


Sang,  veine  jugulaire.  ,  Sang,  veine  porte. 

Kan .  789,44  Eau .  759,3? 

Globules  et  fibrine.  .  132,17  Globules  et  fibrine.  .  !6o,2L 

Albumine  et  sels.  .  .  78,39  Albumine  et  sels.  .  .  75,42 


IX.  Cheval  vigoureux,  tué  à  cause  d  un  accident, 
cheval  était  au  régime  des  chevaux  destinés  aux  dis.sec- 
tions,  une  botte  de  paille  et  une  demi-botte  de  foin  par 
jour;  il  y  avait  huit  à  dix  heures  qu’il  n avait  pas  mangé, 
La  dernière  partie  du  gros  intestin  était  seule  remplie  de 
matières  fécales.) 


Sang,  veine  jugulaire. 

Eau.  788,95 

Globules . 119,39 

Albumine  et  sels.  .  .  87,65 

Fîbrine .  4,01 


Sang  ,  veine  porte. 

Eau .  767,12 

Globules . 136,41 

Albumine  et  sels.  .  .  92,05 

Fibrine .  4,42^ 
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L’augmentation  des  globules  dans  le  sang  de  la  veine  porte 
et  la  diminution  de  l’eau,  tels  sont  les  phénomènes  importants 
de  ces  deux  expériences,  et  il  est  remarquable  qu’ils  n’appa¬ 
raissent  qu’un  long  temps  après  l’ingestion  des  aliments.  Les 
phénomènes  de  la  digestion  ne  s’accomplissent  donc  pas  tous 
dans  l’intestin. 

X .  Lapin  tué  trois  heures  après  un  repas  de  son  et  de 

légumes. 

Sang,  veine  jugulaire.  Sang,  veine  porte.. 

Eau . 829,80  Eau.'  . .  828,66 

Globule.s  et  fibrine.  .  116,91  Globules  et  fibrine.  .  105,21 

Albumine  et  sels.  .  .  53,29  Albumine  et  sels.  .  .  66,13 

XI.  Chien  moyenne  taille,  tué  huit  heures  après  un  repas 
de  viande  de  bœuf  et  de  pain.  (  Ce  chien  n’a  pas  bu.) 

Sang,  veine  jugulaire.  Sang,  veine  porte. 

Eau .  769,71  Eau .  737,21 

(ilobules  et  fibrine.  .  148,32  '  Globules  et  fibrine.  .  189,37 

Albumine  et  sels.  .  .  81,97  A'bumiiie  et  sels.  .  .  73,42 

Résumons  ces  différents  faits. 

Il  est  constant  que  le  sang  de  la  veine  porte  varie  considé¬ 
rablement  eu  égard  à  la  proportion  de  ses  éléments  consti- 
tuanis,  et  ces  variations  sont  en  relation  directe  avee  les  di¬ 
verses  époques  de  la  digestion. 

Il  y  a  d’abord  diminution  des  globules  et  augmentation 
d’albumine  (quelquefois  d’albumine  et  d’eau);  puis  le  résultat 
inverse  s’établit,  et  le  chiffre  des  globules  s’élève  bien  au-des¬ 
sus  de  ce  qu’il  est  dans  le  sang  de  la  veine  jugulaire.  Cette 
augmentation  et  cette  diminution  peuvent  varier  dans  les  li¬ 
mites  de  80  et  même  de  100.  La  diminution  des  globules  et 
l’augmentation  de  l’albumine  ne  sont  jamais  plus  prononcées 
qu’au  moment  de  l’absorption  des  produits  de  la  digestion. 
L’augmentation  des  globules,  le  rétablissement  de  l’albumine 
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à  stm  chiffre  normal,  et  la  diminution  de  l’eau  ,  n’atteignent 
leur  maximum  que  de  six  à  dix  heures  après  l’ingestion  des 
aliments. 

Sur  le  cheval,  la  quantité  de  sang  obtenue  m’ayant  per¬ 
mis  de  doser  séparément  la  fibrine  de  la  veine  porte,  j’ai  re¬ 
marqué  dans  les  deux  expériences  une  augmentation  notable 
dans  sa  quantité.  Dans  ces  deux  expériences,  j’avais  à  expéri¬ 
menter  sur  le  sang  d’animaux  arrivés  depuis  longtemps  à  la  pé¬ 
riode  ultime  de  la  digestion,  c’e  t-à-dire  complètement  à  jeun. 

Avant  de  passer  à  la  discussion  des  différents  problèmes 
que  ces  résultats  soulèvent,  je  noterai  quelques  particularités 
physiques  que  m’a  offertes  l’examen  du  sang  et  de  ses  principes 
constituants  dans  cette  dernière  série  d’expériences.  De  même 
que  le  sang  de  la  veine  splénique,  le  sang  extrait  de  la  veine 
porte  et  abandonné  à  lui-même  s’est  toujours  séparé  en  deux 
parties,  caillot  et  sérum;  jamais  je  n’ai  constaté  celte  fluidiié 
persistante  qu’on  a  voulu  lui  attribuer.  J’ai  remarqué  que  le- 
caillot  était  d’autant  moins  limité,  d'autant  plus  isolé  des., 
parties  liquides  ,  que  la  quantité  des  globules  était  moindre. 

I.a  fibrine  extraite  par  le  battage  du  sang  de  la  veine  porte,- 
diffère  à  {)eu  près  comme  la  fibrine  de  la  veine  splénique  de» 
celle  du  sang  artériel  et  veineux  général.  Elle  n’est  point  élas-- 
tique,  ne  se  prend  pas  en  filaments,  mais  en  petites  masses. 
Abandonnée  à  elle-même,  à  l’air  libre  et  sec,  elle  s’est  complè¬ 
tement  liquéfiée  en  quelques  heures.  Le  liquide  était  tout  à 
fait  analogue  pour  la  consistance  à  de  la  mélasse.  La  fibrine 
extraite  simultanément  du  sang  artériel  et  veineux  (veine  ju¬ 
gulaire)  du  même  animal,  et  placé  dans  les  inêmes  circon¬ 
stances,  s’est  au  contraire  desséchée. 

Dans  les  expériences  qui  précèdent ,  ayant  eu  plusieurs  fois 
l’occasion  de  saigner  les  animaux,  tant  à  la  veine  porte  qu’à  la 
veine  jugulaire,  pendant  le  travail  de  la  digestion,  j’ai  pu. 
constater  un  phénomène  qui  a  souvent  préoccupé  les  méde¬ 
cins  ;  je  veux  parler  du  sang  laiteux.  Rien  n’est  plus  facile  que 
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de  l’examiner  sous  cette  apparence  :  non  pas  le  sang  dans  la 
totalité  de  ses  éléments,  bien  entendu,  car  alors  la  couleur 
des  globules  domine  toujours  par  son  éclat ,  mais  la  partie 
liquide  du  sang  dépouillée  de  ses  globules  par  la  coagulation 
spontanée;  en  un  mot,  le  sérum.  Or,  toutes  les  fois  qu’on 
examine  le  sérum  du  sang  soit  de  la  veine  jugulaire,  soit  de 
la  veine  porte  (le  phénomène  est  beaucoup  moins  marqué  ici), 
décanté  vingt-quatre  heures  après  une  saignée  pratiquée  à 
un  animal  carnivore  en  pleine  digestion,  voici  ce  qu’on  ob¬ 
serve  : 

Ce  sérum  est  blanchâtre,  trouble  et  opaque  ;  au  bout  de  six  ou 
huit  heures, il  s’est  éclairci  dans  sa  masse,  mais  il  s’est  cou¬ 
vert  d’une  couche  blanche  tout  à  fait  analogue  à  de  la  crème. 
Examinée  au  microscope ,  cette  matière  crémeuse  a  tout  à  fait 
l’aspect  granuleux  des  particules  élémentaires  du  chyle.  Trai¬ 
tés  par  l’éther,  sous  le  microscope,  les  granules  disparaissent , 
et  on  voit  se  former  des  îles  arrondies  sans  volume  déterminé, 
qui,  en  se  desséchant  par  l’évaporation  de  l’éther,  laissent  des 
grumeaux  irréguliers  (masse  graisseuse).  Ainsi  les  globules 
du  chyle  versé  dans  le  sang  par  la  veine  sous-clavière  cir¬ 
culent  avec  ce  liquide  pendant  un  temps  assez  long;  ils 
peuvent  traverser  le  système  artériel  et  revenir  au  cœur  par 
les  veines  sans  être  encore  modifiés. 

Ces  histoires  de  sang  laiteux  rapportées  par  les  anciens  mé¬ 
decins,  et  que  les  modernes  ont  prises  pour  des  fables,  s’ex¬ 
pliquent,  ce  me  semble,  ainsi  tout  naturellement;  tout  porte 
a  croire  d’ailleurs  qu’ils  n’ont  voulu  parler  que  du  sérum. 

Si  l’on  conserve  encore  des  doutes  sur  ce  point ,  c’est  que 
les  occasions  d’observer  le  sang  chez  l’homme  au  moment  de 
la  digestion  sont  extrêmement  rares  ou  impossibles. 


(  La  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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llEElIEaClIES  SUR  LES  AFFECTIONS  INFLAMMATOIRES  DE  LA. 
iMEMBRANE  DU  TYMPAN  ET  DE  l’oREILLE  MOYENNE; 

Par  le  Wilde,  chirurgien  de  Vhôpilal  Saint -Marc 

à  Dublin  (1). 

■  ,1  =  '  ' 

(  2*  article  et  fin.  ) 

2°  Myringlte  siib- aiguë.  —  La  myringite  n’est  pas  ton- 
jours  aiguë  et  accompagnée  de  douleurs  vives  :  elle  peut  af¬ 
fecter  aussi  la  forme  sub-aiguë  ,  et  porter  une  atteinte  grave 
à  l'organe  de  l’audition,  en  l’absence  de  toute  espèce  de  dou¬ 
leur.  Cette  affection  se  montre  en  général  chez  des  personnes 
âgées  de  lô  à  30  ans.  Le  premier  symptôme  qui  appelle 
l’attention  des  malades  est  la  surdité ,  qui  survient  presque 
subitement;  en  même  temps,  il  existe  du  tintement  d’oreille, 
mais  ce  symptôme  n’est  pas  constant.  Le  seul  moyen  de  re¬ 
connaître  la  nature  de  la  maladie  est  d’examiner  la  membrane 
du  tympan,  qui,  dès  les  premiers  temps,  offre  une  couleur 
rosée  ,  d’une  teinte  un  peu  plus  pâle  que  celle  de  la  rose  de 
tous  les  mois,  et  dans  quelques  cas  des  vaisseaux  longs  et 
tortueux,  dispersés  dans  diverses  directions.  11  est  rare  que 
la  membrane  ait  perdu  son  poli  et  sa  transparence.  Le  canal 
auditif  n’offre  aucun  signe  de  maladie  ,  mais  la  sécrétion  du 
cérumen  est  suspendue.  En  général ,  il  n’existe  aucun  sym- 
j)tôme  constitutionnel.  Lorsque  la  maladie  est  accompagnée 
d’un  tintement  d’oreille,  ce  tintement  est  toujours  très-léger, 
et  ressemble  à  un  bourdonnement  ou  à  un  chant  éloigné.  Si 
la  myringite  sub-aiguë  est  abandonnée  à  elle-même  ,  la  mem¬ 
brane  s’épaissit  et  devient  opaque ,  par  suite  du  dépôt  de 
lymphe  plastique.  La  surdité  qui  en  résulte  est  une  des  plus 
rebelles  à  tous  les  moyens  de  l’art.  Cette  forme  de  myringite 


^1)  Voyez  le  numéro  de  mai  (4^'  soi.,  t.  X\  II,  p.  70). 
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n’est  pas  ordinairement  accompagnée  de  l’affaissement  de  la 
membrane  du  tympan ,  mais  il  n’est  pas  rare  de  l’observer 
avec  des  ulcérations  ou  même  avec  la  perforation  de  cette 
membrane. 

La  myringite  a  une  marche  toujours  très-lente;  mais  son 
caractère  rebelle  ne  doit  pas  moins  faire  adopter  un  traite¬ 
ment  énergique.  Les  mercuriaux  sont  les  moyens  sur  les¬ 
quels  on  peut  le  plus  compter  :  il  faut  en  pousser  l’action 
jusqu’à  l’engorgement  des  gencives,  et  continuer  jusqu’à  ce 
qu’il  survienne  une  amélioration  dans  l’état  physique  de  la 
membrane  et  dans  la  puissance  auditive,  ou  bien  jusqu’à  ce 
que  l’on  ait  perdu  toute  espérance  de  succès,  ou  que  d’autres 
circonstances  obligent  à  renoncer  à  ce  mode  de  traitement. 
Les  préparations  d’iode  peuvent  aussi  rendre  des  services  dans 
la  période  avancée  de  cette  maladie.  On  favorise  encore  la  ré¬ 
solution  en  entretenant  un  travail  phlegmasique  au  niveau  des 
apophyses  mastoïdes,  avec  de  la  pommade  émétisée,  ou  avec 
l’application  persistante  d’un  papier  vésicant.  Dans  les  cas  où 
la  constitution  des  malades  est  détériorée,  on  joint  avec  avan¬ 
tage  aux  moyens  précédents  le  changement  d’air,  les  bains  de 
mer,  une  alimentation  généreuse,  etc.  Il  reste  souvent,  après 
la  disparition  de  l’état  inflammatoire,  particulièrement  sans 
lésion  apparente  des  parties,  un  tintement  d’oreille  très-fati¬ 
gant  ,  contre  lequel  j’ai  employé  avec  succès  les  préparations 
d'arnica  montana:  c’est  le  seul  médicament  dont  j’ai  eu  à 
me  louer  contre  ce  symptôme  si  désagréable.  La  préparation 
qui  m'a  paru  la  plus  efficace  est  la  teinture  des  fleurs  et  des 
feuilles,  administrée  d’abord  à  la  dose  de  15  gouttes  dans 
une  cuillerée  d'infusion  d'arnica^  et  portée  graduellement, 
en  augmentant  de  l  ou  de  2  gouttes  par  jour,  jusqu'à  30 
gouttes  et  même  davantage,  à  moins  qu’il  ne  survienne  de 
la  céphalalgie  ou  des  étourdis.semenls.  J’y  ajoute  trois  fois 
par  jour  un  peu  de  quelque  teinture  cordiale  ,  et  je  surveille 
toujours  avec  grande  attention  l’état  de  l’intestin. 

Tant  qn1l  reste,  sur  la  membrane  du  tympan,  des  traces 
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fie  vascularisation  ou  de  dépôt  morbide,  et  alors  même  que 
l’audition  est  manifeslement  améliorée  ,  il  faut  bien  se  garder 
de  renoncer  au  traitement ,  parce  que  ces  cas  ont  un  carac¬ 
tère  vraiment  insidieux.  Kxiste-t-il  une  ulcération,  on  doit  la 
toucher  tous  les  jours  avec  une  dissolution  de  nitrate  d’argent, 
])ortée  à  l’aide  d’un  pinceau  très-fin  Même  traitement  dans 
les  cas  de  perforation;  et  plus  d’une  fois  j’ai  vu  avec  étonne¬ 
ment,  sous  l’influence  de  ces  cautérisations  et  d’un  traitement 
général,  ces  ouvertures  se  cicatriser.  Le  nitrate  de  mercure, 
le  sulfate  et  le  nitrate  de  cuivre,  me  paraisssent,  comme  caus¬ 
tiques,  inférieurs  au  nitrate  d’argent.  Dans  toutes  les  inflam¬ 
mations  de  l’oreille  moyenne  ou  de  l’oreille  externe  ,  la  sé¬ 
crétion  du  cérumen  est  supprimée,  et  le  canal  auditif  externe 
reste  sec,  pendant  que  la  maladie  n’est  pas  soulagée;  ou  bien 
le  cérumen  qui  est  sécrété  est  en  quantité  insuffisante,  d’une 
couleur  foncée,  et  ne  tarde  pas  à  s’épaissir  et  à  s’endurcir. 
Cette  absence  de  cérumen,  qui,  en  réalité,  n’est  qu’un  sym¬ 
ptôme  ,  a  été  souvent  regardée  comme  une  maladie,  et  traitée 
j)ar  divers  moyens ,  tels  que  la  créosote,  la  bile  de  bœuf,  etc.; 
pour  moi ,  ce  qui  m’a  réussi  le  plus  souvent ,  c’est  l’onguent 
citrin  brun,  appliqué  légèrement  ramolli  sur  les  parois  du 
canal  auditif,  avec  un  pinceau  très-doux. 

30  Myringite  chronique ,  avec  ou  sans  inflammation 
(lu  tympan.  —  La  myriugite  chronique  est  une  affection 
assez  commune ,  qui  se  présente  sous  deux  formes  :  la  pre¬ 
mière,  dans  laquelle  il  existe  de  la  surdité,  sans  aucune  espèce 
de  douleur;  la  seconde,  dans  laquelle  les  douleurs  se  mon¬ 
trent  violentes ,  reviennent  par  accès ,  dans  l’intervalle  des¬ 
quels  il  n’existe  aucune  espèce  de  souffrance.  Celte  dernière 
forme  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  chez  les  femmes  de 
15  à  30  ans  ;  elle  s’accompagne  parfois  d’irrégularité  dans  les 
fondions  utérines.  La  membi  ane  du  tympan  se  présente  sous 
un  aspect  particulier  ;  elle  est  généralement  épaissie  et  opa¬ 
que,  particulièrement  dans  sa  portion  inférieure  ,  et  on 
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trouve  presque  constamment  à  côté  un  certain  nombre  de 
points,  gros  comme  des  têtes  d’épingles,  d’une  plus  grande 
densité  que  le  reste,  et  d’une  couleur  perlée,  répandus  à 
la  surface  de  la  membrane  ;  dans  plusieurs  cas ,  celle>ci 
offre  l’aspect  d’un  parchemin  ratatiné.  Pendant  les  périodes 
de  calme ,  on  n’aperçoit  que  quelques  vaisseaux ,  distendus 
par  du  sang ,  et  largement  espacés ,  qui  parcourent  la  surface 
de  la  membrane ,  et  qui  se  portent,  pour  la  plupart ,  de  haut 
en  bas ,  parallèlement  au  manche  du  marteau  ;  il  suffit  ce¬ 
pendant  de  causes  fort  légères,  de  l’action  du  froid,  par 
exemple,  pour  que  la  membrane  prenne,  en  quelques  heures, 
et  sans  exacerbation  de  douleur,  une  teinte  d’un  rouge  foncé 
uniforme,  semblable  à  celle  du  pannus  de  la  cornée.  Plus  la 
membriine  est  épaissie  et  opaque,  moins  elle  est  susceptible 
de  se  vasculariser  et  de  rougir  ;  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  la 
présence  de  dépôts  morbides,  qui  ont  diminué,  peut-être 
même  oblitéré ,  le  calibre  des  vaisseaux  sanguins. 

Cette  espèce  de  myringite  offre  une  grande  résistance  aux 
moyens  thérapeutiques  :  l’ensemble  des  symptômes  qui  la 
constituent  montre,  en  effet,  qu’elle  succède  à  une  inflamma¬ 
tion  chronique  lente,  affectant,  suivant  toute  probabilité,  la 
membrane  du  tympan  et  la  muqueuse  qui  revêt  la  cavité  tym- 
panique.  Parvenue  à  sa  période  d’état,  cette  maladie  ne  sau¬ 
rait  être  attaquée  avec  quelque  espoir  de  succès  que  par  des 
applications  de  nitrate  d’argent  liquide,  faites  tous  les  trois 
ou  quatre  jours  ,  sur  la  surface  opaque  de  la  membrane,  avec 
un  pinceau  très-doux;  et  dans  les  cas  où  il  existe  de  l’injec¬ 
tion,  on  applique  quelques  sangsues,  deux  fois  par  semaine  , 
aussi  près  que  possible  du  méat  auditif.  Varnica  peut  servir 
à  calmer  le  tintement  d’oreille  dans  quelques-uns  de  ces  cas 
de  méningite  chronique,  mais  son  efficacité  est  bien  moindre 
que  dans  les  formes  récentes  de  l’affection. 

Lorsqu’il  existe  des  douleurs  périodiques,  avec  une  injec-- 
tion  très-intense  et  très-générale,  les  applications  de  sang^ 
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sues  tous  les  deux  ou  trois  jours  sont  des  plus  utiles.  Oii  y 
joint  avec  avantage  l’administration  des  mercuriaux,  poussée 
jusqu’à  l’action  sur  les  gencives,  et  continuée  pendant  un 
mois  au  moins  Si  la  myringite  n’est  pas  trop  ancienne,  il  peut 
arriver,  sous  l’influence  de  ce  traitement,  que  la  surdité  dis¬ 
paraisse  ,  et  avec  elle  ,  tous  les  symptômes  de  douleur  et  de 
tintement  d'oreille.  Au  fur  et  mesure  de  cette  amélioration, 
la  membrane  recouvre  en  partie  sa  transparence;  je  dis  en 
partie  ,  car  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  il  persiste  un 
certain  nombre  de  points  opaques.  La  cautérisation  de  la  mem¬ 
brane  du  tympan  avec  la  solution  liquide  du  nitrate  d’argent 
réclame,  de  la  part  de  l’opérateur,  beaucoup  de  précaution  et 
de  dextérité  :  pratiquée  trop  rudement  ou  trop  lentement, 
elle  aurait  pour  résultat  de  déterminer  de  petites  perforations, 
qui  se  cicatrisent  en  général  assez  facilement ,  mais  qu’il  vaut 
mieux  éviter.  A  la  suite  de  celle  cautérisation,  la  membrane 
recouvre  sa  transparence  et  devient  moins  épaisse  que  par  le 
passé. 

11  est  une  forme  de  surdité  que  j’ai  rencontrée  fort  souvent, 
et  qui  m’a  paru  être  le  résultat  d’une  inflammation  particu¬ 
lière  de  la  membrane  du  tympan:  celte  membrane  n’offre 
alors  ni  épaississement  ni  opacité  générale,  ni  aucune  autre 
altération  apparente  de  texture,  si  ce  n’est  une  opacité  en 
forme  de  croissant,  de  1  ligne  de  large  et  de  3  lignes  de  long, 
d’une  couleur  jaune,  occupant  ordinairement  la  partie  infé¬ 
rieure  et  postérieure  de  la  membrane,  offrant  des  bords 
assez  bien  circonscrits  et  un  peu  rugueux  à  sa  surface;  ce  qui 
la  rapproche_des  dépôts  athéromateux  que  présentent  si  sou¬ 
vent  les  parois  artérielles.  Cette  plaque  opaque,  et  comme 
graveleuse  au  toucher,  est  en  général  moins  sensible  que  le 
reste  de  la  membrane.  Elle  diffère  des  opacités  ordinaires  qui 
succèdent  à  l’inflammation,  en  ce  que  le  reste  de  la  mem¬ 
brane  paraît  dans  un  état  parfaitement  sain,  par  son  siège 
presque  constant,  sa  coloration  jaunâtre ,  et  ses  bords  bien 
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circonscrits;  enfin,  parce  qu’il  existe  une  portion  de  mem¬ 
brane  saine  entre  l’opacité  et  le  cercle  osseux  de  la  membrane 
du  tympan  ;  tandis  que  nous  avons  vu  plus  haut  que  l’opacité, 
qui  appartient  aux  formes  ordinaires  de  l’inflammation,  a  son 
maximum  de  densité  vers  le  cercle  ostéo-cartilagineux  de  l’in¬ 
sertion  de  la  membrane  du  tympan.  Peu  à  peu ,  et  par  une 
marche  lente  et  ijraduelle,  on  voit  la  maladie  envahir  la  plus 
grande  partie  de  la  membrane,  et  produire  une  surdilé  per¬ 
manente.  Je  ne  connais  aucun  traitement  efficace  contre  celte 
affection. 

J’ai  observé,  dans  quelques  cas  ,  un  état  granuleux  mani¬ 
feste  delà  membrane  du  tympan,  qui  rappelle,  jusqu'à  un 
certain  point,  la  surface  d’une  framboise,  parvenue  à  moitié 
de  sa  maturité.  Les  portions  comprises  entre  les  élevures 
rouges  étaient  épaissies  et  opaques,  mais  il  n'existait  pas 
d’écoulement.  Je  les  ai  fait  disparaître,  en  les  touchant,  de 
temps  en  temps,  légèrement  avec  la  pointe  d’un  crayon  de 
nitrate  d’argent.  Cet  aspect  granuleux  succède  souvent  à  des 
olorrhées  anciennes,  qui  sont  actuellement  guéries,  ou  qui 
ontlaislié  la  membrane  du  tympan  dans  cet  état  particulier. 

Lorsque  la  membrane  du  tympan  présente  un  épaississement 
et  une  opacité  qui  ont  résisté  aux  efforts  de  la  nature  et  aux 
moyens  de  l’art,  est-on  autorisé  à  pratiquer  la  perforation  de 
cette  membrane?  Pour  moi ,  je  pense  que  cette  perforation  ne 
réussira  que  dans  un  bien  petit  nombre  de  cas  ;  parce  que 
Lopacité  que  nous  voyons  n’est  qu’une  partie  de  l’épaississe¬ 
ment  et  de  la  désorganisation  générale  de  la  membrane  qui 
revêt  l’oreille  moyenne,  et  peut-être  aussi  de  celle  du  labyrinthe 
que  nous  ne  voyons  pas.  Toutefois  on  peut  y  recourir  dans 
quelques  cas,  sans  aucun  inconvénient;  mais  cette  opéra¬ 
tion  réclame  beaucoup  d'attention  et  de  dextérité.  Je  rejette 
complètement  tous  les  instruments  sous  forme  de  poinçon  ou 
de  trois-quarts,  et  tous  ces  appareils  compliqués,  que  l’on 
trouve  décrits  dans  les  ouvrages  de  Fabrizi,  de  Himly,  etc.  : 
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d’abord ,  parce  qu’ils  occupent  tant  d’espace  dans  le  spécu¬ 
lum  ,  que  l’on  ne  peut  suivre  leur  action  ;  ensuite  parce  qu’ils 
peuvent  intéresser  la  corde  du  tympan,  le  marteau,  et  la  paroi 
interne  de  la  cavité  tympanique;  enfin ,  parce  que  ces  espèces 
de  pointes ,  qui  servent  à  fixer  la  membrane  pendant  l’action 
de  l’emporte-pièce  ,  offrent  à  mes  yeux  le  plus  grand  danger, 
pour  une  membrane  aussi  mince  et  aussi  délicate.  Le  procédé 
que  j’emploie  me  semble  plus  sûr  :  après  avoir  exposé  h  l'action 
de  la  lumière  la  membrane  du  tympan,  je  porte  au  fond  du 
conduit  auditif  un  petit  couteau  en  forme  de  faucille,  cou¬ 
pant  sur  ses  deux  côtés,  d’une  longueur  de  2  ponces^  manche 
et  lame  compris.  Je  recommande  au  malade  de  faire  effort 
pour  enfler  la  membrane  du  tympan  et  pour  la  porter  en  de¬ 
hors  ,  et  j’introduis  l’instrument  dans  la  partie  inférieure, 
mince  et  vibratile,  de  la  membrane.  Je  dirige  l’instrument  de 
bas  en  haut  et  d’arrière  en  avant ,  et  j’incise  la  membrane 
dans  la  longueur  de  l  ligne  et  demie.  Telle  est  la  simplicité  et 
la  facilité  d’exécution  de  cette  opération  que  les  malades  ne 
s’en  aperçoivent  même  pas,  et  qu’ils  n’en  sont  sûrs  que  lors¬ 
qu’ils  entendent  l’air  passer  à  travers  l’ouverture  et  voient 
s’écouler  au  dehors  quelques  gouttes  de  sang.  Comme  cette 
petite  plaie  se  cicatriserait  rapidement,  il  faut  la  toucher  avec 
un  stylet  très-fin  chargé  de  nitrate  d’argent  fondu,  et  répé¬ 
ter  cette  cautérisation  tant  qu’on  peut  craindre  la  fermeture 
de  la  plaie,  et  jusqu’à  ce  qu’on  ait  établi  une  ouverture  ellip¬ 
tique  suffisante. 

4"  MyringUe  scrofuleuse.  —  C'est  une  affection  très-fré¬ 
quente  chez  les  jeunes  sujets  de  3  à  16  ans,  et  une  cause  de 
surdité  assez  commune.  La  myringite  scrofuleuse  atteint 
principalement  les  individus  qui  ont  les  cheveux  blonds,  la 
peau  blanche,  les  yeux  bleus,  et  ceux  qui  offrent  tous  les  traits 
de  la  constitution  scrofuleuse.  Elle  débute  par  de  la  surdité; 
et  comme  elle  se  montre  chez  de  jeunes  sujets,  il  arrive  ordi¬ 
nairement  qu’on  les  réprimande ,  dans  les  premiers  temps , 
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attribuant  au  défaut  d’attention  ce  qui  est  le  fait  de  la  mala¬ 
die  du  tympan.  Si  alors  on  soumet  cette  membrane  à  un  exa¬ 
men  direct ,  on  la  trouve  d’un  rouge  vif  uniforme ,  mais  sans 
épaississement  ni  opacité,  au  moins  dans  les  premiers  temps. 
Le  canal  auditif  externe  est  sec,  rarement  rouge.  En  général, 
la  cavité  tympanique  est  le  siège  d’un  engouement  muqueux, 
avec  épaississement  et  rougeur  de  la  membrane  muqueuse  de 
l’arrière-gorge;  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’état  ana¬ 
logue  de  la  muqueuse  de  la  trompe  d’Eustacbe  et  de  l’oreille 
moyenne.  En  même  temps,  les  amygdales  sont  souvent  en¬ 
gorgées,  ainsi  que  les  glandes  situées  autour  du  cou,  La  ray- 
ringite  est  ordinairement  une  affection  indolente;  elle  s’ac¬ 
compagne  rarement  de  tintement  d’oreille ,  et  tout  au  plus 
existe-t-il  quelque  sensation  de  craquement  ou  de  gargouille¬ 
ment  de  ce  côté.  On  rencontre  encore,  comme  symptômes 
coexistants,  le  catarrhe  nasal,  l’enchifrènement,  et  une  grande 
susceptibilité  de  la  tête  au  froid.  Il  nexiste  aucune  douleur 
à  la  pression  du  côté  de  l'oreille,  de  la  gorge,  de  la  bouche 
ou  de  la  trompe  d’Eustache.  Les  affections  .scrofuleuses  de 
l’œil  constituent  des  complications  assez  fréquentes  de  cette 
forme  de  la  myringite,  en  particulier  la  kératite,  qui  pré¬ 
sente  tant  de  rapport  avec  elle,  et  l’ophthalmie  scrofuleuse  ; 
ces  deux  affections  alternent  quelquefois  avec  la  maladie  de 
l’oreille.  La  surdité  présente  des  degrés  divers  :  tantôt  les 
malades  entendent  encore  le  tic-tac  de  la  montre,  à  8  ou  10 
pouces  de  distance;  tantôt  ils  n’entendent  pas  du  tout  la 
montre ,  en  quelque  point  de  la  tête  qu’elle  soit  appliquée ,  ou 
lorsqu’elle  est  tenue  entre  les  dents.  Règle  générale  :  le  degré 
de  la  surdité  est  en  rapport  avec  la  rougeur  et  la  vascularité 
de  la  membrane  du  tympan;  cependant,  dans  beaucoup  de 
cas,  la  surdité  est  influencée  par  l’état  de  l’almosplière,  et 
elle  augmente  par  les  temps  humides  et  de  brouillard.  11  ar¬ 
rive  parfois  que  la  rougeur  prend  une  teinte  d'un  rouge  foncé; 
alors  on  peut  être  à  peu  près  sCir  que  l'oreille  moyenne  est 
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envahie  par  la  maladie.  Le  canal  auditif  externe  est  quelque¬ 
fois  le  sié^e  d  un  écoulement  muqueux,  qui  se  montre  dans 
les  cas  les  [)lus  g^raves  ,  et  par  les  |>r()grès  même  de  la  mala¬ 
die,  sans  appartenir  a  aucune  de  ces  périodes  en  particulier. 
La  constitution  de  la  plupart  des  individus  atteints  de  my- 
ringite  scrofuleuse  est  faible  et  délicate;  ils  sont  pâles,  lan- 
gfiiissants,  ont  peu  d’appétit,  et  la  peau  sèche.  Le  traiiemcnt 
de  cette  forme  de  la  myringite  doit  avoir  pour  but  principal 
d’améliorer  la  constitution,  et  je  ne  connais  aucun  moyen  qui 
remplisse  mieux  ce  but  que  le  quinquina  et  ses  diverses  pré- 
j)arations,  unies  à  l’iodure  ou  au  bromure  de  potassium;  et 
dans  les  cas  où  l’inflammation  est  plus  vive,  le  protochlorure 
de  mercure.  Dans  les  périodes  avancées  delà  maladie,  lors¬ 
que  la  constitution  paraît  profondément  altérée,  que  les  gan¬ 
glions  cervicaux  sont  engorgés...,  etc.,  il  faut  recourir  à 
l’usage  de  l’huile  de  foie  de  morue.  IMais,  quel  que  soit  le 
traitement  employé,  il  faut  savoir  qu’on  doit  le  continuer  pen¬ 
dant  un  temps  considérable.  La  myringite  scrofuleuse  est  une 
maladie  longue  et  fastidieuse,  qui  dure  des  mois  entiers, 
même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables ,  et  qui  est 
susceptible  de  récidive  et  de  rechute  à  l’infini.  Tous  les  ma¬ 
lades  qui  en  sont  atteints  doivent  être  surveillés  avec  soin,  et 
on  doit  examiner  la  membrane  du  tympan  au  moins  une  fois 
par  semaine,  tant  que  dure  l’inflammation.  Je  me  suis  tou¬ 
jours  bien  trouvé  d’envoyer  ces  malades  respirer  un  air  pur  et 
sec  à  la  campagne,  ou  mieux  encore  sur  les  bords  de  la  mer. 
Mais  l’expérience  m’a  appris  que  les  bains  de  mer  leur  sont 
plus  nuisibles  qu’utiles;  il  n’en  est  pas  de  même  des  bains 
tièdes.  La  myringite  scrofuleuse  réclame,  dans  quelques  cir¬ 
constances,  l’application  d’une  ou  deux  sangsues,  bien  que, 
en  général,  les  émissions  sanguines  soient  contre-indiquées 
dans  cette  affection. 

Comme  la  langue  est  habituellement  blanche  et  chargée, 
et  les  déjections  souvent  perverties,  j’adininistre  comme  al- 
IV®  —  wiii.  22 
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lérant ,  le  soir,  en  se  couchant ,  de  petites  doses  de  craie  et  de 
mercure,  unies  à  la  rhubarbe  et  au  Colombo  ;  je  mets  tous  les 
malades  à  un  ré^jime  nourrissant  quoique  d’une  digestion 
facile  ,  et  je  défends  les  fruits  verts ,  les  salaisons  et  tous  les 
végétaux  conservés.  L’exercice  au  grand  air,  au  milieu  du 
jour,  hâte  le  rétablissement  ;  seulement,  lorsque  le  temps  est 
froid  ou  humide ,  je  fais  couvrir  légèrement  les  oreilles ,  ou 
mettre  de  petits  tampons  de  coton  dans  le  conduit  auditif. 
Toutes  ces  précautions  sont  inutiles  dans  l’intérieur  des  mai¬ 
sons  ,  et  je  ne  pense  pas  que  les  malades  doivent  se  couvrir 
la  tête  plus  que  dans  des  circonstances  ordinaires.  En  fait  de 
traitement  local,  je  prescris  des  révulsifs,  et  en  particulier  des 
pommades  ou  des  liniments  vésicants,  par  exemple  un  mélange 
d’huile  de  croton ,  d’acide  acétique  et  d’essence  de  (érében- 
thine ,  avec  lesquels  on  fait  des  frictions  sur  l'apophyse  mas- 
toïde  jusqu’ù  ce  qu’il  en  résulte  une  éruption  vésiculeuse. 
On  continue  l’emploi  de  ces  révulsifs  pendant  une  couple  de 
mois,  en  variant  l’application  à  mesure  que  les  parties  s’ac¬ 
coutument  à  cette  application.  Si  le  malade  éprouve  de  la 
douleur  en  portant  le  crayon  en  arrière  avec  le  doigt,  il  suffit 
de  mettre  une  sangsue  ou  dans  ce  point  ou  au  pourtour  du 
méat  auditif;  car  les  émissions  sanguines  locales  sont  moins 
indiquées  dans  cette  forme  de  la  myringite  que  dans  toute 
autre. 

La  myringite  scrofuleuse  est  une  des  maladies  dans  les¬ 
quelles  le  cathétérisme  de  la  trompe  d’Eustache  est  assez  sou¬ 
vent  nécessaire,  mais  bien  moins  nécessaire  qu’on  le  croit 
généralement.  Si  le  malade  peut  faire  pénétrer  facilement 
l’air  dans  la  cavité  tympanique  à  l’aide  d’une  expiration  for¬ 
cée,  et  en  fermant  le  nez  et  la  bouche;  et  si,  en  appliquant 
l’oreille  et  le  stéthoscope  sur  l’oreille  externe ,  on  entend  la 
libre  pénétration  de  l’air,  l’introduction  du  cathéter  et  l'in¬ 
troduction  artificielle  de  l’air  froid  me  paraissent  non-seule¬ 
ment  inuliles  mais  dangereuses.  Si  au  contraire  la  cavité  du 
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tympan  se  remplit  de  mucus,  on  peut  recourir  au  cathété¬ 
risme  et  aux  injections  d’eau  chaude  ou  de  quelque  liquide 
doux  pour  déterger  le  mucus,  ic  pus,  le  san[>',  et  les  autres 
substances  étrang^ères.  Quelques  auteurs  recommandent  de 
pratiquer  l’ablation  des  amygdales,  qui  sont  souvent  augmen¬ 
tées  de  volume  dans  cette  maladie  ;  je  suis  loin  de  partager 
cette  conviction,  et  je  pense  qu’il  suffit  de  cautériser  avec  une 
forte  solution  de  nitrate  d’argent  la  gorge  et  l’arrière-gorge, 
plus  particulièrement  l’orifice  de  la  trompe  d’Eustache,  à  l’aide 
d’un  tampon  de  linge  porté  sur  l’extrémité  d’une  aiguille  à 
anévrysme.  Les  gargarismes  astringents  agissent  dans  le 
même  sens. 

5^  Myringite  syphilitique.  ~  Les  praticiens  qui  traitenl 
les  maladies  syphilitiques  sur  un  grand  théâtre  ont  souvent 
remarqué  que  la  syphilis  est  une  cause  de  surdité;  mais  la 
plupart  des  auteurs,  non-seulement  n’ont  pas  décrit  la  forme 
de  myringite  dont  je  traite ,  mais  encore  n’en  ont  pas  fait 
mention  dans  les  ouvrages  les  plus  récents.  Lincke  {Hand- 
buch  der  theoretischen  nnd  praklischen  Ohrenheilkunde) 
et  Martell  Frank,  dans  ses  Praktische  Anleitun^,  sont  à  peu 
près  les  seuls  auteurs  qui  aient  décrit  une  otite  syphilitique; 
mais  au  milieu  de  leurs  descriptions  de  pure  fantaisie,  il 
m’est  impossible  de  reconnaître  la  myringite  syphilitique  que 
j’ai  observée.  Cette  myringite  est  une  inflammation  d’un  ca¬ 
ractère  spécifique,  qui  occupe  les  membranes  de  la  cavité 
lympanique  ,  principalement  la  membrane  externe  du  tym¬ 
pan.  Tous  les  cas  de  cette  affection  que  j’ai  vus  appartenaient 
à  de  jeunes  sujets  aux  yeux  bleus ,  à  la  {-eau  blanche ,  qui ,  six 
ou  huit  mois  auparavant ,  avaient  eu  des  ulcérations  primi¬ 
tives  sur  les  parties  génitales ,  ulcérations  dont  le  caractère 
avait  été  assez  douteux  pour  que  le  plus  souvent  on  n’eût  pas 
administré  les  préparations  mercurielles ,  au  moins  dans  les 
premiers  temps.  Ces  ulcérations  mettaient  en  général  beau¬ 
coup  de  temps  â  guérir;  elles  étaient  accompagnées  d'éruptions 
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papuleuses  et  de  maux  de  {îoi'tîe,  pour  lesquels  les  malades 
avaient  pris  quelquefois  des  niercuriaux.  Les  seuls  symptômes 
que  j’ai  observés,  en  même  temps  que  ces  myringites,  étaient 
des  pustules  cuivrées,  des  fissures,  des  ulcérations  de  la  langue, 
des  douleurs  nocturnes;  de  sorte  que,  par  l’enchaînement  même 
des  symptômes ,  la  myringite  se  range  parmi  les  phénomènes 
tertiaires.  Sur  ô  cas  de  cette  maladie  que  j’ai  observés  l’an 
dernier,  il  en  est  4  dans  lesquels  la  maladie  s’est  montrée 
subitement,  à  mesure  que  s'éteignait  la  syphilide  dont  les 
sujets  étaient  affectés.  Dans  le  cinquième ,  la  myringite  est 
survenue  beaucoup  plus  tard;  elle  était  accompagnée  d’alopé¬ 
cie.  Dans  quelques  circonstances,  il  y  a  d’abord  une  sensation 
de  plénitude  vers  la  tète,  même  des  vertiges  lorsque  les  ma¬ 
lades  se  relèvent  subitement.  Du  côté  de  l'oreille ,  il  existe 
ordinairement  une  sensation  de  distension,  mais  jamais  de 
douleur  vive;  ce  qui  rapproche  cette  myringite  de  l’inflam- 
maîion  sub-aiguë  du  tympan.  Toutefois  la  rougeur  et  la  vas¬ 
cularité  sont  plus  prononcées  que  dans  cette  dernière  ;  et 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  douleur  locale,  la  membrane  du  tym¬ 
pan  offre  une  rougeur  égale  ,  quelquefois  supérieure ,  à  celle 
de  la  myringite  aiguë,  mais  toujours  plus  foncée.  Dans  les 
premiers  tehips ,  la  membrane  ne  perd  pas  son  poli  ;  mais  par 
les  progrès  de  la  maladie ,  elle  revêt  un  aspect  inégal.  L’o¬ 
reille  interne  et  le  méat  auditif  ne  sont  pas  plus  affectés  que 
sous  la  Inrme  sub  aiguë.  Ln  général,  les  deux  oreilles  sont 
atteintes  à  la  fois.  La  surdité  est  ordinairement  portée  fort 
loin  :  c’est  le  symptôme  qui  attire  d’abord  l’attention  du  ma¬ 
lade.  i.a  myringite  syphilitique  ne  s’accompagne  pas  de  tinte¬ 
ment  d’oreille  ;  elle  ne  se  termine  pas  par  un  écoulement 
muqueux  ou  même  purulent  à  la  surface  de  la  membrane 
ou  du  canal  auditif.  On  n’observe  pas  enfin  de  dépôt  de 
lymphe  plastique  à  la  surface  externe  de  la  membrane,  comme 
dans  les  formes  les  plus  aiguës  de  l’otite,  .le  pense  cependant, 
d’après  la  coloration  rouge-brunàtre  de  la  membrane  dans 
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les  premiers  temps  de  la  maladie,  d’après  l’opacitc  jaunâtre 
qui  succède  à  la  rougeur,  et  d’après  répaississementet  l’opacité 
qui  se  montrent  à  la  longue  dans  certains  cas  de  cette  myrin- 
gite,  qu’il  se  fait  un  large  dépôt  de  lymphe  plastique  entre 
les  lames  ou  à  la  surface  interne  de  la  membrane  du  tym¬ 
pan.  Deux  des  cas  les  plus  graves  de  surdité  que  j'ai  observés 
paraissaient  se  rattacher  à  la  myrinp,ite  syphilitique  :  dans 
tous  deux ,  il  y  avait  un  épaississement ,  une  opacité,  et  une 
sensibilité  extrêmes  de  la  membrane,  ’l’out  me  porte  à  croire 
que  la  syphilis  joue,  dans  la  production  de  la  surdité,  un 
rôle  bien  plus  étendu  que  ne  le  croient  généralement  les  mé¬ 
decins. 

6"  Mfrlngite  su  b-aigaë,  fébrile,  accompagnant  les  exan¬ 
thèmes  et  les  autres  fiècres.  —  Si  j’ai  groupé  celte  forme  de 
myringite  dans  ce  paragraphe  ,  c’est  évidemment  pour  com¬ 
pléter  mon  cadre ,  et  non  pour  en  fournir  la  description,  l.a 
myringite  des  exanthèmes,  en  effet,  fait  partie  en  quelque 
sorte  de  l’histoire  de  ces  maladies ,  et  lorsque  le  médecin  est 
appelé  à  combattre  les  atteintes  qu’elles  ont  pu  porter  à  l’au- 
dition  ,  le  plus  souvent  la  maladie  est  passée  à  l’état  chro¬ 
nique  ,  est  compliquée  de  polypes ,  de  destruction  de  la  mem¬ 
brane  du  tympan  ou  des  osselets;  cette  forme  de  myringite 
co'incide  toujours  avec  des  écoulements  purulents.  Dans  les 
quelques  cas  qu’il  m’a  été  donné  d’examiner,  lorsque  la  mala¬ 
die  n’était  pas  encore  ancienne ,  j’ai  trouvé  la  membrane  du 
tympan  d’un  rouge  vif,  épaissie ,  pulpeuse,  et  offrant  l’aspect 
de  la  muqueuse  intestinale  injectée.  Le  traitement  de  celte 
myringite  se  confond  avec  celui  de  l’otorrhée ,  qu’elle  accom¬ 
pagne  constamment. 
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Physiologie. 

Pouls  et  respiration  (  Sur  leur  fréquence  absolue  et  confia 
paratwe  chez  les  personnes  amncées  en  âge)-,  par  16  D*"  C.-W. 
Pennock.  —  On  sait  cfue  jusqu’à  ces  dernières  années,  c’est-à-dire 
jusqu’aux  travaux  de  MM.  Leuret  et  Mitivié,  et  ceux  plus  récents 
de  MM.  Hourmann  et  Dechambre,  on  avait  adopté,  sans  aucune 
objection,  l’opinion  de  Haller,  relative  à  la  fré(juence  moindre  du 
pouls  dans  la  vieillesse  que  dans  l’âge  adulte ,  et  à  plus  forte  raison, 
dans  la  jeunesse  et  dans  l’enfance.  Les  recherches  de  MM.  Leuret  et 
Mitivié  montrèrent  que  le  pouls ,  au  lieu  de  se  ralentir  dans  la  jeu¬ 
nesse,  va,  au  contraire,  en  accélérantàmesureque  l’individu  s’avance 
en  âge,  et  qu’il  est  par  conséquent  plus  fréquent  chez  le  vieillard  que 
chez  l’adulte.  Les  recherches  plus  récentes  de  MM.  Hourmann  et 
Dechambre,  insérées  dans  ce  journal  {Arch.  génér.  de  méd.t 
t.  IX.  p.  338  ;  1835),  confirmèrent  jusqu’à  un  certain  point  les 
résultats  des  deux  médecins  que  nous  venons  de  citer;  seulement 
ils  introduisirent  dans  la  question  un  nouvel  élément,  le  rap¬ 
port  de  la  fréquence  de  la  respiration  avec  celle  du  pouls.  L’auteur 
du  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  le  D**  Pennock ,  a  sou¬ 
mis  ces  résultats  au  contrôle  d’observations  nouvelles,  entreprises 
à  l’hôpital  de  Philadelphie,  à  Blockley,  sur  373  individus,  dont  170 
du  sexe  masculin  et  203  du  sexe  féminin,  dans  toutes  les  limites 
d’âge,  de  50  à  90  ans  pour  les  premiers, et  de  50  à  115  ans  pour  les  se¬ 
conds.  Les  observationsont  été  faites  en  général  vers  onze  heures  du 
matin,  quatre  heures  environ  après  le  déjeuner,  dans  le  repos  com¬ 
plet,  en  dehors  de  tout  exercice  et  de  toute  excitation  morale,  par 
une  température  moyenne  de  72®41  F.  (18®  Réaumur);  le  pouls  et  la 
respiration  ont  été  comptés  chacun  deux  fois,  d’abord  dans  la 
position  assise, ensuite  dans  la  position  debout.  Voici  les  résultats 
auxquels  M.  Pennock  a  été  conduit  :  59  hommes  de  50  à  60 ans, 
ou  d’un  âge  moyen  de  53,63,  et  d’une  taille  moyenne  de  5  pieds 
7  pouces  anglais,  ont  fourni,  pour  le  pouls,  74,04  pulsations 
dans  la  position  assise,  77,51  dans  la  position  debout,  et  pour  la 
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lespiraliüii,  19,95  assis,  cL  21,05  debout  ;  ce  qui  donne,  pour  le 
rapport  de  la  respiration  au  pouls,  la  proportion  de  1  à  3,98.  — 
58  hommes  de  60  à  70  ans  (  moyenne,  64,78;  d’une  taille  moyenne 
de  5  pieds  6  pouces  Vg  )  ont  fourni,  pour  k  pouls,  69,04  assis, 
74,45  debout;  pour  la  respiration,  20,38  assis,  22,81  debout (  rap¬ 
port  de  la  respiration  au  pouls,  1  û  3,44).  —  De  70  à  80  ans,  35  in¬ 
dividus  (âge  moyen,  73  ans  ;  taiile  moyenne,  5  pieds  5  pouces  %  ) 
ont  donné,  pour  le  pouls,  70,40  assis, 75,25  debout;  pour  la  respi¬ 
ration  ,  21,41  assis,  23,27  debout  (rapport  de  la  respiration  au 
pouls,  1  à  3,28).  — Enfin,  l’examen  de  18  hommes  entre  80  et  90 
ans  (âge moyen,  82,33;  taille  moyenne,  5  pieds  5  pouces  l/^)a  fourni, 
pour  le  pouls,  72,49  pulsations  assis ,  76,30  debout,  et  pour  la  res¬ 
piration,  23,64  assis,  24,49  debout  (  rapport  de  la  respiration  au 
pouls,  1  à  3,11  ).  Le  résultat  général  de  ces  170  examens  donne 
71,83  pulsations  par  minute,  et  20,51  respirations  (  rapport,  1  à 
3,51). —  En  ce  qui  touche  les  femmes,  36  avaient  de  50  à  60  ans 
(  âge  moyen,  55,06;  taille  moyenne,  5  pieds  0  pouce  ^  );  leur  pouls 
donnait  73,55  pulsations  dans  la  position  assise,  et  79,40  dans  la 
position  debout,  et  la  respiration,  20,13  dans  la  position  assise, 
21,96  dans  la  position  debout  (rapport  de  la  respiration  au  pouls, 

1  à  3,65.) —  De  60  à  70  ans,  on  comptait  68  femmes  (âge  moyen, 
64,05;  taille  moyenne,  4  pieds  11  pouces  ^5  );  leur  pouls  offrait 
75,19  pulsations  assises ,  81,53  debout  ;  et  la  respiration,  20,76  as¬ 
sises,  22,5  debout  (rapport  de  la  respiration  au  pouls,  1  à  3,61). — 
55  femmes  âgées  de  70  à  80  ans  (âge  moyen,  74,12;  taille  moyenne , 
4  pieds  11  pouces  14)  fourni,  pour  le  pouls,  78,28  assises, 
88,17  debout,  et  pour  la  respiration,  21,20  assises,  25,25  de¬ 
bout  (rapport  1  à  3,60).—  De  80  à  90  ans,  37  femmes  (  âge  moyen , 
83,62  ;  taille  moyenne, 5  pieds  Vio  pouces)  ont  donné,  pour  lepouls, 
75,35  assises  ,  81,41  debout ,  et  pour  la  respiration  ,  21,73  assises, 
24,68  debout  (rapport  I  à  3,47).— Enfin  7  femmes  de  90  à  115  ans 
(  âge  moyen,  95,43  )  avaient  un  pouls  à  76,57  assises ,  et  à  80  de¬ 
bout;  leur  respiration  donnait  le  chiffre  26  dans  la  position  as¬ 
sise,  le  chiffre  30  dans  la  position  debout  (rapport  1  â  2,92)  :  d  où 
le  résultat  général  de  78,02  pulsations  par  minute,  et  22,06  respi¬ 
rations  ;  autrement  dit,  le  rapport  de  la  respiration  au  pouls ,  comme 
1  à  3,53.  Comme  ces  résultats  pouvaient  être  contestés  jusqu’à  un 
certain  point,  en  ce  sens  que  l’on  pouvait  attribuer  c(dte  Iréquence 
du  pouls  à  quelques  circonstances  accidentelles,  M.  Pennock  a 
rangé  par  groupes ,  et  d’après  le  nombre  des  pulsations,  tous  les 
hommes  et  toutes  les  femmes  qu’il  avait  examinés,  et  il  a  trouvé, 
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pour  les  hommes,  5  sujets  seulement  offrant  moins  de  60  pulsa¬ 
tions;  la  moyenne  de  leur  âge  était  de  65,4;  la  moyenne  des  pul¬ 
sations  ,  de  55,4  ;  celle  des  respirations,  de  21,6  (rapport  de  la 
respiration  au  pouls,  1  à  2,56). — 73  sujets  offraient  de  60  à  70  pul¬ 
sations  (  âge  moyen,  66,59;  moyenne  du  pouls,  63  53;  de  la  respi¬ 
ration,  20,3;  rapport,  1  à  3,13). — 67  sujets  avaient  de  70  à  80  pulsa¬ 
tions  (âge  moyen,  60,67;  moyenne  du  pouls,  76,33;  de  la  respiration, 
20,37;  rapport,  1  à  3,76).  —  19  offraient  de  80  â90  prjlsationstâge 
moyen,  66,36;  moyenne  du  pouls ,  84,05;  de  la  respiration,  21,86  ; 
rapport,  1  à  3,88).  —  Enfin,  dans6cas,  le  pouls  battait  de  90  à  100 
(  âge  moyen,  60;  moyenne  du  pouls,  96,67;  de  la  resitiration,  20; 
rapport,  1  à  4,83).  D’où  suit  que,  chez  plus  de  la  moitié  des  hom¬ 
mes  avancés  en  âge  (  52  pour  100  ),  le  pouls  bat  de  76  à  84  fois  par 
minute  ;  chez  plus  d’un  tiers  (  43  peur  100  ),  il  bat  plus  de  63  fois; 
tandis  que  chez  2  pour  100  environ ,  il  donne  55  ,  et  dans  un  peu 
plus  de  3  pour  100,  le  chiffre  93.  —  De  même  chez  les  femmes,  on 
compte  5  sujets  dont  le  pouls  bat  moins  de  60  fois  par  minute 
(âge  moyen,  78,8;  moyenne  des  pulsations,  56,2;  de  la  respiration, 
17  ;  rapport ,  1  à  3,31).  — 37  femmes  ont  un  pouls  de  60  à  70  (âge 
moyen,  65,06;  moyenne  du  pouls,  64,78;  de  la  respiration,  20,27  ; 
rapport,  1  â  3,15).  —  Chez  88  femmes  ,  le  pouls  bat  de  70  à  80  par 
minute  (âge  moyen,  68,4  ;  mayenne  du  pouls,  75,86  ;  de  la  respira¬ 
tion,  21,20  ;  rapport ,  1  à  3,57  )  ;  chez  53  de  80  à  90  (  âge  moyen , 
72,21  ;  moyenne  du  pouls,  85,36;  de  la  respiration,  22,9;  rapport, 
1  à  3,76);  chez  15  de  90  à  100  (âge  moyen,  73,2;  moyenne  du 
pouls,  95,87 ;  de  la  respiration,  24;  rapport,  1  à  3,99);  enfin  ,  chez 
5,  le  pouls  battait  plus  de  100  (  âge  moyen  ,  72,2;  moyenne  du 
pouls,  104;  de  la  respiration,  26,34;  rapport,  1  ù  3,95).  D’où  il  suit 
que,  chez  les  femmes  avancées  en  âge,  le  pouls  varie  de  70  à  104, 
dans  près  des  */^-  des  cas  (  79,93  pour  100  )  ;  que  dans  près  des 
des  cas  (69,45  pour  100  ;,  le  pouls  bat  de  75  à  86;  que  dans  7,39 
pour  100,  le  pouls  bat  de  95  à  96  ;  que  dans  2,41  pour  100 ,  il  est 
à  104  ;  tandis  qu’on  ne  le  trouve  à  70  que  dans  un  petit  nombre 
de  cas  (  un  peu  moins  de  Vj,  ou  18,34  pour  100) ,  et  au-dessous  de 
60,  que  dans  un  nombre  moindre  encore  (  2,41  pour  100). 

Les  résultats  qui  précèdent  se  rapprochent  très-exactement  de 
ceux  obtenus  par  MM.  Leuret  et  Mitivié  ;  ainsi  ces  deux  médecins 
ont  trouvé,  chez  27  hommes  âgés  en  moyenne  de  71  ans,  le  pouls 
à  73  par  minute,  et  M.  f^ennock  a  trouvé,  chez  170  hommes 
âgés  en  moyenne  de  64,09  ans  ,  le  pouls  â  71,83  par  minute ,  c’est- 
à-dire  de  1,17  battements  au-dessous  du  chiffre  de  MM.  Leuret  et 
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Mitivié.  Ces  deux  médecins  ont  trouvé  le  pouls  à  79  chez  31  femmes 
âgées  en  moyenne  de  71  ans  ;  et  chez  203  femmes  dont  l’âge 
moyen  était  de  70,57  ans,  M.  Pennock  a  obtenu,  pour  le  pouls,  le 
chiffre  de  78,02;  différence,  0,98.  Si  les  résultats  de  M.  Pennock 
concordent  avec  ceux  de  MM.  Leurcf  et  Miiivié,  il  n’en  est  pas  de 
même  avec  ceux  de  MM.  Hourmann  et  Dechambre  ,  qui ,  chez  255 
femmes  âgées  en  moyenne  de  74,33  ans,  ont  trouvé  le  pouls  â 
82,29,  et  le  rapport  de  la  respiration  au  pouls,  comme  1  à  3,41  ; 
tandis  que  M.  Pennock  a  trouvé  pour  le  pouls  78,02  (  différence, 
4,21  pulsations),  et  pour  rapport,  1  à  3,53.  il  est  vrai  que 
MM.  Hourmann  et  Dechambre,  en  rejetant  tous  les  cas  dans  les¬ 
quels  le  pouls  battait  moins  de  60  et  plus  de  89,  sont  arrivés- à 
des  résultats  fort  approchants  :  76,42  pour  la  moyenne  du  pouls, 
20,91  pour  la  moyenne  de  la  respiration  ;  ce  qui  donne  le  rapport 
de  1  à  3,65.  Quelles  que  soient  ces  différences ,  elles  n’en  sont  pas 
moins  tellement  légères  qu’elles  n’infirment  en  rien  cette  conclu¬ 
sion  générale ,  savoir  :  que  la  fréquence  du  pouls  chez  les  per¬ 
sonnes  âgées  est  plus  grande  qu’on  ne  le  croit  généralement , 
tandis  que  la  fréquence  de  la  respiration  égale  celle  que  l’on 
constate  chez  l’adulte.  {American  journal  of  med.,  juillet 
1847.  ) 


Pathologie. 

Tanaenr  cancéreuse  de  la  tente  du  cervelet  (  Deux  obs . 
de)',  par  le  D”  Hughes  Bennett.  —  Observation  I.  —  Une  femme 
de  40  ans,  d’une  santé  généralement  assez  faible,  entra  à  l’In¬ 
firmerie  royale,  le  3  mars  1847,  dans  un  état  d’amaigrissement 
extrême,  et  se  plaignant  d’une  céphalalgie  très-intense,  revenant 
par  accès,  principalement  la  nuit,  et  assez  vive  quelquefois  pour 
lui  arracher  des  cris  aigus.  La  mémoire  était  troublée,;  il  y  avait 
de  temps  en  temps  des  vomissements  et  des  douleurs  du  côté  de 
l’estomac  ;  l’écoulement  menstruel  manquait  depuis  quelque  temps. 
Le  12  mars,  on  reconnut  du  strabisme,  et  la  malade  se  plaignit 
qu’elle  voyait  double.  La  céphalalgie  augmentait,  la  mémoire  se 
perdait  de  jour  en  jour.  Les  jours  suivants,  la  malade  perdit  la  fa¬ 
culté  d’articuler  les  mots;  les  évacuations  devinrent  involontaires; 
la  mort  eut  lieu  le  17,  dans  le  coma.  —  Autopsie.  Les  membranes 
du  cerveau  étaient  extrêmement  sèches,  les  lobes  cérébraux  par¬ 
faitement  sains.  Les  ventricules  latéraux  renfermaient  9  drachmes 
de  sérosité  transparente.  Le  lobe  gauche  du  cervelet  était  ra- 
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molli,  cl  comprime  par  une  tumeur  soUiiemeiil  adhérente  à  la 
surface  inférieure  de  la  tente.  Cette  tumeur  était  molle,  du  vo¬ 
lume  d’un  œuf  de  poule,  et  logée  dans  le  lobe  gauche  du  cervelet. 
Autour  d’elle,  la  substance  cérébelleuse  était  ramollie  et  d’un 
jaune  fauve,  dans  la  profondeur  d’un  quart  de  pouce.  Cette  tu¬ 
meur  était  de  nature  encèphaloïde ,  ainsi  que  le  montra  le  mi¬ 
croscope;  elle  était  plus  ramollie  à  son  intérieur  qu’à  sa  sur¬ 
face.  Le  poumon  gauche  renfermait  des  tubercules  à  tous  les 
états,  même  à  l’état  crétacé,  et  une  large  caverne  du  côté  droit. 
Les  tubercules  étaient  moins  nombreux  et  moins  avancés.  ~On 
peut  se  demander  si  la  tumeur  de  la  tente  du  cervelet  était  bien 
une  tumeur  cancéreuse.  En  effet,  elle  ne  renfermait  à  vrai  dire 
aucune  des  cellules  caractéristiques  du  cancer,  mais  bien  une 
espèce  d’agglomération  de  nombreux  corpuscules  tuberculeux ,  de 
molécules,  de  granules,  de  quelques  corpuscules  fusiformes.  Les 
mêmes  doutes  n’existent  pas  à  l’égard  de  la  tumeur  dont  il  est 
parlé  dans  l’observation  suivante. 

Obs.  11.  —  Une  dame  de  78  ans  fut  trouvée  sans  connaissance 
et  dans  le  coma  complet,  le  U**  octobre  1845.  Lorsqu’elle  revint  à 
elle,  plusieurs  heures  après,  elle  était  paralysée  du  côté  gauche 
du  corps.  Grâce  à  un  traitement  convenable,  elle  recouvra  peu  à 
peu  l’usage  de  son  bras ,  même  une  partie  de  son  intelligence  ;  mais 
elle  parlait  d’une  manière  incohérente,  et  paraissait  affectée  de 
nombreuses  hallucinations  ;  elle  était  tombée  en  quelque  sorte  dans 
l’enfance.  La  jambe  gauche  avait  recouvré  une  partie  de  ses  mou¬ 
vements.  Six  mois  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  11  mars  1847, 
elle  commença  à  perdre  peu  à  peu  connaissance,  eut  des  évacua¬ 
tions  involontaires,  et  succomba  à  l’hydropisie  et  à  la  gangrène 
de  la  région  sacrée.  Le  corps  strié  et  la  couche  optique  du  côté 
droit  étaient  ramollis,  pulpeux,  et  d’une  couleur  jaune  d’ocre.  A 
la  surface  inférieure  de  la  tente  du  cervelet,  il  existait  une  tumeur 
du  volume  d’une  petite  noix,  entourée  d’un  véritable  kyste,  et 
comprimant  le  lobe  gauche  du  cervelet  supérieurement.  Cette  tu¬ 
meur,  d’une  consistance  granuleuse  et  légèrement  fibreuse ,  d’une 
couleur  jaune  pâle,  renfermait  au  milieu  d’une  masse  amorphe 
et  granuleuse,  composée  de  corpuscules  fibro-plastiques,  ô  noyaux, 
ovales ,  allongés,  et  se  transformant  en  corpuscules  fusiformes, 
des  corps  arrondis  et  ovalaires,  d’un  centième  à  un  vingtième  de 
millimètre  de  diamètre ,  solides,  transparents,  à  bords  tranchés, 
plus  obscurs  au  centre  qu’à  la  circonférence,  entourés  de  tissus 
filamenteux,  et  se  divisant  par  la  pression  en  segments  radiés  du 
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cealre  à  la  circanf(3rence.  corpuscules ,  dans  lesquels  l’acide 
acétique  faisait  reconnaître  plusieurs  noyaux  ovalaires  et  allongés 
de  tissus  filamenteux,  étaient  imprégnés  de  matières  minérales 
(  phosphate  de  chaux  ) ,  et  semblables  à  ceux  qui  ont  été  décrits 
par  Valentin  dans  le  plexus  choroïde  et  la  glande  pinéale.  {i\3on- 
tlily  journal ,  mars  1848.) 

Anatomie  pathologiqne  du  rein  (  Recherches  pour  servir 
à  r);  par  le  D'‘  W.-T.  Gairdner.  —  Tel  est  le  titre  du  tra¬ 
vail  estimable  dans  lequel  l’auteur  a  eherché  à  éclairer  les  ques¬ 
tions  nombreuses  et  compliquées  de  l’anatomie  pathologique 
du  rein.  L’auteur  ne  s’est  pas  borné  aux  recherches  microscopi¬ 
ques  ;  dissections  attentives,  analyse  chimique,  il  a  tout  mis  en 
usage,  et  l’on  verra  (  ce  qui  donne  une  véritable  importance  à  ses 
recherches)  que  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  annoncées  par  MM.  Simon  et  Toynbee,  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  ce  journal  (  Archives  de  méd>, 
4®  série,  t.  XIV).  Considérées  d’une  manière  générale  et  au  point 
point  de  vue  de  la  plupart  des  auteurs,  les  altérations  anatomiques 
peuvent  être  ramenées  à  trois  groupes  principaux  :  Vaugmenta- 
lion  de  poids  et  de  volume  (  hypertrophie  )  ;  la  diminution  de 
poids  et  de  volume  (  atrophie] ,  et  les  irrégularités  de  surface 
{reins granulés  et  tuberculeux  ).  Suivant  M.  Gairdner,  l’augmen¬ 
tation  de  volume  du  rein  peut  tenir  à  trois  causes  principales  : 
1®  l’engorgement  sanguin ,  2®  la  distension  des  tubes  urinifères 
par  une  sécrétion  ou  une  exsudation,  3®  la  dilatation  permanente  et 
l’épaississement  de  ces  tubes.  De  toutes  ces  causes,  la  seconde  est 
la  plus  fréquente  ;  la  dernière  est  caractéristique  de  la  dégéné¬ 
rescence  cow/ewr  de  cire.  La  quantité  de  liquide  renfermée  dans 
les  tubes  présente ,  à  toutes  ses  époques,  tant  de  variations  ,  qu’il 
est  difficile  de  dire  jusqu’à  quel  point  elle  peut  entraîner  un  ac¬ 
croissement  de  poids  ou  de  volume  du  rein,  en  l’absence  d  autres 
altérations  morbides.  H  est,  du  reste,  assez  commun  de  trouver 
des  reins  qui  ne  présentent  en  apparence  aucun  changement 
morbide  et  qui  offrent  cependant  le  double  de  leur  poids  ordi¬ 
naire.  Toutefois,  quand  ce  poids  dépasse  8  ou  9  onees,  il  est  pio- 
bable  qu’il  existe  à  la  fois  un  engorgement  vaseulaireet  tubuleux. 
Lorsque  les  reins  sont  le  siège  d’une  exsudation  oléo-albumineuse, 
ils  ac(|uièrent  leur  plus  grand  accroissement  de  volume  Ic-sque 
l’exsudation  est  universelle  etsansdes(iuamation.  La  dégénérescence 
kystique  des  reins,  la  dilatation  des  bassinets  et  des  met  ères 
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<iüiinent  également  lieu  à  un  accroissement  de  volume  et  de  poids 
de  ces  organes.  Quanl  à  l’atrophie,  on  la  rencontre  quelquefois 
chez  des  sujets  amaigris-,  indépendamment  de  toute  altération,  et 
seulement  en  vertu  de  la  diminution  d’activité  sécrétoire;  le  plus 
souvent,  elle  est  le  résultat  de  la  séparation  de  l’épithélium,  suivie 
de  la  contraction  et  de  l’oblitération  des  tubes  urinifères.  L’alro- 
phie  produite  par  cette  cause  peut  se  montrer  dans  toutes  les 
variétés  des  lésions  rénales,  excepté  dans  la  dégénérescence  com- 
leur  de  cire,  qui  paraît  avoir  constamment  pour  résultat  l’h^'^per- 
trophie  de  l’organe.  Dans  les  reins  augmentés  de  volume  par 
l’exsudation,  il  est  fréquent  d’observer  la  desquamation  et  ses 
conséquences  ;  aussi  voit-on  souvent  alors  les  reins  non  pas  reve¬ 
nir  à  leur  volume  normal ,  mais  descendre  bien  au-dessous.  Toutes 
les  maladies  qui  désorganisent  les  reins  agissent  d’abord  en  pro¬ 
duisant  une  augmentation  de  volume,  et  plus  tard  le  reirait  de 
l’organe.  Dans  les  dernières  périodes  de  l’atrophie  qui  succède  à 
l’exsudation ,  celle-ci  manque  presque  complètement,  ou  si  on  la 
retrouve  encore  à  un  certain  degré,  c’est  qu’elle  a  été  très-abon¬ 
dante  à  une  époque  éloignée.  Les  irrégularités  de  surface  que  pré¬ 
sentent  les  reins  dépendent  d’une  dilatation  ou  d’une  contraction 
inégales  des  tubes  urinifères  de  la  substance  corticale.  On  observe 
la  première  altération  dans  la  dégénérescence  couleur  de  cire; 
la  seconde,  dans  la  période  de  desquamation.  Ces  irrégularités 
s’observent,  le  plus  souvent,  en  même  temps  que  les  granulations 
de  Bright  ;  elles  existent  constamment  lorsque  l’exsudation  se  dépose 
dans  les  reins  qui  tendent  à  la  desquamation  ;  et,  comme  elle  n’in¬ 
terrompt  eu  rien  sa  course,  les  granulations  deviennent  de  plus  en 
plus  saillantes ,  à  mesure  que  les  tubes  s’atrophient  autour  d’elle. 
Au  plus  haut  degré  de  ces  irrégularités  de  surface,  le  rein  offre 
l’aspect  tuberculeux.  Le  froncement  et  l’atrophie  partielle  que 
l’on  observe  parfois  sur  des  reins  peu  ou  point  malades  tient,  dans 
beaucoup  de  cas,  à  l’oblitération  de  petits  kystes.  Voici  mainte¬ 
nant  des  conclusions  générales,  dans  lesquelles  l’auteur  résume  les 
éléments  de  l’anatomie  pathologique  du  rein  :  1®  le  plus  grand 
nombre  de  lésions  pathologiques  du  rein  reconnaissent  pour  cause 
ou  offrent  des  rapport  avec  l’exsudation  de  granules  oléo-albumi- 
neux ,  dans  l’intérieur  des  tubes  et  des  cellules  épithéliales.  2°  Cette 
exsudation  oléo-albumineuse  est  souvent  précédée,  mais  surtout 
accompagnée  d’une  congestion  vasculaire;  mais  lorsque  l’exsuda¬ 
tion  rend  les  proportions  plus  considérables,  le  système  vasculaire 
se  désemplit  plus  ou  moins  complètement;  c’est  là  un  résultat 
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secondaire  de  l’obslruction  des  lubes  urinifères.  3"  L’exsudation 
oléo-albumineuse  se  présente  sous  deux  formes  principales:  l’infil¬ 
tration  universelle  des  tubes  de  tout  l’organe,  et  l’infiltration  de 
(juelques  groupes  isolés  de  tubes ,  au  milieu  de  tubes  sains  ou 
presque  sains;  c’est  sur  cette  dernière  forme  que  se  développent 
les  granulations  de  Bright.  4*^  Il  n’y  a  pas  de  différence  anatomi¬ 
que  essentielle  entre  les  exsudations  du  rein  qui  résultent  d’un 
travail  pathologique  chronique  et  celles  qui  ont  été  considé¬ 
rées  comme  la  suite  de  l’inflammation.  5”  Les  vaisseaux  capillaires 
des  reins  sont  susceptibles  de  s’oblitérer  spontanément ,  sans 
aucune  lésion  visible  des  tubes  dans  les  premiers  temps;  c’est  ce 
que  l’auteur  appelle  la  dégénérescence  cireuse.  L’oblitération 
des  vaisseaux  est  probablement  précédée,  dans  tous  les  cas ,  par 
une  période  de  congestion.  6^  La  conséquence  de  la  dégénéres¬ 
cence  cireuse  est  l’épaississement  et  la  dilatation  variqueuse  des 
tubes  dans  tout  l’organe.  7°  Les  tubes  urinifères  sont  sujets  à  se 
rétrécir  et  à  s’oblitérer  par  suite  de  la  desquamation  de  l’épithé¬ 
lium  ;  d’où  l’atrophie  et  la  désorganisation  complète  de  tout  l’or¬ 
gane.  8“  La  desquamation  de  l’épilhélium  se  montre  très-souvent 
dans  le  cours  de  toutes  les  maladies  des  reins.  Lorsque  cette  des¬ 
quamation  est  suffisamment  étendue  et  continuée  ,  elle  détermine 
l’atrophie, qu’il  y  ait  ou  non  exsudation;  elle  s’accompagne  parfois 
de  congestion  vasculaire  à  toutes  les  périodes  de  sa  durée.  9'^  Le 
microscope  est  le  meilleur  moyen  de  découvrir  l’exsudation  dans 
ses  premières  périodes,  ainsi  que  la  desquamation  de  l’épithélium. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  chercher  celle-ci  seulement  dans  les 
reins,  mais  encore  dans  l’urine;  au  contraire,  on  suit  facilement 
à  l’œil  nu  les  progrès  de  la  dégénérescence  cireuse.  (  Monîhir 
journal.,  août  1848.  ) 


Obstétrique. 

Grossesse  et  acconclicmesit  (Sur  quelques  troubles  du 
système  nerveux ,  en  rapport  avec  la);  par  le  D'’,l.-C.-W.  Lever. 
—  Nous  reproduisons  les  conclusions  de  cet  intéressant  travail, 
l®  La  grossesse  est  parfois  associée  à  la  chorée  ou  aux  affections 
convulsives ,  A  la  paralysie  de  diverses  parties  du  corps,  desextié- 
mités  et  des  nerfs  des  sens  spéciaux,  ainsi  qu’à  la  manie.  2  Les 
synifitômes  assez  divers  de  ces  complications  peuvent  se  monliei 
à  toutes  les  péi  iodes  de  la  grossesse;  mais  une  fois  établies  ,  quelle 
que  soit  la  modification  imprimée  par  le  traitement,  cette  niodi- 
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fica(ion  va  rarement  jusqu’à  la  disparition  complète,  au  moins 
pendant  la  grossesse.  3®  Les  malades  chez  lesquelles  on  retrouve 
ces  complications  sont  des  femmes  d’un  tempérament  nerveux 
irès-développé,  d’une  grande  irritabilité ,  et  dont  la  constitution  a 
clé  détériorée  par  des  causes  graves  et  prolongées  d’épuisement. 
4®  Le  traiiement  de  ces  complications  ne  comporte  pas  de  moyens 
héroïques,  mais  seulement  la  régularisation  des  sécrétions,  l’en - 
iretien  et  la  liberté  du  ventre,  et  l’emploi  de  médicaments  et  d’un 
régime  susceptibles  de  réveiller  le  ton  et  l’énergie  du  système  ner¬ 
veux.  5®  Bien  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  symptômes  persis¬ 
tent  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse,  le  médecin  n’est  ce¬ 
pendant  presque  jamais  autorisé  à  recourir  à  l’accouchement  arti¬ 
ficiel  prématuré.  (  Guy' s  hopilal  reports^  1847.  ) 

Rupture  de  l’utérus  {Recherches  statistiques  sur  la  —  pen¬ 
dant  la  grossesse  et  pendant  l'accouchement)'^  par  le  D*’  Trask. 
—  Dans  ce  travail,  l’auteur  a  cherché  à  tracer  l’histoire  de  la 
rupture  de  l’utérus,  à  l’aide  deSüO  cas  de  celte  espèce, survenus 
pendant  la  grossesse  ou  pendant  l’accouchement,  et  dont  il  a  puisé 
les  détails  soit  dans  les  auteurs,  soit  dans  la  pratique  d’un  grand 
nombre  de  ses  collègues.  On  voit  par  ces  recherches  que,  dans 
un  grand  nombre  de  ces  cas,  la  déchirure  reconnaît  pour  cause 
une  altération  pathologique  antérieure  de  l’utérus,  ce  qui  rendait 
la  déchirure  presque  inévitable.  Ainsi,  sur  49  cas  dans  lesquels 
on  a  mentionné  l’état  du  tissu  utérin,  il  n’en  est  que  10  dans  les- 
(juels  ce  tissu  était  parfaitement  sain;  dans  les  39  autres,  il  exis¬ 
tait,  en  quelques  points  des  parois  utérines,  un  amincissement 
ou  un  ramollissement,  ou  tous  les  deux  à  la  fois;  altérations  dé¬ 
pendant  ,  dans  la  plupart  des  cas ,  soit  de  lésions  mécaniques ,  soit 
de  causes  idiopathiques,  telles  que  l’inflammation  chronique  ou 
l’inflammation  survenue  pendant  un  travail  prolongé.  Toutes  les 
fois  qu’une  portion  de  l’utérus  est  dans  un  état  pathologique,  les 
chances  de  rupture  sont  en  rapport  direct  avec  l’obstacle  que 
rencontre  l’expulsion  du  fœtus.  Dans  plus  de  60  cas,  il  y  avait  une 
diminution  plus  ou  moins  grande  dans  le  diamètre  du  bassin;  dans 
plusieurs  autres  cas,  le  fœtus  était  hydrocéphale,  de  sorteque,bien 
que  le  bassin  offrît  ses  dimensions  normal»  s,  il  y  avait  dispropor¬ 
tion  entre  le  conduit  vulvo-utérin  et  la  tète  du  fœtus.  L’âge  des 
malades  paraît  exercer  aussi  une  influence  considérable  sur  la  pro¬ 
duction  de  la  rupture.  Ainsi,  sur  141  cas,  on  en  trouve  3  au-des¬ 
sous  de  20  ans,  14  de  20  à  25  ans,  34  de  25  â  30  ans,  30  de  30 
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à  35  ans,  37  de  35  à  40  ans,  et,  15  de  40  h  45  ans,  ce  qui  semble 
établir  une  proportion  de  fréquence  avec  la  progression  de  l’âge. 
Plusieurs  auteurs  ont  affirmé  que  la  rupture  de  l’ulérus  est  rare 
pendant  la  première  grossesse  ou  pendant  le  premier  accouche¬ 
ment.  Ce  n’est  pas  ce  qui  résulte  des  recherches  de  M.  Trask.  En 
effet,  sur  165  cas  de  rupture,  24  appartenaient  à  une  première 
gro.ssesse,  18  à  une  seconde,  17  â  une  troisième ,  21  â  une  qua¬ 
trième  ,  18  à  une  cinquième ,  16  à  une  sixième ,  9  à  une  septième , 
10  ù  une  huitième  et  à  une  neuvième,  9  à  une  dixième,  8  â  une 
onzième,  3  â  une  douzième,  et  2  à  une  treizième.  Les  données 
manquent  pour  calculer  l’influence  de  la  durée  du  travail  sur  la 
production  de  ces  ruptures  ;  M.  Trask  ne  nous  fournit  d’autres  indi¬ 
cations  que  le  nombre  des  cas  correspondants  à  des  accouchements 
de  diverses  durées.  Sur  77  cas  de  rupture,  23  appartiennent  à  des 
accouchements  qui  ont  duré  moins  de  six  heures;  18,  â  des  accou¬ 
chements  de  douze  à  vingt-quatre  heures  ;  16,  â  des  accouchements 
de  vingt-quatre  â  trente-six  heures,  et  20,  â  des  accouchements 
(le  plus  de  trente-six  heures.  La  question  de  l’intervention  de 
l’homme  de  l’art  dans  les  ruptures  de  l’utérus  est  parfaitement  ju¬ 
gée  par  les  chiffres  de  M  Trask.  89  cas  ont  été  abandonni^s  à  eux- 
mêmes  :  il  y  a  eu  24  guérisons,  27  sur  100.  Dans  31  cas,  la  déli¬ 
vrance  a  été  spontanée;  11  guérisons  ou  35  sur  100.  Dans  154 
cas,  la  délivrance  a  été  artificielle:  il  y  a  eu  57  guérisons,  ou  37 
sur  100.  Sans  considérer  ces  chiffres  comme  représentant  d’une 
manière  absolue  le  véritable  rapport  du  succès  ou  de  l’insuccès, 
suivant  que  l’art  intervient  ou  non,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’ils  indiquent  la  supériorité  de  l’intervention  de  l’art  sur  la  pra¬ 
tique  expectante.  Il  y  a  plus:  c’est  que  la  délivrance  artificielle, 
sans  sauver  toujours  les  femmes,  leur  donne  quelques  heures  de 
plus  de  vie  :  ainsi ,  celles  qui  ont  été  délivrées  ont  survécu  vingt- 
deux  heures ,  les  autres  neuf  heures  seulement.  Sur  les  89  cas  dans 
lesquels  on  n’a  employé  aucun  traitement,  et  dans  lesquels  par 
conséquent  les  malades  ont  éié  abandonnées  aux  ressources  de  la 
nature,  il  en  est  24  qui  ont  été  guéries  par  suite  de  renkyslement 
du  fœtus;  mais,  quelques  mois  après,  ce  dernier  s’est  échappé 
par  morceaux  à  travers  des  ouvertures  fisluleuses  de  l’abdomen , 
du  vagin  ou  du  rectum.  Sur  104  cas  dans  lesquels  la  tête  du  fœtus, 
avec  partie  ou  totalité  de  son  corps,  avait  pénétré  dans  la  cavité 
péritonéale,  57  furent  abandonnés  â  eux-mêmes;  il  y  eut  18  gué- 
ri.sons  (‘t  39  morts.  30  femmes  furent  délivrées  par  la  version ,  etc.; 
9  guérisons  ,  21  morts.  17  fois  on  pratiqua  la  gastrotomie  ;  ! 3  gué- 
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risons,4  morts.  Sur  63  cas  de  rupture  avec  rétrécissement  du 
bassin  ,  11  furent  abandonnés  à  eux-mêmes;  tous  furent  suivis  de 
mort.  La  perforation  fut  pratiquée  dans  19  cas  :  3  guérisons, 
16  morts.  Dans  25  cas ,  on  eut  recours  à  la  version  ,  au  levier,  au 
crochet,  au  forceps:  11  guérisons,  14  morts.  Gastrotomie  dans 
8  cas;  5  guérisons,  3  morts.  Ce  qui  donne  comme  résult.U  gé¬ 
néral  ,  pour  la  gastrotomie,  18  guérisons  sur  25  cas;  pour  les  au¬ 
tres  modes  de  délivrance,  23  guérisons  sur  74  cas,  et  pour  la 
méthode  ext:ectante,  18  guérisons  sur  68  cas.  Résultat  très-favo¬ 
rable  à  la  gastrotomie,  mais  que  l’on  ne  saurait  toutefois  consi¬ 
dérer  comme  incontestable,  parce  qu’il  est  à  craindre  qu’on  n’ait 
pas  publié  tous  les  insuccès.  (  Jmerican  journal  of  med.,  janvier 
et  avril  1848  ) 


'  Pharmacologie.  —  Toxicologie. 

Effets  des  merenriaux  chez  les  jeunes  sujets?  par  le 
J. -B.  Beck. — Le  but  de  ce  mémoire  intéressant  est  de  montrer 
que  les  mercuriaux  administrés  chez  les  jeunes  sujets  Ox%ent 
cette  circonstances  particulière  que  la  salivation  a  lieu  avec  la 
plus  grande  difhculté ,  et  que,  malgré  cela  ,  les  effets  de  ce  médi- 
caiinmt  sont  à  la  fois  plus  énergiques  et  moins  certains  que  chez 
l’adulte.  C’est  ce  qu’il  a  exprimé  dans  les  conclusions  suivantes  : 

10  Si  la  salivation  se  montre  si  rarement  chez  les  enfants  au-des- 
saus  d’un  certain  âge,  il  est  évident  qu’on  ne  saurait  en  faire  un 
critérium  pour  jugt  r  de  l’influence  des  mercuriaux  sur  leur  éco¬ 
nomie.  11  suit  de  là  que  l’on  ne  doit  pas  chercher  â  obtenir  la  sa¬ 
livation  chez  l’enfant  comme  on  le  fait  chez  l’adulte;  et,  dans  le 
cas  ou  l’on  cherche  à  obtenir  une  action  énergique  des  mercuriaux, 

11  existe  d’autres  moyens  que  celui-là  de  reconnaître  jusqu’à  quel 
degré  il  faut  porter  l’emploi  de  ces  médicaments.  Tous  les  prati¬ 
ciens  savent  combien  il  est  difficile,  même  chez  l’adulte,  qui  est 
susceptible  de  salivation ,  de  mesurer  l’époque  à  laquelle  il  faut 
suspendre  l’usage  des  mercuriaux;  à  plus  forte  raison,  chez  l’enfant, 
chez  lequel  il  n’y  a  aucun  moyen  de  se  guider.  Il  faut  s’en  rappor¬ 
ter  alors  à  des  caractères  l'on  incertains:  la  nature  des  évacuations 
intestinales  et  l’influence  exercée  sur  la  maladie  que  l’on  veut 
combattre.  11  arrive  souvent  toutefois  que  l’on  prolonge  l’emploi 
de  ce  médicament  au  delà  des  limites  nécessaires ,  au  grand  détri¬ 
ment  de  la  santé  du  petit  malade  :  d’où  il  suit  que,  chez  les  jeunes 
.sujets,  l’usage  des  nui  eut  iaux  réclame  bien  plus  de  précautions 
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que  chez  l’adulle.  2®  Ce  fait,  que  le  mercure  peut  détruire  les  forces 
et  la  vie  d’un  jeune  enfant  sans  produire  la  salivation,  n’est  pas 
suffisamment  apprécié  par  le  plus  grand  nombre  des  médecins,  et 
en  particulier  par  ceux  qui  administrent  le  calomel  en  toute  cir¬ 
constance,  sans  aucune  mesure,  et  par  cette  raison  que  le  calomel 
n’occasionne  pas  de  salivation  chez  les  jeunes  sujets.  3°  Le  mercure 
employé- comme  altérant,  dans  l’enfance,  doit  être  administré, 
dans  tous  les  cas ,  avec  de  grandes  précautions.  Trop  souvent 
l’emploi  irréfléchi  du  calomel  a  entretenu  une  irritation  intesti¬ 
nale  qui  était  destinée  à  éteindre  ou  à  développer  une  tendance 
latente  à  la  scrofule,  à  la  phthisie  pulmonaire,  etc.  4®  Lorsqu’on 
administre  les  mercuriaux  à  de  jeunes  sujets,  il  faut,  autant  que 
possible,  s’attacher  à  pénétrer  les  tendances  de  leur  constitution  , 
chose  certainement  difficile,  mais  à  la  recherche  de  laquelle  peu¬ 
vent  guider  les  connaissances  acquises  sur  la  constitution  des  pa¬ 
rents.  Toutes  les  fois  que  l’on  peut  craindre  une  disposition  héré¬ 
ditaire  à  l’affection  tuberculeuse,  on  doit  redoubler  de  précaution 
dans  l’emploi  des  mercuriaux.  5°  Chez  les  enfants  malades  depuis 
longtemps,  et  dont  les  forces  sont  presque  épuisées,  une  simple 
dose  purgative  de  calomel  peut  amener  une  dépression  telle  que 
l’enfant  ne  puisse  s’en  relever.  6®  La  pratique,  si  généralement  ré¬ 
pandue,  d’administrer  le  calomel  comme  purgatif  ordinaire,  dans 
toutes  les  occasions,  n’est  pas  justifiable  aux  yeux  de  la  raison, 
sous  peine  d’agir  en  temps  inopportun  sur  la  constitution  des  jeu¬ 
nes  sujets.*Autant  que  possible,  on  doit  leur  préférer  des  purgatifs 
plus  doux. 

On  pourrait  croire,  d’après  les  conclusions  qui  précèdent,  que 
M.  Beck  est  un  antagoniste  systématique  de  l’emploi  des  mercu¬ 
riaux  chez  les  enfants.  Il  n’en  est  rien  :  c’est  par  cela  même  que 
M.  Beck  reconnaît  toute  l’activité  de  ces  préparations  et  les  bons 
effets  que  l’on  peut  en  attendre  dans  les  maladies  graves  de  l’en¬ 
fance  comme  de  l’âge  adulte,  qu’il  attaque  cet  emploi  peu  logique 
des  mercuriaux,  qui  fait  en  quelque  sorte  la  base  de  la  thérapeu¬ 
tique  des  médecins  anglais  et  américains.  (  American  journal  of 
med. ,  avril  1847.) 

Empoisoniaement  par  le  «îcaitosulfate  <lc  mercure  ?  ob- 

serv.  par  le  D'’  Nathaniel  Ward.  —  Un  enfant  de  16  ans  avala, 
dans  la  nuit  du  19  février  dernier,  la  valeur  de  deux  pennys  de 
turbith  minéral.  L’ingestion  du  poison  détermina  une  sensation  de 
brûlure  dans  la  bouche  et  à  la  gorge  ;  dix  minutes  après,  il  fut  pris 
IV®  —  xviii.  23 
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de  uausées,  de  voniisseiiienls  avec  brisement  de  forces.  Ces  acci¬ 
dents  prirent  une  si  grande  intensité,  qu’il  dut  être  transporté 
innnédiatenient  à  riiôpital  de  Londres.  A  son  entrée,  il  était  pâle, 
la  face  anxieuse,  les  extrémités  froides;  il  se  plaignait  de  nausées, 
et  d’une  douleur  vive  à  la  gorge  et  à  la  région  de  l’estomac.  On  lui 
administra  du  sulfate  de  zinc,  avec  des  boissons  mucilagi- 
neuses.  La  nuit  fut  très-agitée;  le  malade  fut  constamment  tour¬ 
menté  par  des  douleurs  et  des  crampes  dans  les  membres,  ainsi 
que  par  d’incessants  vomissements  et  des  déjections  alvines  ré¬ 
pétées.  Le  lendemain,  la  fièvre  était  vive  ,  la  langue  et  la  bouche 
fortement  enflammées ,  le  ventre  très-sensible  à  la  pression.  Des 
sangsues  à  l’épigastre ,  des  boissons  mucilagineuses,  des  opiacés,  ne 
réussirent  pas  à  calmer  les  accidents.  Le  21 ,  la  respiration  avait 
pris  l’odeur  mercurielle ,  et  le  malade  crachait  plus  qu’à  l’ordi¬ 
naire.  Depuis  ce  moment,  il  alla  toujours  en  s’affaiblissant;  im¬ 
possibilité  de  garder  les  aliments  ingérés  ,  sensibilité  très-vive  de 
la  bouche  et  de  la  gorge,  salivation  profuse,  gencives  d’un  bleu 
foncé  et  ulcérées  à  leur  bord  libre.  La  mort  eut  lieu  dans  un  af¬ 
faissement  graduel,  près  d’une  semaine  après  l’ingestion  du  poison. 
—  Autopsie.  Les  glandes  parotides  sous-maxillaires  un  peu  gon¬ 
flées,  les  lèvres  bleuâtres,  les  gencives  pourpres  et  ulcérées  à  leurs 
bords,  les  poumons  gorgés  de  sang;  le  cœur  droit  distendu  par  du 
sang  noir,  liquide  ;  le  cœur  gauche  presque  vide.  En  ouvrant  l’ab¬ 
domen ,  on  put  constater  que  tous  les  viscères  abdominaux  étaient 
plus  rouges  que  d’ordinaire,  et  tapissés  de  nombreux  vaisseaux, 
remplis  de  sang  noir.  L’œsophage,  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’es¬ 
tomac,  était  fortement  enflammé,  et  à  partir  de  4  pouces  au-dessus 
de  l’orifice  cardiaque ,  la  membrane  muqueuse  était  d’un  blanc  opa¬ 
que,  et  se  détachait  par  larges  plaques.  L’estomac  était  peu  rétracté; 
sa  surface  interne,  surtout  autour  du  cardia  et  du  pylore,  était 
parsemée  de  taches  comme  pétéchiales,  semblables  à  celles  que 
détermine  l’empoisonnement  par  l’arsenic;  partout  ailleurs,  il 
était  d’un  jaune  verdâtre  foncé ,  par  suite  de  la  présence  de  la  bile. 
Les  intestins  étaient  rétrécis  et  presque  vides,  tout  au  plus  s’ils  ren¬ 
fermaient  un  peu  de  bile  et  de  mucus  épais  ;  leur  membrane  interne 
était  plus  rouge  qu’à  l’ordinaire,  et  parsemée,  vers  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’iléon,  de  nombreuses  taches  pétéchiales,  que  l’on 
trouvait  aussi  dans  le  cæcum  et  dans  tout  le  gros  instestin,  mais 
sans  aucune  érosion  ou  ulcération  de  la  muqueuse.  Le  foie  était 
congestionné,  la  rate  et  les  reins  d’un  rouge  foncé,  la  vessie  vide 
et  rétractée,  le  cerveau  gorgé  de  sang.  Quelques  portions  de  l’in- 
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testin,  irailées  par  l’acide  nilro-muriatique,  fournirent  des  traces 
évidentes  de  la  présence  du  mercure.  {London  rned.  gaz.,  mars 
1847.) 

Empoisonnement  par  le  sulfure  jannc  cl’ar seule  (  Obs.  ; 
par  le  D*’  G.  Paterson.  —  Une  femme  de  18  ans  acheta ,  dans  la 
soirée  du  28  mai  1845, 1  drachme  d’orpiment,  qu’elle  avala,  dans 
l’intention  de  se  détruire  ;  c’était  la  troisiCnne  fois  qu’elle  essayait 
de  se  suicider.  Küefut  prise  de  vomissement,  trois  ou  quatre  heures 
après  l’ingestion  du  poison ,  et  ces  vomissements  avaient  conti¬ 
nué,  répétés  et  abondants ,  jusqu’à  l’heure  où  elle  entra  à  l’hôpi¬ 
tal  ,  le  29  mai.  Elle  n’avait  pris  comme  antidote  que  du  lait.' Le 
liquide  des  vomissements  avait  été  apporté, et  on  y  distinguait 
une  certaine  quantité  de  poudre  jaune  qui  y  était  suspendue. 
Cette  poudre,  rassemblée  et  séchée,  offrait  l’aspect  et  les  réactions 
chimiques  du  sulfure  d’arsenic.  A  son  entrée  à  l’hôpital,  on  nota  des 
vomissements  fréquents  ,  beaucoup  d’anxiété  et  de  souffrance,  un 
collapsus  extrême,  du  refroidissement  général,  et  un  affaiblisse¬ 
ment  considérable  du  pouls;  l’épigastre  et  l’abdomen  très-peu 
sensibles  à  la  pression.  La  malade  fut  couchée  dans  un  lit  très- 
chaud  ,  et  on  lui  administra  une  assez  grande  quantité  d’hydrate 
de  peroxyde  de  fer  :  le  pouls  se  releva  dans  la  soirée,  et  la  chaleur 
revint;  mais  les  vomissements  continuèrent ,  et  la  malade  ne  con¬ 
serva  qu’une  petite  quantité  de  peroxyde  de  fer.  Le  lendemain  30, 
il  y  avait  beaucoup  de  douleur  dans  le  ventre,  et  de  l’irritation 
vers  le  rectum ,  un  peu  de  douleur  vers  le  larynx  et  la  trachée,  mais 
pas  de  vomissements.  La  malade  avait  sa  connaissance  parfaite, 
elle  rendait  facilement  compte  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  de  la 
manière  dont  elle  s’était  procuré  le  poison;  dans  la  journée,  il 
survint  des  vomissements,  et  une  accélération  de  la  respiration, 
avec  des  râles  muqueux  dans  toute  la  poitrine.  Le  31,  les  sym¬ 
ptômes  pulmonaires  avaient  pris  une  grande  intensité  :  toux  vio¬ 
lente  ,  dyspnée  extrême  ,  râle  muqueux  dans  toute  l’étendue  de  la 
poitrine,  langue  sèche,  peau  froide,  pouls  imperceptible.  La  mort 
eut  lieu  quelques  heures  apres,  soixante  heures  environ  depuis 
l’ingestion  du  poison. 

Autopsie,  —  Rien  du  côté  du  cerveau.  Les  poumons  crépitants, 
mais  gorgés  de  sérosité  écumeuse,  et  danscerlains  points  des  noyaux 
d’apoplexie  pulmonaire,  surtout  dans  le  lobe  inférieur  du  poumon 
gauche  ;  la  membrane  muqueuse  des  bronches  fortement  conges¬ 
tionnée  et  d’un  rouge  foncé  jusque  dans  ses  plus  petites  rainifi- 
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calions  ;  il  en  était  de  même  de  la  muqueuse  du  larynx  et  de  la 
trachée;  le  sang  anormalement  liquide.  L’estomac  renfermait 
4  onces  d’un  liquide  épais  et  trouble,  et  d’un  vert  foncé  ;  sa  mem¬ 
brane  muqueuse  couverte  çà  et  là  de  plaques  d’un  mucus  verdâtre, 
sans  ulcération  ou  aucune  trace  d’inflammation  active ,  excepté 
quelques  arborisations  et  une  petite  ecchymose  au  niveau  du  cul- 
de-sal  cardiaque  de  l’estomac.  Les  intestins  paraissaient  sains,  et 
teints  également  en  vert  foncé  par  le  liquide  qu’ils  renfermaient. 
Le  foie  augmenté  de  volume  et  presque  entièrement  graisseux,  la 
rate  petite  et  friable,  les  reins  granuleux  dans  leur  substance  cor¬ 
ticale.  (  Monthly  journal  ofmed.,  septembre  1846.  ) 

Empolaonnement  par  les  cantharides  (  Obs.  d'  —  ;  gué¬ 
rison  )  ;  par  le  D*'  H.  Fisher.  —  Le  29  avril  1846 ,  l’auteur  fut  ap¬ 
pelé  auprès  d’un  jeune  homme  de  26  ans ,  qui  avait  pris ,  la  veille, 
dans  la  soirée,  deux  tasses  d’une  poudre  qu’il  croyait  être  du  ja- 
lap,et  qui  en  réalité  était  de  la  poudre  de  cantharide.  Le  vomisse¬ 
ment  survint  très-peu  de  lempsaprès  ,  et  se  reproduisit  à  de  courts 
intervalles  pendant  la  nuit  ;  le  lendemain ,  vomissements  incessants, 
soif  vive  ;  douleur  brûlante  dans  la  gorge ,  dans  l’estomac  ;  anxiété 
profonde ,  langue  gonflée  et  chargée  ;  pouls  à  130 ,  faible  et  trem- 
blottant;  envies  fréquentes  d’uriner,  douleur  vive  à  l’extrémité  du 
pénis ,  passage  de  l’urine  marqué  par  une  douleur  brûlante,  les 
urines  troubles  et  légèrement  teintes  de  sang;  douleur  sourde  à  la 
région  lombaire  et  hypogastrique ,  augmentant  par  la  pression  ; 
priapisme  de  temps  en  temps.  Les  vomissements  furent  facilités 
par  l’administration  d’une  grande  quantité  d’eau  tiède;  un  peuplu.s 
tard,  le  malade  fut  mis  dans  un  bain  ,  dans  lequel  il  resta  vingt 
minutes,  et  on  lui  administra  une  grande  quantité  de  solution  de 
gomme  arabique.  Ce  dernier  médicament  eut  pour  résultat  de 
calmer  la  soif  et  les  principaux  phénomènes  d’irritation.  Les  dou¬ 
leurs  de  la  région  hypogastrique  et  les  besoins  fréquents  d’uriner 
furent  combattus  avec  le  plus  grand  avantage  par  l’application 
de  nombreuses  ventouses  sur  la  région  lombaire;  45  gouttes  de 
solution  de  morphine  déterminèrent  un  sommeil  presque  parfait. 
Le  lendemain,  le  malade  prit  un  peu  de  nourriture ,  et  il  lui  fut 
donné  un  purgatif.  A  partir  de  ce  moment,  l’amélioration  ne  s’est 
pas  démentie  un  instant;  dix  ou  onze  jours  après,  la  guérison 
était  complète.  (  Lond.  med.  gaz. ,  mai  1847.  ) 

Une  seule  circonstance  donne  de  l’intérêt  à  celle  observation, 
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c’est  la  quantité  considérable  de  poudre  de  cantharides  (  environ 
4  graninies  )  qui  a  été  ingérée  par  le  malade ,  sans  qu’il  eu  soit 
résulté  des  accidents  mortels ,  et  même  sans  que  la  convalescence 
se  soit  notablement  prolongée.  La  rapidité  avec  laquelle  sont  sur¬ 
venus  les  vomissements,  et  leur  persistance, permettent  d’exjrliquer 
l’heureuse  issue  de  cet  empoisonnement. 


Revue  des  loiiruaiix  fk'aucalH  et  étraitgerM. 


Gazette  médicale  de  Paris,  2®  trimestre  1848. 


Mémoire  sur  la  localisation  des  maladies  cutanées  ;  par 
D"  G.  Baron  ,  médecin  du  bureau  eentral  des  hôpitaux.  —  L’aute 

•«  ««  ^1  1  _ _  -4n _ _ 


le 

U  uaiuM,  . . . „  hôpitaux.  — L’auteur 

divise  les  maladies  de  la  peau  ,  d’après  leur  localisation ,  en  V  ma¬ 
ladies  de  l’appareil  vasculaire,  roséole,  rougeole,  scarlatine,  éry¬ 
thème,  érysipèle,  vésicatoire,  pemphigus, nævus,  purpura;  2»  ma¬ 
ladies  des  papilles ,  urticaire,  prurigo,  hyperestlsénie ,  anesthésie , 
éléphantiasis  des  Grecs  ;  3"  maladies  de  l’appareil  sudoripare . 
sueurs  abondantes ,  éruptions  de  la  suette  ,sudamina,  éruption  de  la 
fièvre  miliaire, éruption  accompagnant  les  sueurs  copieuses,  érup¬ 
tions  vésiculeuses  par  topiques  irritants,  herpès;  4°  maladies  de 
l’appareil  sécréteur  de  l’épiderme ,  pityriasis, eczéma ,  psoriasis , 
iclithyose,  durillons,  cors,  verrues;  5“  maladies  de  l  appareil 
cfiromalogène ,  nævus,  lentigo,  éphélides  hépatiques,  éphélides 
mélanées,  vitiligo  ,  albinisme;  6®  maladies  des  follicules  séba¬ 
cés  »  acné  disseminata  ,  acné  punctata,  acné  mélitagre,  impétigo 
sparsa,  lupus;  7*^  maladies  des  bulbes  pilifères,  lichen  ,  lavus, 
trichoma ,  alopécie,  canitie ;  maladies  de  la  matrice  des  on¬ 
gles.  onygosa  ,  exagération  de  sécrétion  ;  9®  maladies  de  la  trame 
cellulo-fibreuse ,  ecthyma  ,  rupia  ,  varicelle,  yacioloide,  yariole, 
vaccine,  furoncle  ',Wmaladies  affectant  simultanément  plusieurs 

éléments  de  la  peau ,  gale.  i..  nr  Co„ 

Note  sur  une  épidémie  de  croup  à  Lunéville  ;  Jtî  L)  8au- 

cerotte.  -  Celte  épidémie  a  régné  à  Lunéville  KnJ»»» 
ianvier  1848,  sous  l’influence  d’un  fr  oid  élevé  (8  ou  12  degies), 
elle  s’est  maintenue  pendant  six  semaines  consécutives,  qui 
n’est  pas  moins  digne  de  remarque,  elle  a  continue  à  développer, 

nonobstant  un  changement  total  de  ... 

et  basse  qu’elle  était,  est  devenue  presque  constamment  douce  et 

humide ,  à  dater  de  février,  et  même  ^  P® 

la  fin  de  mars.  Sur  10  enfants  observes  par  I  auü  ur,  b  sont  ni  rl.  , 

2  ont  guéri  par  l’action  des  vomitifs  combinés  aux  sangsues,  et 

iinrès  avoir  rendu  des  fausses  membranes*  .*  •  # 

^  Constitution  médicale  intermittente  du  canton  de  Sainte- 
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Maure  {Jndre-el-Loire)  en  1847  ;  mémoire pour  servir  à  la  locali¬ 
sation  des  fièvres  inlermillentes ;  par  le  D*’ Amand  Beaupoil. — 
Voici  les  conclusions  de  ce  mémoire:  1"  le  siège  de  la  manifestation 
intermittente  ne  peut  pasêtre  placédaos  un  organeou  dans  un  sys¬ 
tème  d’organes ,  à  l’exclusion  des  autres.  2®  L’intermittence  peut  se 
lier  à  l’une  quelconque  des  affections  du  cadre  nosologique ,  pour, 
avec  celle-ci,  faire  un  tout,  une  entité  morbide  spéciale,  indécom¬ 
posable  en  deux ,  l’affection  morbide  et  l’intermittence.  Le  sulfate 
de  quinine  est  le  spécifique  de  cette  intermittence  composée  comme 
de  l’intermittence  simple;  s’il  reste  quelque  chose  après  son  ad¬ 
ministration,  on  remplit  les  indications.  3®  L’intermittence  se  lie 
souvent,  comme  complication,  à  une  affection  organique:  il  faut 
alors  donner  le  spécifique,  en  même  temps  que  l’on  traite  la  lé¬ 
sion  organique;  les  deux  traitements  doivent  donc  marcher  de 
front.  4®  Lorsque  riniermittence  est  indépendante  de  toute  modi¬ 
fication  organo-pathologique,  elle  pai'aît  affecter  d’une  manière 
spéciale  le  système  nerveux  de  la  sensiblité  (exagération  morbide 
des  alternatives  physiologiques ,  d’expansion  et  de  rétraction  or¬ 
ganiques),  consiste  dans  une  rdternative  de  la  chaleur  animale,  et 
constitue  alors  ce  qut;  l’on  nomme  fièvre  intermittente  simple. 
5®  L’intermittence  est  donc  simple,  composée  ,  compliquée.  6®  La 
manifestation  intermittente  trouve  son  origine  dans  une  action 
spéciale  du  miasme  sur  l’économie,  préparée  par  les  alternatives 
intermittentes  de  chaud  et  de  froid,  de  sec  et  d’humide ,  de  lumière 
et  de  ténèbre,  de  veille  et  de  sommeil ,  et  tout  ce  qui  agit  à  leur 
manière.  7®  L’élément  nerveux  joue  un  rôle  important,  et 
peut  être  indispensable  dans  la  production  de  l’intermittence  par 
ses  causes.  8®  L’hypersplénoîrophie  est  l’effet,  et  non  la  cause  de  la 
fièvre  intermittente  ;  elle  indique  le  pressant  besoin  de  la  médica¬ 
tion  quiniqueô  haute  dose. 

Épidémie  de  variole  qui  a  régné  à  Lyon  pendant  Vhiver 
de  1847  et  de  1848;  pa.'  M.  Mouchet. — Du  15  décembre  au  15  avril 
1848,  l’auteur  a  reçu  dans  son  service  177  malades,  dont  68  atteints 
de  variole  con{îuenle,4  de  variole  hémorrhagique,  25  de  variole 
discrète,  62  de  varioloïde,  23  de  varicelle.  Parmi  ces  malades,  18 
n’avaient  pas  été  vaccinés,  et  4  autres  l’avaient  été  sms  succès  ; 
3  avaient  eu  la  variole;  un  de  ces  derniers  est  rentré  à  l’hôpital, 
six  semaines  après  une  varicelle  confluente,  pour  une  variole  qui  l’a 
tenu  au  lit  pendant  six  jours  environ. 

De  la  grippe  à  Genève.,  en  1848,  comparée  aux  épidémies  de 
grippe  qui  ont  visité  cette  ville  précédemment  ;  par  le  ü’’  Marc 
d’Espine. 

Fistule  du  conduit  lacrymal  inférieur.,  consécutive  à  un  abcès 
de  la  paupière,  traitement  par  le  cautère  actuef  guérison;  par 
le  D'’  Tavignot. 

Observation  de  pustule  maligne  mtdliple  (  sept  pustules  ma¬ 
lignes  sur  le  même  avant- bras)\  insuffisance  de  la  cautérisation 
seule,  guérison  au  moyen  de  la  cautérisation  aidée  des  vésica¬ 
toires  appliqués  localement;  par  le  D’’  Bourguet,  chirurgien  à 
l’iiôpital  d’Aix. 
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Méningite  cérébro-spinale  qui  a  régné  dans  la  garnison 
d*Ortéans  pendant  l'hiver  de  1847-1818;  par  M.  E.  Corbin,  mé¬ 
decin  à  l’hôlel-Dieu  d’Orléans. 

Nouvelles  éludes  sur  les  luxations  de  V humérus;  par  le 
D*"  Goyrand  ,  chirurgien  A  l’hôtel-Dieu  d’Aix.  —  L’auteur  établit, 
d’après  ses  études  d’amphithéâtre,  ses  études  cliniques  et  les  faits 
positifs  consignés  dans  les  annales  de  la  science,  l’existence  de 
quatre  espèces  seulement  de  luxation  :  1°  la  luxation  sous-glénoî- 
dienne  ou  enbas^  dans  laquelle  la  tète  de  l’humérus,  ayant  franchi 
la  capsule,  déchirée  â  sa  partie  inférieure,  repose  sur  une  facette 
plane,  large  de  12  à  15  millimètres  à  sa  partie  supérieure,  située 
entre  le  bord  axillaire  de  l’omoplate  et  la  fosse  sous-scapulaire, 
facette  qui  regarde  en  avant  et  en  dehors,  s’étend  supérieurement 
sur  le  col  de  l’omoplate  jusqu’au  bord  inférieur  de  la  cavité  glé- 
noïde,  et  donne  attache  à  quelques  minces  faisceaux  du  muscle 
sous-scapulaire;  la  tète  de  l’humérus  se  trouve  là  au-dessous  de  la 
cavité  glénoïde,  au  devant  du  bord  axillaire  de  l’omoplate  et  de 
l’insertion  supérieurede  la  longue  portion  du  triceps,  coiffée  en  avant 
et  endedanspar  le  tendon  du  sous-scapulaire.  Les  caractèn's  de  cette 
luxation  sont  un  allongement  considérable  du  membre  (de  18  à  30 
millimètres),  le  bras  dirigé  ordinairement  en  dehors  et  formant 
avec  l’axe  du  corps  un  angle  très-ouvert,  la  rotation  nulle;  la  tension 
considérable  des  muscles  deltoïde,  biceps  et  triceps(d’où  l’aplatisse¬ 
ment  du  moignon  de  l’épaule);  l’allongement  de  la  paroi  anté¬ 
rieure  de  l’aisselle,  l’augmentation  de  la  dépression  sous-clavicu¬ 
laire,  les  mouvements  volontaires  nuis;  parmi  les  mouvements 
communiqués,  l’abduction  très-bornée,  l’élévation  assez  facile;  la 
tète  de  l’humérus  facile  à  reconnaître  à  2  ou  3  centimètres  au-des¬ 
sous  et  en  dehors  de  l’apophyse  coracoïde,  en  arrière  du  creux 
axillaire  et  au  devant  du  bord  axillaire  de  l’omoplate.  2®  La  luxa¬ 
tion  sous-coracoïdienne^  la  plus  fréquente  de  toutes,  dans  laquelle 
la  tête  de  l’humérus,  sortie  de  la  cavité  glénoïde  par  une  déchirure 
antérieure  de  la  capsule,  vient  se  placer  sur  la  face  antérieure  du 
corps  de  l’omoplate,  sous  l’apophyse  coracoïde,  et  dont  les  sym¬ 
ptômes  ne  diffèrent  de  ceux  de  la  précédente  que  par  1  allongement 
moindre  (de  8  à  15  millimètres),  l’éloignement  moindre  du  coude, 
l’affaissement  moindre  du  moignon  de  l’épaule,  1  élévation  com¬ 
muniquée  moins  complète,  et  surtout  la  saillie  de  la  tête  de  I  humé¬ 
rus  en  avant,  immédiatement  au-dessous  de  l’apophyse  coiacoide. 
3®  La  luxation  inlra-coracoldienne  (luxation  en  haut  et  en 
avant),  toujours  accompagnée  de  graves  désordres,  dans^  laquelle 
la  tète  de  l’humérus  appuie  sur  le  col  et  la  partie  voisine  de  la  lace 
antérieure  de  l’omoplate,  différant  des  deux  autres,  au  point  de  vue 
symptomatologique,  par  l’accourcissement  (qui  varie  de  o  a  iz 
millimètres,  signe  pathognomonique),  l’absence  des  signes 
noncent  le  déplacement  en  bas  de  la  tète  de  I  humérus,  la  «adhe  de 
la  tête  de  cet  os,  qui  soulève  le  grand  pectoral 
clavicule  et  au  côté  interne  de  l’apophyse  coracoïde,  et  la  crépitation 

souvent  appréciable.  4«  Enfin,  la  luxation 

arrière,  dans  laquelle  la  tète,  s’échappant  par  une  dechiruie  de  la 
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partie  postérieure  de  la  capsule,  appuie  sur  le  bord  postérieur  de  la 
cavité  glénoïde.  Ses  symptômes  sont  un  allongement  de  1  à  2  cen¬ 
timètres;  l’accolement  du  bras  au  tronc,  ordinairement  dirigé  en 
avant;  la  forte  rotation  en  dedans;  la  tension  des  muscles  deltoïde, 
biceps  et  triceps;  la  saillie  de  l’acromion,  la  limitation  des  mouve¬ 
ments  en  arrière,  l’absence  de  crépitation;  enfin  la  saillie  de  la 
tête  de  l’os  au-dessous  de  la  base  de  l’acromion  ,  derrière  la  cavité 
glénoïde. 

Revue  médicale,  janvier ,  février,  mars  et  avril  1848. 

De  l’analogie  et  des  différences  entre  les  tubercules  et  les 
scrofules;  par  le  D’’  A.  Legrand. —  Mémoire  présenté  au  concours 
ouvert  devant  l’Académie  de  médecine  en  1847,  sur  cette  question, 
et  qui  a  obtenu  une  mention  honorable. 

Du  quinquina  contre  la  goutte  et  le  rhumatisme';  par  M.  Au- 
douard.  —  l/auteur  rappelle  que  l’usage  du  quinquina  contre  la 
goutte  et  le  rhumatisme  date  déj^t  de  fort  loin;  il  fait  connaître 
plusieurs  cas  de  rhumatisme  goutteux,  obtenus  en  administrant 
seulement  60  gram.  au  plus  de  poudre  de  quinquina ,  dans  la  même 
journée. 

Croup  guéri  par  les  vomitifs  seuls  ou  combinés  avec  les  pré¬ 
parations  mercurielles.  —  Cinq  observations  recueillies  par 
MM.  Cœurderoi  et  Sée,  anciens  internes  de  l’hôpital  des  Enfants. 

Observations  de  chirurgie;  par  le  D*'  Fenin,  chirurgien  eu 
chef  de  l’hôpital  militaire  de  Cambrai.  —  La  première  observation 
est  un  exemple  de  ligature  de  l’artère  carotide  interne,  pratiquée 
avec  succès  par  suite  d’un  coup  de  feu  qui  avait  divisé  l’artère 
faciale  près  de  son  origine;  la  seconde  a  trait  A  un  coup  de  feu  à 
la  face,  avec  extirpation  de  l’œil  droit;  la  troisième  estd  un  cas , 
plaie  pénétrante  de  poitrine  par  arme  blanche,  suivie  de  gué¬ 
rison. 

Quelques  considérations  sur  la  réduction  des  hernies  étran¬ 
glées,  et  en  particulier  sur  le  procédé  de  taxis  de  M.  Jmussaty 
suivi  d’observations  à  l’appui;  par  le  D**  Vignolo.  —  L’auteur 
décrit  le  procédé  de  M.  Amussat ,  qui  consiste,  comme  on  sait, 
dans  le  taxis  forcé  et  prolongé,  et  donne  quatre  observations,  dont 
deux  de  hernie  crurale  étranglée  depuis  plusieurs  jours,  et  dans 
lesquelles  ce  procédé  a  été  suivi  de  succès. 

MoifTHLY  JOURNAL  OF  MEDiciNR,  mai  ct  juiu  1848. 

1®  Remarques  sur  la  méthode  à  adopter  dans  l’opération  de 
la  hernie  étranglée,  relativement  au  sac  herniaire;  par  le  D*^  W. 
Pirrhie, professeur  d’anatomie  à  l’université  d’Aberdeen.  —  Tra¬ 
vail  dans  lequel  l’auteur  examine  les  deux  méthodes  aujourd’hui 
en  piésence,  celle  de  V ouverture  du  sac  et  celle  du  débridernent 
en  dehors  du  sac;  il  se  prononce  d’une  manière  générale  pour  la 
première. 

2°  Des  avantages  de  la  version  dans  certains  cas  d’étroitesse 
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du  bassin;  par  le  D*"  .1.  Wilson.  —  L’auteur  soutient  cette  opinion 
assez  contestable  que,  par  la  version  pratiquée  de  bonne  heure, 
dans  le  cas  de  bassin  rétréci ,  on  se  place  dans  les  circonstances  1rs 
plus  favorables,  parce  que  les  forces  de  l’utérus  ne  sont  pas  aussi 
épuisées  que  lorsqu’on  abandonne  le  travail  à  lui-méme.  Mais  îa 
lacune  vraiment  regrettable  de  ce  travail ,  c’est  que  l’auteur  ne  fixe 
pas  lui-même  les  limites  dans  lesquelles  il  pense  que  doit  se  circon* 
scrire  l’application  de  sa  méthode. 

3°  Effets  médicaux  du  persesquinitrate  de  fer;  par  le  D*"  Kerr. 
—  L’auteur  lecommande  ce  nouveau  sel,  à  la  dose  de  quelqurs 
gouttes,  dans  le  traitement  de  la  diarrhée  et  de  la  dysenterie  sans 
ulcérations. 

4°  Observation  de  tumeur  parotidienne  volumineuse  traitée 
avec  succès  par  l’opération;  par  le  D''  M.-N.  Parker. 

5”  Recherches  pour  servir  à  la  pathologie  du  rein;  par  le  l)*'' 
W.-T.  Gairdner.  (  Voy.  Revue  générale.) 

6®  Du  traitement  des  fractures  non  consolidées  par  tes  ponc¬ 
tions  s ous- cutanées  ;  par  le  D**  J.  Miller,  professeur  de  chirurgie 
à  l’université  d’Édimbourg.  (Voy.  Revue  générale.) 

7°  Nouvelles  observations  sur  un  cas  de  concrétions  intesti¬ 
nales  ;  par  le  Carmichael. 

8°  Remarques  sur  les  convulsions  qui  surviennent  dans  le 
cours  du  typhus  fever;  par  le  D*"  Villiara  Aitken. 


Annali  üniversali  DI  MEDiciNA,  mars  et  avril  1848. 


1®  Utilité  du  tannin  dans  le  traitement  de  l’épistaxis  ;  par 
le  0*“  P.  Porta.  —  Deux  observations  peu  concluantes. 

T  Description  d’une  méningo-myélite  contagieuse,  qui  a  ré¬ 
gné  sur  les  cochons  dans  la  ville  et  le  canton  d  Àsiago ,  pen¬ 
dant  l’année  1838;  par  le  D*-  Al.  Cugino.  —  Description  dans  la¬ 
quelle  l’auteur  a  fait  preuve  d’un  talent  remarquable  ;  la  partie 
anatomique  est  surtout  bien  traitée.  ,  r^r  .  j 

3®  Observation  de  résection  d’une  côte  ;  le  D  Andoaro- 


Linoli.  —  V.  Revue  générale. 

4®  Observation  de  purpura  hemorrhagica  traité  (wec  suc¬ 
cès  par  sept  saignées;  par  le  D*".  L.-P.  Lossetti.  —  V.  Revue  gé¬ 
nérale 

5®  Suite  des  recherches  historico-analjtiques  sur  la  réforme 
des  lois  sanitaires  contre  l’importation  de  la  peste  ;  par  e 

6°  Note  sur  un  mémoire  de  M.  Baillarger,  intitulé  delais- 

ralysie  pellagreuse;  par  le  D' Rizzi.  /-/«Zc  /^c 

7®  lL  prisonniers  et  les  fous ,  les  hôpitaux  d  aliènes  et  les 
ornons  ;  par  le  D’’ Fornarini.  «or 

^  8»  Recherches  sur  le  trailemenl  de  l  'r 

D'  F.-S.  Da  Caraino,  chirurgien  opéraleur  i 
développe,  dans  ce  mémoire,  celte  opinion  'If  ' 
riger  un  traitement  unique  et  toujours  le  meme 
lailic  dont  la  disposition  varie  autant  à  chacune  de  ses  p„i  iodes. 
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The  American  journal  of  the  medical  sciences  Janvier  1848; 

1  vol.  iQ-8®  de  pp.  316. 

1°  Recherches  d" anatomie  comparée  sur  la  structure  du  foie 
(avec  trois  planches);  par  le  D*"  J.  Leidy.  —  Travail  dont  les  con¬ 
clusions  sont  identiques  avec  celles  de  Kiernan. 

2°  Recherches  sur  la  proportion  relative  des  différents  élé¬ 
ments  organiques  et  inorganiques  du  sang  dans  les  diverses 
maladies',  par  le  D'‘  Ch.  Frick.  —  Voyez  Revue  générale.- 

3°  Rapport  sur  le  scorbut  qui  a  régné  à  bord  de  l'escadre  des 
États-Unis ,  chargée  du  blocus  des  ports  du  golfe  du  Mexique 
pendant  le  printemps  de  l'année  1846;  par  le  J.-M.  Foliz. 
— Le  scorbut  ne  différait  pas  notablement  de  la  forme  sous  laquelle 
il  a  été  décrit  par  Lind  ;  les  symptômes  fébriles  faisaient  défaut 
dans  les  premiers  temps,  Tœdème  des  extrémités  était  presque 
constant. 

4®  Observation  de  dépôts  phosphatiques  dans  l’urine ,  suivis 
de  dépôts  d'acide,  urique  et  d'urate  d' ammoniaque',  par  le 

D’’  A.-V.  Lesley. 

5®  De  l'influence  de  l’isomorphisme  dans  la  détermination 
des  réactions  qui  ont  lieu  entre  les  composés  inorganiques  et  les 
éléments  des  corps  vivants  ;  par  le  D**  J.  Blake,  professeur  d’ana¬ 
tomie  à  rriniversité  de  Saint-Louis. 

6®  Analyse  des  cas  de  delirium  tremens  observés  à  l'hôpital 
des  aliénés  de  Bloomingdale,  depuis  le  16  juin  1821  jusqu'au  31 
décembre  1844;  par  le  l)'’  Pliny-Éarle. 

7°  Pseudarthrose  des  deux  os  de  la  jambe,  résultant  de 
l’absorption  du  cal,  traitée  sans  succès  par  l’incision,  les  caus¬ 
tiques  et  la  résection:  par  le  L)‘‘  Henry  Smith ,  professeur  de  chi¬ 
rurgie  à  Philadelphie. 

8*  Luxation  compliquée  du  pied,  suivie  de  guérison',  par  le 
D*"  Emery  Bissel. 

9o  Tétanos  traumatique ,  traité  avec  succès  par  l’éthérisme  ; 
obs.  par  le  D*"  E.-W.  Theobald. 

10®  Obs.  de  fracture  de  cuisse,  traitée  avec  succès  par  l'exten¬ 
sion  et  le  plan  incliné',  par  le  D'’  Ezra  Michencr. 
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TRAVAUX  ACADÉMIQUES. 

I.  Académie  de  médecine. 

Fin  de  la  discussion  sur  les  plaies  par  armes  à  feu.  —  Le  choléra-raorbus 
en  Égypte  ;  son  traitement  par  le  hachich.  —  Staphyloraphie  par  un  non-  , 
veau  procédé. — Uréthrotomie.  —  Traitement  de  la  lèpre  par  l’assacou. 
—  Influence  réciproque  de  la  vaccine  et  de  la  variole  simultanées. 

Les  mois  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  ;  jamais  ce  vieux 
proverbe  ne  fut  plus  applicable  aux  séances  de  l’Académie.  Il  y  a 
deux  mois,  une  discussion  chirurgicale  importante  avait  mis  en 
campagne  tous  les  chirurgiens  en  renom,  et  les  plus  grand  s 
questions  de  chirurgie  étaient  traitées  devant  nous  un  peu  longue¬ 
ment  peut-être,  mais  du  moins  avec  des  développements  qui 
prouvaient  chez  la  plupart  des  orateurs  la  connaissance  des  saines 
doctrines  chirurgicales  et  une  expérience  déjà  éprouvée.  Le  mois 
dernier  s’est  présenté  sous  des  auspices  bien  moins  favorables. 
Le  nombre  et  la  variété  n’ont  pas  fait  défaut  aux  communi¬ 
cations,  mais  la  qualité  n’était  plus  la  même.  Bornons-nous  à 
mentionner  un  mémoire  de  M.  Bousquet  (14  octobre)  sur  lin- 
fluence  réciproque  de  la  vaccine  et  de  la  variole  simultanées  , 
dans  lequel  ce  médecin  nous  apprend  que  dans  ces  sortes  d  in¬ 
fluences  il  n’y  a  rien  de  direct ,  rien  d’actif ,  rien  de  spécial ,  que 
tout  est  la  suite,  la  conséquence  de  la  propriété  qid elles  ont  de 
se  suppléer,  de  se  substituer  l^une  à  l’autre  ;  un  rapport  officiel 
de  M.  Gibert(3  octobre)  sur  le  traitement  de  la  lèpre  (élé- 
phantiasis)  par  l’écorce  de  l’assacou  {Hura  brasiliensis  de  IVÎar- 
tins),  dans  lequel  ce  médecin  se  prononce,  d’une  manière  peut- 
être  un  peu  trop  favorable,  vis-li-vis  une  médication  assez  baroarc 
employée  dans  un  pays  et  par  des  médecins  qui  ne  le  sont  guère 
moins.  Réglons  maintenant  notre  compte  avec  la  discussion  sui 
les  plaies  par  armes  à  feu. 

Nous  le  disons  avec  regret  :  cette  discussion  a  toujours  été  en 
s’amoindrissant ,  et  l’intérêt  qui  s’y  attachait  dans  les  piemières 
séances  s’est  tellement  affaibli  que  personne  n’a  plus  tenté  de  la 
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ranimer.  MM.  Huguier  el  üevergie  sont  les  deux  seuls  orateurs 
que  nous  ayons  vu  sur  la  brèche.  M.  Huguier  tenait  à  compléter 
ce  qu’il  avait  dit  dans  une  séance  précédente.  Abordant  la  ques¬ 
tion  du  traitement,  l’honorable  chirurgien  de  l’hôpital  Beaujon  a 
fait  connaître  les  moyens  qu’il  a  mis  en  usage  dans  presque  tous 
les  cas.  Un  pansement  simple,  et  suivant  les  circonstances,  des 
cataplasmes  émollients  dans  les  premières  vingt-rjuatre  heures, 
des  irrigations  froides  (quand  la  température  était  élevée  et  seule¬ 
ment  pour  les  plaies  peu  profondes  et  les  parties  peu  épaisses); 
jamais  de  débridement  préventif ,  mais  extraction  immédiate  des 
corps  étrangers  et  des  esquilles  libres;  application  d’appareils 
inamovibles,  avec  une  ou  deux  fenêtres  dans  le  cas  de  fractures  : 
tel  est  l’ensemble  de  moyens  dont  il  a  eu  le  plus  à  se  louer.  En  ter¬ 
minant,  M.  Huguier  a  rappelé  que,  sur  11  amputations,  il  n’avait 
pas  perdu  un  seul  malade,  résultat  bien  différent  sans  doute  de 
celui  rapporté  par  M.  Malgaigne,  mais  que  pour  sa  part  il  attribue 
aux  conditions  hygiéniques  plus  favorables  de  l’ambulance  des 
Tuileries  et  de  l’hôpital  Beaujon. 

M.  Devergie  n’a  traité,  lui,  qu’un  point  tout  à  fait  spécial  de 
l’histoire  des  plaies  d’armes  à  feu,  la  largeur  relative  des  plaies 
d'entrée  et  de  sortie  des  projectiles  qui  traversent  les  tissus 
vivants,  et  il  conclut  de  ses  expériences  que  c’est  de  la  distance 
que  dépend  la  largeur  relative  des  ouvertures  d’entrée  des  balles, 
ces  ouvertures  étant  toujours  très-grandes  quand  l’arme  a  été  dé¬ 
chargée  à  courte  distance  ou  à  bout  portant,  plus  petites  au  con¬ 
traire  que  l’ouverture  de  sortie  lorsque  les  coups  de  feu  ont  été  tirés 
de  loin;d’oùM.  Devergie  déduit  cette  conclusion  médico-légale,que 
la  largeur  relative  des  ouvertures  d’entrée  et  de  sortie  ne  doit  avoir 
qu’une  importance  secondaire  comme  distinction  l’une  de  l’autre, 
tandis  que  la  dépression  des  lèvres  de  la  plaie  d’entrée  et  la  saillie  en 
dehors  des  lèvres  de  la  plaie  de  sortie  sont  des  phénomènes  de 
premier  ordre  et  d’autant  plus  probants  qu’ils  persistent  même 
après  la  cicatrisation  des  plaies.  Ces  caractères  seront  mieux  des¬ 
sinés  encore  sur  les  vêtements,  les  tissus  inertes  et  les  étoffes, 
quesur  les  tissus  vivants. 

—  Le  choléra  ne  pouvait  manquer  de  frapper  à  la  porte  de  l’Aca¬ 
démie.  Nous  n’avons  pas  trop  à  nous  plaindre  loutefois:  c’est  un 
jeune  médecin  envoyé  par  ledernier  gouvernement  en  Orient  pour 
éludier  la  question  de  la  peste,  M.  Willemin,  qui  a  Iu  (i7  octobre) 
une  note  sur  l'épidémie  de  choléra  observée  par  lui  en  Egypte 
et  sur  les  effets  salutaires  du  principe  aedf  du  cannabis  indica 
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daîis  le  traitement  de  celle  affection.  Les  renseignements  (jue 
nos  lecteurs  trouveront  plus  loin  sur  la  marche  et  sur  les  progrès 
du  choléra  nous  dispensent  d’insister  longuement  sur  la  première 
partie  de  ce  travail.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  M.  Willèmin  a 
observé  un  fait  étrange  et  en  contradiction  avec  ce  qui  avait  été  ob¬ 
servé  jusqu’à  ce  jour,  c’est  que  la  moitié  septentrionale  de  la  petite 
ville  de  Boulak,  près  le  Caire,  composée  d’habitations  vastes,  spa¬ 
cieuses,  bien  aérées,  a  été  atteinte  du  choléra,  tandis  que  la  partie 
méridionale,  habitée  par  le  bas  peuple,  composée  de  maisons  mal¬ 
saines,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  a  été  épargnée  par  le  fléau. 
Le  même  fait  s’est  reproduit  au  Caire,  ou  la  partie  nord-ouest ,  riche 
en  plantations,  a  été  ravagée,  tandis  que  le  quartier  juif ,  dont  la' 
malpropreté  est  extrême,  n’a  pas  eu  de  victimes.  M.  Willèmin 
explique  ce  fait  par  la  persistance  du  vent  du  nord  à  cette  époque 
de  l’année; de  sorte  que  la  partie  septentrionale  de  ces  villes  a  reçu 
la  première  l’influence  de  celte  atmosphère  funeste  et  a  servi  comme 
de  rempart  à  la  partie  méridionalequ’elle  habitait.  D’après  M.  Wil- 
lemin,  l’apparition  du  choléra  en  Égypte  n’a  été  précédée  ni  de 
cholérine,  ni  d’aucune  constitution  médicale  spéciale,  qui  per¬ 
mît  de  présager  l’invasion  de  ce  fléau.  Pendant  la  durée  de 
l’épidémie,  presque  toute  la  population  était  affectée  de  diarrhée 
qui  devenait  quelquefois  le  point  de  départ  du  choléra.  Lorsque  la 
la  maladie  n’était  pas  mortelle,  il  se  déclara  presque  toujours  à  la 
suite  un  état  d’irritation  gastro-intestinale ,  qui  persistait  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  auquel  se  joignaient  parfois  des 
symptômes  typhoïdes,  et  qui  se  terminait  fréquemment  par  la 
mort.  M.  Willèmin  a  vu  une  saignée  pratiquée  au  début  des  acci¬ 
dents  ou  de  la  période  prodromale,  lorsqu’on  a  pu  la  saisir,  pro¬ 
duire  en  général  de  bons  effets.  L’auteur  a  appelé  1  attention  de 
l’Académie  sur  un  nouveau  médicament  qu’il  a  expérimenté, le 
principe  actif  du  hachich ,  l’extrait  du  chanvre  indien  {cannabis 
indica),  qu’il  a  administré  en  solution  dans  l’alcool,  à  la  dose  de 
5  à  15  centigrammes,  ou  de  10  à  31)  gouttes  de  teinture. Sur  7  sujets 
auxquels  il  a  donné  ce  médicament ,  tous  dans  un  état  désespéié 
(c’est-à-dire  les  membres  et  la  langue  froids,  la  cyanose  complète, 
le  pouls  misérable) ,  tous  ont  guéri ,  et  chez  les  4  qui  ont  suc¬ 
combé,  le  pouls,  qui  s’était  éteint,  s’est  un  peu  relevé.  M.  Wü- 
lemin  considère  ce  remède  comme  un  excitant  des  cenlies  lui- 
veux,  remplissant  dans  cette  maladie,  si  promptement  moi  telle, 
l’indication  la  plus  urgente ,  celle  A' empêcher  actuellement  la 
vie  de  s’éteindre.  —  En  faisant  connaître  ces  résuUats,  nous  faisons 
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toutes  nos  r(îserves  contre  les  conclusions  que  Ton  voudrait  tirer 
de  faits  aussi  peu  nombreux. 

—  M.  Gerdy  a  présenté  à  l’Académie  (17  octobre)  un  jeune 
homme  de  15  ans  auquel  il  a  pratiqué  l’opération  de  la  slaphylo- 
raphie  par  un  nouveau  procédé,  la  suture  enchevillée.  Ce  jeune 
homme,  affecté  d’une  division  congéniale  médiane  du  voile  du 
palais,  depuis  sa  base  jusqu’à  la  luette,  avait  une  parole  irès-na- 
sillarde  et  très-confuse,  presque  entièrement  inintelligible  pour 
les  personnes  étrangères.  Il  prononçait  surtout  très-mal  ou  nulle¬ 
ment  les  sons  consonnes  rp  ,  .re;  toutes  les  voyelles  étaient 
assez  bonnes;  les  consonnes  étaient  naturellement  nasillardes,  en 
ce  qu’il  chassait  le  son  en  partie  par  le  nez,  et  d’ailleurs  très- 
gutturales.  Parmi  les  consonnes,  celles  qu’il  prononçait  le  mieux 
étaient  les  consonnes  labiales,  surtout  le  me  en  |:)articulier.  Ce 
jeune  homme  avait  été  élevé  au  biberon  ,  parce  qu’il  lui  avait  été 
impossible  de  prendre  le  sein.  La  déglutition,  facile  quand  elle 
était  lente,  devenait  difficile  ou  imparfaite  quand  elle  était  préci¬ 
pitée,  au  point  que  les  aliments  liquides  et  les  boissons  passaient 
par  le  nez  et  tombaient  au  dehors;  sa  santé  était  toutefois  très- 
bonne.  Ce  cas  réclamait  une  opération  de  staphyloraphie  qui  fut 
pratiquée  de  la  manière  suivante:  les  bords  de  la  division  furent 
avivés  avec  le  bistouri;  deux  piqûres ,  l’une  supérieure,  l’autre  in¬ 
férieure,  furent  successivement  faites  d’avant  en  arrière,  à  gauche 
et  à  droite  de  la  division  du  voile,  avec  l’aiguille  de  M.  Bourgui¬ 
gnon,  aimée  d’un  fil  double.  Après  avoir  retiré  successivement 
chacune  des  petites  aiguilles  de  l’extrcmiié  pliée  et  ansiforme  de 
chacun  des  quatre  fils,  à  mesure  que  chaque  fil  était  passé, 
M.  Gerdy  engagea  le  fil  supérieur  et  inférieur  d’un  côté  dans  l’anse 
du  fil  correspondant  du  côté  opposé,  puis  il  entraîna  les  fils  dou¬ 
bles  à  travers  la  portion  du  voile  du  palais  opposée  à  celle  par  où 
ils  avaient  d’abord  été  pasiés.  Les  fils  doubles  ainsi  posés  embras¬ 
saient  les  deux  côtés  du  voile  du  palais  en  passant  par  derrière,  et 
leurs  extrémités  pendaient  au  devant  du  voile.  Alors,  prenant  les 
exttémilésdu  fil  supérieur,  M.  Gerdy  en  fit  un  anneau  de  suture 
entrecoupée  par  un  premier  nœud  qu’il  fit  saisir  avec  une  longue 
pince  dont  les  mords  se  .serraient  au  moyen  d’un  curseur;  mais 
au  moment  où  l’aide  letira  sa  pince  pour  permettre  de  .serrer  le 
second  nœud  sur  le  premier,  il  sentit  le  premier  glisser  et  se  relâ¬ 
cher,  de  manière  que  les  bords  de  la  division  n’étaient  pas  assez 
rapprochés  pour  assurer  la  cicatrisation.  Force  fut  de  couper  le  fil  et 
d’en  passer  un  nouveau.  Après  quelques  instants  de  réflexion, 
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M.  Gerdy  se  décida  à  remplacer  la  suture  annulaire  ou  entrecoupée, 
qu  on  emploie  ordinairement  dans  la  staphyloraphie,  par  la  su¬ 
ture  enchevillée,  h  laquelle  les  fils  doubles  déj;^  placés  se  présen¬ 
taient  très-bien:  il  lailla  dans  la  lacine  de  réglisse,  préalable¬ 
ment  assouplie  dans  de  l’eau  chaude,  deux  petites  chevilles  de 
3  centimètres  environ  de  longueur.  Comme  le  dernier  fil  double 
posé  avait  été  passé  de  manière  que  son  anse  pùt  être  tournée 
du  côté  gauche,  tandis  que  l’autre  était  tournée  en  sens  in¬ 
verse  par  son  anse ,  il  put  fixer  chacune  des  deux  chevilles  par 
un  nœud  courant  de  chaque  côté.  Ainsi  solidement  embrassées 
et  étranglées,  les  chevilles  ne  pouvaient  tomber  ni  dans  la  gorge 
ni  dans  le  larynx.  Le  malade  était  fatigué  :  M.  Gerdy  voulut- 
lier  ensemble  les  deux  luettes  dans  le  milieu  de  leur  lon¬ 
gueur;  mais  les  envies  de  vomir  qui  se  manifestèrent ,  la  fatigue 
du  jeune  opéré,  enfin  le  peu  d’inconvénient  pour  le  malade  d’avoir 
la  luette  bifurquée,  et  surtout  la  crainte  de  compromettre  l’opé¬ 
ration  par  des  efforts  répétés,  l’engagèrent  à  ne  pas  insister.  Pen¬ 
dant  quatre  jours,  le  malade  fut  soumis  à  un  régime  sévèie;  le 
cinquième,  il  prit  du  lait  et  des  bouillons.  Des  deux  fils  employés 
pour  la  réunion,  le  premier  fut  enlevé  le  sixième  jour,  le  second 
fut  détaché  le  lendemain.  Aucun  d’eux  n’avait  coupé  les  parties 
qu’il  embrassait ,  cependant  il  restait  derrière  le  dernier  un  sillon 
transversal  à  fond  rouge  et  granuleux.  L’opération  avait  été  pra¬ 
tiquée  le  25  septembre,  et  le  17  octobre,  on  ne  distinguait  plus 
de  traces  de  l’ancienne  division;  la  luette  seule  restait  bifurquée. 
On  voyait  encore,  en  haut  et  à  gauche,  le  trou  pratiqué  pour  le 
fil  supérieur,  agrandi  par  l’ulcération  qu’avait  causée  la  présence 
du  fil  ;  au-dessous,  on  apercevait  une  cicatrice  transversale,  faite 
par  le  deuxième  fil  placé  au-dessous  du  premier.  On  distinguait 
aussi  à  gauche,  au  devant  du  pilier  antérieur,  la  trace  de  l’incision 
latérale  oblique  cicatrisée;  à  gauche,  elle  était  moins  prononcée. 
Le  jeune  malade  parle  aujourd’hui  bien  plus  distinctement  que 
par  le  passé;  mais  il  a  encore  besoin  d’étude  et  d’exercice  pour 
arriver  à  prononcer  les  sous  qu’il  prononçait  si  mal  auparavant. 

—  M.  Civiale  a  donné  lecture  (17  octobre)  d  un  mémoire  sur 
l’urét/irotonne  de  dehors  en  dedans.  Su'iv sut  lui,  cette  opéra- 
ration  est  applicable  :  lorsque  l’oblitération  plus  ou  moins 

complète  du  canal  est  accompagnée  de  fistules  périnéales  qui,  en 
livrant  passage  à  l’urine  ,  laissent  ù  l’opérateur  le  temps  de  com¬ 
biner,  de  régler  ses  moyens  d’action,  et  par  lesquelles  on  ptut, 
soit  immédiatement ,  soit  après  un  traitement  prépaiatoire,  intio- 
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duire  jusque  dans  Turèthre  une  sonde  cannelée  qui  sert  de  guide 
au  bistouri  dans  la  division  des  tissus  et  facilite  l’ouverture  du 
canal  au  fond  de  la  plaie  ;  2“  quand  la  suspension  du  cours  de  l’u¬ 
rine  compromet  l’existence  du  malade,  et  que  le  chirurgien  n’a 
d’autres  ressources  que  de  ponctionner  la  vessie  ou  de  forcer  la 
coarctation  uréthrale  d’avant  en  arrière  et  sans  guide,  au  moyen 
d’un  trois-quarts  ou  de  tout  autre  instrument  pointu.  Bien  que, 
dans  l’uréthrotomie,  on  procède  à  tâtons  à  la  découverte  du  canal 
au  fond  de  la  plaie,  et  qu’on  éprouve  souvent  de  grandes  diffi¬ 
cultés  pour  diviser  le  point  rétréci  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et 
finalement  pour  passer  les  sondes  et  rétablir  le  canal  dans  son  état 
naturel ,  cette  opération  doit  généralement  être  préférée  à  la  ponc¬ 
tion  soit  de  la  vessie,  soit  du  rétrécissement  lui-même,  parce  que 
dans  un  cas  on  n’atteint  pas  le  mal  dans  sa  source,  et  que  dans 
l’autre,  on  procède  d’une  manière  plus  incertaine  et  plus  péril¬ 
leuse.  3"  Dans  certains  cas  de  fausse  route  à  la  courbure  de  l’urè¬ 
thre,  l’uréthrotomie  peut  surtoutoffrir  un  moyen  efficace  de  donner 
issue  à  l’urine  et  de  rétablir  la  communication  entre  la  vessie  et 
la  partie  antérieure  du  canal ,  et  en  même  temps  de  prévenir  et  de 
faire  cesser  les  désordres  produits  par  la  fausse  route. 


11.  Académie  des  sciences. 

Choléra- morbus.  —  Présence  des  œufs  chez  les  mâles  et  chez  les  femelles. 
—  État  d’alcalinité  de  quelques  liquides  du  corps  humain  dans  le  choléra- 
morbus.  —  Statique  du  corps  humain,  —  Hydrothérapie.  —  Cuivre  phy¬ 
siologique.  —  Fécondation  artificielle.  —  Marron  d’Inde. 

Les  séances  de  l’Académie  des  sciences  n’ont  pas  présenté  beau¬ 
coup  plus  d’intérêt  le  mois  dernier  que  le  mois  précédent. 

I^*  L’Académie  a  reçu  son  contingent  de  communications  rela¬ 
tives  «au  c/toléra,  mais  la  plupart  si  drôlntiqiies  (que  l’on  nous 
passe  le  mot),  que  nous  croyons  inutile  d’en  parler.  La  seule  vrai¬ 
ment  sérieuse  est  celle  de  M.  Burguières  (2  octobre)  sur  l'état 
d'alcaluiHé  de  quelques  liquides  du  corps  humain  dans  le  cho- 
léra-morhus.  Ce  médecin,  qui  a  observé  à  Smyrne  l’épidémie  de 
choléra-morbus  comme  médecin  sanitaire,  a  trouvé  chez  les  cho¬ 
lériques  la  réaction  acide  norm.ale  suspendue  à  la  surface  cutanée, 
et  remplacée  dans  l’estomac  par  une  réaction  alcaline.  Ainsi  la 
sueur,  qui  dans  la  période  de  cyanose  prend  le  caractère  d’un  enduit 
vi.squeux  et  froid ,  perd  notablement  de  son  acidité  naturelle;  dans 
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la  fièvre  de  réaction  ,  elle  redevient  acide;  c'est  en  générai  un  bon 
signe.  Les  liquides  des  vomissements,  d’abord  franthement acides, 
ne  tardent  pas  à  perdre  leur  acidité  et  à  prendre  une  réaction  ma¬ 
nifestement  alcaline.  11  en  est  de  même  des  évacuations  alvines; 
même  réaction  dans  les  différentes  parties  de  la  muqueuse  gastro- 
inlestinâle  après  la  mort.  D’où  M.  Burguières  conclut,  et  sans  trop 
de  raison  à  notre  avis,  que  dans  le  choléra  il  convient  d’insister 
sur  les  boissons  acides. 

2°  M.  Robin  a  présenté  (23  octobre)  un  mémoire  intitulé  Mé¬ 
moire  sur  l'existence  d'un  œuf  ou  ovule,  chez  les  mâles  comme 
chez  les  femelles  des  végétaux  et  des  animaux,  produisant  l'un 
les  spermatozoïdes  ou  les  grains  de  pollen ,  l'autre  les  cellules 
primitives  ou  l'embryon.  En  voici  les  conclusions  :  1°  dans  les 
organes  mâles,  se  forme  un  ovule  analogue  à  celui  de  l’ovaire; 
dans  l’ovule  mâle,  se  développent  les  grains  de  pollen  ou  les  zoo¬ 
spermes,  de  la  même  manière  que  dans  l’ovule  femelle  se  forment 
les  cellules  primitives  de  l’embryon.  Ces  corpuscules  fécondateurs 
sont  donc  les  analogues  des  cellules  embryonnaires,  avec  cette  dif¬ 
férence  toutefois  qu’ils  se  forment  spontanément  et  qu'ils  sont  la 
cause  déterminante  de  l’évolution  de  celle-ci.  2°  Quant  au  déve¬ 
loppement  de  la  queue  ou  cils  vibratiles  des  spermatozoïdes,  des 
algues  et  des  animaux,  et  à  la  motilité  dont  ils  sont  doués,  ils 
ne  sont  pas  plus  étonnants  que  la  formation  des  cils  vibratiles  à 
la  surface  des  cellules  épithéliales  de  nos  muqueuses  :  les  uns  et 
les  autres  sont,  sans  aucun  doute,  dé  même  nature  encore  in¬ 
connue.  Mais  ces  mouvements  ne  suffisent  pas  pour  faire  admettre 
que  les  spermatozoïdes  sont  des  animaux ,  pas  plus  qu’on  ne  peut 
dire  qu’une  cellule  d’épithélium  ou  une  spore  de  fucus,  entraînées 
par  les  cils  développés  à  leur  surface,  ne  sont  des  animaux,  pas 
plus  enfin  qu’une  cellule  embryonnaire  n’est  un  animal.  3”  Une 
fois  reeonnu  que  dans  l’appareil  mâle  se  forme  aussi  un  ovule 
analogue  à  celui  de  l’appareil  femelle  et  présentant  une  évolution 
identique,  on  sera  naturellement  amené  à  former  une  première 
série  de  tous  les  ovules  mâles;  savoir  :  1°  des  animaux  (utricules 
mères  zoospermiques),  2®  des  cryptogames  (anlhéridies  ou  cel¬ 
lules  qui  en  remplissent  le  rôle  dans  les  ulvacées  et  quelques  au¬ 
tres  cryptogames),  3®  des  phanérogames  (uiricules  mères  du 
pollen).  Dans  une  seconde  série,  seront  rangés  tous  les  ovules  fe¬ 
melles,  ou  ovules  proprement  dits;  savoir  :  1®  des  animaux, 
2®  des  cryptogames  (spores,  zoospores  en  partie,  sporules), 
3®  des  phanérogames  (sac  embryonnaire  végétal  ).  Tous  sont  con- 
IV*  — xviiit  24 
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slitué»  essenlielleinent  par  un  vitellus,  avec  sa  vésicule  germi¬ 
native,  et  par  une  membrane  vitelline.  Dans  les  ovules  mâles, 
la  segmenlation  du  vitellus  est  un  phénomène  primitif,  spontané, 
borné  toutefois  à  la  formation  des  spermatozoïdes,  véritable  cel¬ 
lule  embryonnaire  du  mâle,  qui  ont  la  propriété  de  déterminer 
dans  Tovule  femelle  le  phénomène  qui  leur  a  donné  naissance, 
phénomène  qui  se  continue  ici  par  l’évolution  de  l’embryon.  Les 
ovules  femelles ,  au  contraire,  forment  la  deuxième  série  d’or¬ 
ganes  dont  le  vitellus,  pour  se  segmenter  à  son  tour  et  former  les 
cellules  primitives  de  rembiyon,a  besoin  du  concours  des  pro¬ 
duits  du  vitellus  mâle  spontanément  développés. 

3®  M.  Regnauld  a  présenté,  au  nom  de  M.  Barrai  (9  octobre  ) , 
un  mémoire  sur  la  statique  chimique  du  corps  humain.  L’au¬ 
teur  s’est  proposé  la  solution  du  problème  suivant  :  «  Connaissant 
la  quotité  et  la  composition  élémentaire  des  aliments,  tant  solides 
que  liquides,  ingérés  chaque  jour,  établir  la  quotité  et  la  composi¬ 
tion  élémentaire  des  évacuations,  transpirations  et  excrétions  di¬ 
verses,  de  manière  â  pouvoir  poser  l’équation  des  gains  et  des 
pertes  du  corps  humain.»  En  jirésence  des  difficultés  d’une  pa¬ 
reille  question  ,  nous  nous  bornerons  â  énumérer  sans  critique  des 
résultats  de  l’auteur  (jui  ne  nous  parai.ssent  pas  tous  inattaquables. 
M.  Barrai  a  trouvé,  pour  le  carbone,  à  peu  près  les  mêmes  résultats 
que  les  auteurs  qui  ont  directement  analysé  ou  dosé  les  produits  de  la 
respiration;  sauf  qu’il  a  noté  la  forte  diminution  du  carbone  brûlé 
par  heure  lorsque  la  température  augmente.  La  quantité  d’azote 
exhalée  lui  a  paru  s’élever  du  tiers  â  la  moitié  de  la  quantité  d’a¬ 
zote  ingéré.  Relativement  â  l’hydrogène  et  à  l’oxygène,  une  por¬ 
tion  de  l’hydrogène  des  aliments  sciait  brûlée  par  l’oxygène  de  la 
respiration  ;  mais  cette  quantité  serait  muimire  que  celle  qui  excède 
la  partie  d’hydrogène  actuellement  disposée  â  former  de  l’eau  en 
se  combinant  avec  l’oxygène  de  constitution.  M.  Barrai  a  con¬ 
stamment  trouvé  dans  le  bol  aiimeotaire  un  excès  de  sels  miné¬ 
raux  sur  les  sels  contenus  dans  les  évacuations.  La  détermination 
du  chlore,  tant  des  aliments  (jue  des  évacuations,  n’a  pas  donné 
des  résultats  constants.  Arrivant  à  la  statique  chimique  propre¬ 
ment  dite  du  corps  humain,  M.  Barrai  a  posé  comme  résumé  de 
cinq  expériences  les  chiffres  suivants  :  ;  aliments  solides 

et  liquides,  74,5;  oxygène,  25,6.  Sortie:  eau  delà  perspiration, 
31,7;  acide  carbonique,  30,1;  évacuations  solides  et  liquides, 
38,5;  autres  pertes,  0,6.  Ce  qui  établit  le  rapport  de  la  perspiration 
aux  évacuations  comme  2  à  1. 
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4°  M.  Fleury  a  adressé  (2  octobre)  une  noie  résumant  un  tia- 
vail  sur  les  divers  agents  modificateurs  hydrothérapiques.  Nous 
publions  ce  travail  dans  ce  numéro. 

5°  M.  Deschamps  (d’Avallon)  a  envoyé  (16  octobre)  une  note 
sur  la  présence  du  cuivre  dans  le.  sang  de  l’homme.  Des  faits 
contenus  dans  sa  note ,  il  conclut  que  la  présence  du  cuivre  dans 
le  sang  ne  peut  être  contestée;  que  les  chimistes  chargés  des  exper¬ 
tises  judiciaires  doivent,  avant  de  se  prononcer,  tenir  compte  du 
cuivre  dit  physiologique,  et  que  l’on  doit  admettre  que  les  végé¬ 
taux  enlèvent  au  sol  une  partie  du  cuivre  qu’il  contient  ;  que  les 
animaux  herbivores  empruntent  du  cuivre  aux  plantes,  et  que 
l’homme  reçoit  du  cuivre  des  plantes  et  des  animaux  qui  lui  ser¬ 
vent  de  nourriture. 

6**  M.  Qualrefages  a  lu  (23  octobre)  un  travail  intitulé  des 
fécondations  artificielles  appliquées  à  l'élève  des  poissons.  Les 
fécondations  artificielles  permettraient ,  dit-il ,  de  multiplier,  pour 
ainsi  dire  à  volonté,  les  poissons  d’un  vivier  ou  d’un  étang, 
l’aide  d’un  moyen  bien  simple.  11  suffit  de  placer  dans  un  vase 
quelconque  des  laitances  mûres  d’un  certain  nombre  de  femelles 
dans  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  qu’en  agitant  le  liquide 
les  œufs  puissent  flotter  librement,  et  de  délayer  dans  ce  vase  la 
laitance  d’un  mâle;  après’ quelques  instants,  si  les  œufs  sont  bien 
à  terme  et  la  liquidation  suffisamment  élaborée,  la  fécondation 
est  accomplie. 

7®  M.  Flandin  a  fait  connaître  (9  octobre)  un  procédé  simple  et 
facile  pour  dépouiller  la  fécule  du  marron  d’Inde  de  sa  saveur 
amère:  c’est  de  mélanger  1  ou  2  kilogrammes  de  carbonate  de 
soude  avec  100  kilogrammes  de  pulpe  ;  on  lave  et  on  tamise  en¬ 
suite.  Le  produit  peut  alors  entrer  dans  les  préparations  alimen¬ 
taires,  et  concourir  à  augmenter  la  masse  de  nos  subsistances. 


VARIÉTÉS. 

Coup  d’œil  sur  la  marche  et  les  progrès  du  choléra-morbus . 

Depuis  le  moment  où  nous  avons  publié  une  courte  note  sur  la 
marche  du  choléra-morbus ,  depuis  la  publication  plus  récente, 
dans  ce  journal,  du  travail  de  M.  Lasègue,  le  choléra-moi  bus 
asiatique  s’est  bien  rapproché  de  nous.  Hier  encore  il  en  était  sé¬ 
paré  par  le  détroit,  aujourd’hui  il  n’en  est  plus  éloigné  que  d  une 
centaine  de  lieues.  (Quelques  mots  d’abord  sur  la  maiche  qu  il  a 
suivie.  Le  choléra  avait  paru  à  Saint-Pélersbouig  dans  les 
miers  jours  du  printemps;  en  quelques  mois,  il  y  exercé  les 
plus  grands  ravages,  lorsque,  vers  le  milieu  de  juillet,  (juelques 
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cas  commencèrent  à  se  montrer  à  Berlin.  Là,  comme  à  Saint- 
Pétersbourg,  Tépidéniie,  d’abord  bornée  à  un  petit  nombre  de  cas, 
ne  tarda  pas  à  prendre  des  proportions  redoutables  (du  27  juillet 
au  11  octobre,  on  comptait  2,009  choléricjues,  dont  1262  morts, 
c’est-:=-dire  les  deux  tiers).  Steitin ,  Hambourg,  Lubeck,  furent 
eiivatiis  quel(|ues  jours  après  Ber  lin.  Déjà  l’on  pouvait  se  flatter 
que  les  ligueurs  de  la  saison  allaient  en  arrêter  le  cours,  et  qu’il 
prendrait  ses  quartiers  d’hiver  au  centre  de  l’Kurope  septentrio¬ 
nale,  lorsque,  le  29  septembre,  les  journaux  anglais  nous  apprirent 
qu’il  venait  d’en  éclater  un  cas,  presque  en  même  temps,  à  Sun- 
derland  et  à  Hull,  à  bord  d’un  navire.  Quelques  jours  après,  le 
choléra  se  manifestait  sur  le  ponton  des  condamnés,  situé  devant 
l’aisenal  de  Wooiwich  ;  à  Londres,  dans  les  quartiers  les  |  lus 
malsains  et  les  plus  rajiprochés  de  la  rivière;  à  Édimbourg,  à 
Üxbridge,  à  Leith.  Les  dernières  nouvelles  annoncent  toutelois 
une  décroi.ssance  notable  dans  l’épidémie,  qui  n’a  pas  eu  cette 
fois  en  Angleterre  le  caractère  formidable  (prelle, avait  offert  en 
Prusse  et  en  Russie;  toutefois  les  nouvelles  d’Edimbourg  sont 
encore  fâcheuses.  Le  18  octobre,  la  maladie  faisait  des  progrès  ra¬ 
pides  et  s’étendait  dans  les  villages  environnants.  Presque  à  la 
même  époque,  le  choléra  a  éclaté  à  Amsterdam  (14  octobre),  et, 
sans  être  encore  bien  redoutable,  il  a  fait  un  certain  nombre 
de  victimes. 

Ici  s’arrête  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  marche  du  choléra 
vers  l’Occident;  mais  ce  n’est  pas  dans  cette  seule  direction  que 
l’épidémie  s’est  propagée.  De  Constantinople ,  où  elle  est  restée 
pendant  un  an,  elle  s’est  portée  vers  l’Orient:  Beyrouth,  8myrne, 
Alep,  Damas  et  une  grande  partie  de  la  Syrie,  l’Égypte,  Alexan¬ 
drie  et  le  Caire  surtout ,  Malte  et  les  îles  Ioniennes,  ont  été  envahis 
par  le  fléau  dans  le  courant  des  mois  de  juillet,  août  et  sejnembre. 
Les  ravages  ont  été  considérables  en  Syrie  et  en  Égypte;  à  Alexan¬ 
drie  seulement,  on  a  compté  4,748  morts. 

Le  choléra  a  donc  suivi ,  dans  sa  marche  lente  et  progressive ,  à 
peu  de  chose  près  le  même  trajet  que  lors  de  l’épidémie  de  1831-2, 
et  sauf  la  pointe  qu’il  a  faite  en  Orient,  et  qu’il  fit  comparative¬ 
ment  plus  tard  à  cette  autre  époque,  on  pourrait  dire  que  l’identité 
est  presque  parfaite.  Il  est  évident  que  ces  faits  ne  laissent  plus 
aucune  illusion  sur  son  apparition  prochaine  parmi  nous.  Qu’il  s’y 
montre  dans  quelques  jouis,  ou  qu’anêie  momentanément  par 
les  rigueurs  de  la  saison,  il  suspende  ses  progrès  pendant  quelques 
mois,  le  doute  n’tst  plus  permis,  et  nous  devons  nous  attendre  à 
une  invasion  prochaine  de  t’épidémie. 

Ainsi  que  nous  l’avions  prévu  d’après  ce  qui  s’est  passé  il  y  a 
dix-huit  ans,  nous  sommes  littéialement  inondés  de  brochures  et 
de  livres  vantant  à  qui  mieux  mieux  des  traitements  nouveaux, 
des  panacées  nouvelles,  toujours  et  partout  triomphants.  Mais  mal¬ 
gré  ou  peut  être  à  cause  de  ces  brillantes  inventi  ns,  le  choléra  ne 
parait  pas  encore  avoir  perdu  de  sa  gravité  ancienne;  la  Bussie  re¬ 
grette  à  elle  seule  la  mort  de  210,836  de  ses  enlants,  et  l’on  peut 
établir,  en  règle  générale,  que  les  deux  tiers  au  moins  des  cholé¬ 
riques  succombent  dans  un  temps  très-court  à  la  maladie.  Les 
gouvernements  n’ont  pas  cru  devoir  rester  eu  arrière  des  médecins; 
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nous  ayons  sous  les  yeux  les  brillanles  circulaires  dans  les- 
«luelles  ils  signalent  :’ï  leurs  gouvernés  les  moyens  les  plus  infailli¬ 
bles  de  se  préserver  des  atteintes  du  choléra.  Il  semble,  à  les  en¬ 
tendre,  que  les  causes  de  cette  terrible  maladie  nous  soient  au¬ 
jourd’hui  parfaitement  connues,  alors  que  nous  sommes  dans 
l’ignorance  la  plus  complète  non-seulement  de  la  cause  premièie 
»le  son  développement,  mais  encore  des  causes  secondaires  qui  en 
facilitent  la  propagation.  Tout  se  réduit  évidemment  à  des  con¬ 
seils  d’hygiène  générale  que  personne  ne  saurait  blâmer;  mais  il 
y  a  presque  de  la  dérision  à  recommander  aux  classes  laborieuses 
une  alimentation  spéciale  ou  une  habitation  dans  des  lieux  vastes 
et  aérés  par  exemple,  alors  que,  en  temps  ordinaire,  ces  classes 
de  la  société  ont  de  la  difficulté  à  se  procurer  une  alimentation  et 
un  abri  tels  quels,  difficulté encoreaugmentée  par  les  nécessités  du 
temps  présent.  Les  faiseurs  de  circulaires  ont  toutefois  profité  de 
quelques  remarques  judicieuses  qui  se  sont  produites  pendant  le 
cours  de  l’épidémie.  Ces  remarques  sont  relatives  à  la  coïncidence 
du  choléra  avec  des  troubles  intestinaux ,  non  pas  que  son  ex¬ 
plosion  soit  amenée,  ainsi  qu’on  l’avait  dit  pour  la  première  épi¬ 
démie,  par  des  affections  cholérifornn  s .  par  \di  cholArine ;  non 
pas  non  plus  que  toutes  les  personnes  atteintes  de  diarrhée  sous 
l’influence  épidémique  doivent  contracter  la  maladie;  mais  con¬ 
stamment  le  choléra  a  été  précédé,  chez  les  personnes  qui  l’ont 
contracté,  par  une  première  période  ,  ou  période  diarrhéique ^  de 
(juelques  heures  â  quelques  jours  de  durée.  Cette  diarrhée  a  tantôt 
été  accompagnée  de  douleurs  abdominales,  tantôt  parfaitement 
indolente;  tantôt  les  évacuations  alvines  ont  été  nombreuses  et 
très-liquides,  tantôt  elles  étaient  peu  fréquentes  et  consistaient  en. 
un  simple  ramollissement  des  matières.  C’est  cette  diarrhée,  tou¬ 
jours  assez  peu  douloureuse  pour  que  les  malades  la  négligent  » 
<|ue  les  médecins  qui  ont  observé  au  foyer  de  l’épidémie  conseillent 
de  combattre  et  d’arrêter  aussitôt  que  possible:  d  où  la  conclusion 
évidente  que,  en  temps  de  choléra  épidémique,  le  moindre  n  lâ- 
chement  de  ventre  doit  être  considéré  comme  le  commencement  de 

la  maladie  et  traité  comme  tel.  .  . 

En  résumé,  l’invasion  du  choléra  en  France  est  infiniment 
bable,  nous  allions  dire  certaine.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  fane 
de  circulaires;  mais  si  ce  som  nous  était  confié  ,  nous  engagcnons 
les  populations  à  atteinire  ti anquillement  le  fléau,  eu  cherchant  à 
se  rapprocher  autant  (tue  possible  des  lois  et  des  préceptes  de  hy¬ 
giène;  nous  les  engagerions  â  se  tenir  en  garde  comie  ces  déran¬ 
gements  intestinaux  que  l’expérience  montre  précédant 
sion  du  choléra;  mais  en  même  temps  nous  chercherions  à  les, 
rassurer  autant  que  possible,  plutôt  que  semer  le  tiouble  et  la 
crainte  parmi  elles  avec  des  publications  intempestives. 

P.  S.  Au  moment  où  nous  corrigeons  ces  épreuves,  nous  appre¬ 
nons  que  le  choléra  vient  d’éclater  à  Dunkerque  ;  on  compte  déjà 
plusieurs  cas  de  mort. 

—  La  séance  d’ouverture  de  la  Faculié  a  eu  lieu  le  4  de  ce  mois. 
Nous  .Fatûr.,ue  ictetups,  au  mou.ent  de  >= 

signaler  le  remarquable  et  solide  di  co.irsd  i  p.of.sseui  t.avatrct,. 
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(|ui  a  fait  de  Galvani  et  par  conséquent  l’hisloire  inléres- 

sanie  de  celle  partie  de  la  physique  à  laquelle  le  célèbre  professeur 
de  Bologne  donna  son  nom.  Après  ce  discours,  le  nouveau  doyen 
de  la  Faculté,  le  professeur  Bouillaud,  a  adressé  aux  élèves  une 
allocution  chaleureuse,  dans  laquelle  il  a  retracé  tout  ce  qu’il  se 
proposait  défaire  dansrinléiél  des  études  et  des  sciences  médicales. 
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De  r asthme.  Recherches  médicales  sur  la  nature,  les  causes 

et  le  traitement  de  cette  maladie-,  par  M.  Amédée  Lefèvre. 

Brochure  in-8°  de  122  pages;  Paris,  1847.  Chez  Just  Rouvier. 

Non-seulement  la  nature  ou  la  cause  prochaine  de  l’asthme  ne 
présente,  pour  le  plus  grand  nombre  des  médecins,  que  vague  et 
incertitude;  la  maladie  elle-même  est  mal  connue  et  mal  déter¬ 
minée  dans  l’état  graphitjue  de  ses  caractères  symptomatolo- 
gi(|ues.  Demandez,  je  ne  dis  pas  à  un  élève,  mais  au  médecin  pra¬ 
ticien,  demandez-lui  quels  sont  les  symptômes  précis  de  l’asthme  ; 
il  est  presque  sûr  que  vous  l’embarrasserez  fort.  Tout  ce  (|u’on  vous 
dira,  si  toutefois  on  vous  le  dit ,  c’est  que  V asthme  est  une  rnala- 
die  rare...  qui  consiste  en  une  dj-spnée  nerveuse  et  spasmodi¬ 
que...  laquelle  dyspnée  survient  tout  à  coup  par  attaque ,  à 
deux  heures  du  matin ,  et  force  V individu  à  se  précipiter  de 
son  lit  à  sa  fenêtre  pour  respirer  un  air  frais...  Tel  est  le  ta¬ 
bleau  raccourci  et  plus  ou  moins  inexact  que  l’on  vous  fera  des 
caiactères  de  la  dyspnée  asthmatique,  et  très-probablement  l’on 
se  taira  sur  les  symptômes  précis  et  physiques  de  celle  espèce  de 
dyspnée.  Ce  sont  pourtant  ces  signes  physiques  qui .  en  cette  ma¬ 
ladie,  ont  le  plus  d’importance;  ce  sont  eux  qui  circonscrivent 
l’asthme  d’une  manière  tranchée,  qui  le  font  distinguer  facile¬ 
ment  des  autres  dyspnées,  et  qui  même  sont  assez  puissants 
pour  permettre  d’en  fixer  la  cause  prochaine. 

Si  l’asthme  est  actuellement  si  mal  connu  et  si  mal  étudié,  ce 
n’est  pas  qu’il  soit  peu  ordinaire.  11  est  aussi  commun  aujourd’hui 
(ju’auirefois ,  mais  il  est  observé  sous  un  nom  nouveau  et  sous 
une  face  nouvelle,  de  sorte  (jue,  par  suite  d’une  transformation 
de  langage  qui  n’est  pas  précisément  signalée,  on  ne  voit  plus 
d’asthme,  ou  bien  on  applique  ce  nom  à  une  maladie  rare,  indé¬ 
terminée,  mystérieuse,  (|uechacuncomprendetexpüse  à  sa  manière. 

La  Société  de  médecine  de  Toulouse,  frap|)ée  très-probablement 
de  l’espèce  d’oubli  dans  lequel  l’asthme  était  tombé  depuis  plu¬ 
sieurs  années,  voulut  savoir  h  quoi  s’en  tenir  sur  celte  singulière 
disparition;  sur  la  fin  de  1834,  elle  proposa  pour  prix  éê établir 
les  caractères  essentiels  de  P  asthme.  M.  Amédée  Lefèvre  fut  un 
des  concurrents ,  et  son  mémoire  fut  couronné.  Ce  mémoire  parut 
l’année  suivante  dans  le  Journal  hebdomadaire.  Il  a  été  con¬ 
sulté  et  cité  ()ar  les  auteurs  des  différents  traités  de  médecine  que 
nous  possédons;  il  a  même  été  traduit  en  allemand.  M.  Lefèvre 
a  fait  réimprimer,  tout  en  lui  faisant  subir  des  changements  qui 
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ne  sont  pas  sans  importance;  c’esl  le  travail  que  nous  annonçons. 

M.  Lefèvre  pouvait  d’autant  mieux  traiter  un  pareil  sujet  qu’il 
est  asthmatique  lui-méme ,  et  qu’il  a  pu  suivre  les  différentes 
phases  de  la  maladie  non-seulement  sur  sa  personne,  mais  en- ^ 
core  sur  celle  de  l’un  de  ses  amis  qui  est  aussi  asthmatique. 

Le  mérite  important  de  ce  mémoire  est  de  signaler  les  carac¬ 
tères  physiques  de  l’asthme  pendant  l’attaque,  surtout  les  signes 
fournis  par  l’auscultation.  Ce  fait  avait  été  négligé  par  le  célèbre 
inv(uiteur  de  l’auscultation.  Laennec  n’avait ,  en  effet ,  ausculté 
les  asthmatiques  que  dans  l’intervalle  de  leurs  attaques,  et  il 
s’était  privé  par  conséquent  de  toutes  les  lumières  que  l’ausculta¬ 
tion  peut  répandre  sur  la  cause  prochaine  de  la  maladie.  Aussi 
Laennec  regardait-il  l’asthme  com  ne  une  dyspnée  purement  ner¬ 
veuse.  M.  Amédée  Lefèvre  est  tout  à  fait  de  cet  avis,  puisqu’il 
admet  que  l’asthme  dépend  d’un  spasme  des  bronches.  Il  me  sem¬ 
ble  cependant  qu’il  devait  renoncer  à  cette  hypothèse,  en  pré¬ 
sence  des  faits  si  positifs  que  l’auscultation  lui  avait  révélés  dans 
l’attaque  d’asthme. 

Voici,  en  deux  mots,  les  signes  physiques  et  les  caractères 
t)rincipaux  de  l’attaque,  d’après  M.  Lefèvre  :  «  La  dyspnée 
asthmatique,  disait  cet  observateur  dans  la  première  édition  de 
son  mémoire  et  avant  la  réimpression  (juc  nous  annonçons,  la 
dyspnée  asthmatique  commence  d’une  manière  brusque  ;  l’expi- 
ràlion  est  plus  longue  que  l’inspiration,  et  elles  s’accompa- 
gn<‘nt  l’une  et  l’autre  d’un  sifflement  qu’on  entend  A  distance;  la 
poitrine  est  sonore  à  la  percussion,  et  il  y  a  des  râles  sibilants 
plus  sensibles  et  plus  longs  â  l’expiraiion  qu’â  l’inspiralion  ;  les 
malades  éprouvent  une  sensation  de  resserrement  dans  la  poi¬ 
trine;  à  mesure  que  la  dyspnée  diminue ,  l’inspiration  devient 
plus  profonde ,  et  lors(}u’elle  se  termine  il  y  a  expectoration  de 
matières  épaisses  et  de  petits  cylindres  muqueux  semblables  â  du 
verEoicelle  cuit;  en  même  temps,  les  râles  sibilants  sont  remplacés 
par  des  râles  muqueux.  La  cessation  de  la  dyspnée  est  complète 
ou  incomplète.  La  dyspnée  vient  par  accès  qui  peuvent  durer  de 

une  demi-heure  à  plusieurs  jours,  etc,  » 

Dans  une  discussion  que  j’établis  â  ce  sujet  {Archives ,  octobre 
1810,  p.  137),  je  fis  observer  qu’il  y  avait  des  modifications  im¬ 
portantes  à  introduire  dans  cette  description  de  M.  Lefèvre.  C  est 
ainsi  que,  pendant  la  durée  île  l’atiaque,  il  y  a  non-seulement  des 
râles  sibilants,  mais  encore  des  râles  sonores,  des  ronflements  plus 
ou  moins  râpeux.  Je  proposais  de  comprendre  tous  ces  râles  en 
masse  sous  le  nom  de  râles  vibrants,  parce  qu’ils  tiennent  â  une 
vibration  que  l’air  éprouve  en  traversant  les  obstacles  qui  ob¬ 
struent  le^  voies  bronchiques.  De  plus,  je  faisais  observer  quen 
sus  des  râles  vibrants  il  y  avait  absence  du  murinure  vésiculaire 
dans  des  points  plus  ou  moins  étendus;  et  j  insistais  sur  ce  tait 
que  non-seulement  la  poitrine  est  sonore  â  la  percussion  pendaut 
l’attaque  ü’aslhme,  comme  le  dit  M.  Lefèvre,  mais  qu  elle  a  une 
sdiîorité  exagérée ,  et  que  cette  exagération  de  sonont.  dépend 
d’un  emphysème  pulmonaire  qui  apparaît  avec  1  attaque  et  qui 

se  dissipe  avec  elle  .  ..  .  , 

Il  m’est  pei  niis  de  croire  que  M.  Lefèvre  a  tenu  compte  de  ets, 
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observations  de  ma  part,  puisqu’on  les  retrouve  eonsignc^es  dans 
la  ri^impression  de  son  mémoire  et  qu’elles  viennent  renforcer  la 
première  description  qu’il  avait  donnée  de  l’attaque  asthma¬ 
tique. 

Cependant  je  dois  dire  que  M.  Lefèvre  n’a  pas  reproduit  ou 
adopté  tout  ce  que  j’avais  signalé  au  sujet  des  caractères  de  la 
dyspnée  asthmatique.  H  ne  parle  ni  de  l’ampliation  générale  du 
thorax,  ni  du  gonflement  souvent  énorme  des  veines  jugulaires 
internes,  ni  du  mode  de  production  des  matières  pituiteuses  qui 
sont  expectorées  sans  soulagement  aucun  par  les  asthmatiques. 
Toutes  ces  choses  ont  été  exposées  dans  mon  mémoire  (l),et  se 
retrouvent  dans  un  travail  l  écent  que  M.  Courtin  a  publié  sur  le 
traitement  de  l’asthme  par  les  bains  sulfureux  (2). 

Mais  un  point  sur  lequel  M.  Lefèvre  et  moi  sommes  en  désac¬ 
cord,  c’est  la  théorie  de  la  dyspnée  asthmatique.  J’avais,  dans  le 
temps ,  attaqué  l’hypothèse  de  M.  {Archives  ,\oc.  cit); 

M.  Lefèvre  réplique  à  mes  objections  dans  la  seconde  édition  de 
son  mémoire.  Malgré  cela,  je  reste  toujours  convaincu  de  la  vérité 
de  ma  théorie.  Je  dois  donc  toujours  la  défendre  et  en  même  temps 
combattre  l’hypothèse  du  spasme  des  bronches.  Voici  brièvement 
comment  je  me  rends  compte  de  la  dyspnée  asthmatique  : 

La  dyspnée  des  asthmatiques  tient ,  comme  l’auscultation  l’in¬ 
dique,  à  des  obstacles  que  l’air  rencontre  en  traversant  les  voies 
bronchiques  Ces  obstacles,  qui  se  rattachent,  selon  M.  Lefèvre,  à 
une  contraction  spasmodique  des  bronches,  sont  constitués  pour 
moi  par  un  mucus  tenace,  visqueux ,  qui  obstrue  la  continuité  de 
l’arbre  bronchique.  Dans  les  points  oh  l’obstruction  du  calibre  de 
la  bronche  est  incomplète,  il  y  a  production  d’un  râle  vibrant; 
si  au  contraire  l’obstruction  est  complète,  l’air  ne  passe  plus» 
et  il  y  a  absence  du  murmure  vésiculaire.  Mais  ce  n’est  pas  tout. 
L’air,  qui  a  la  plus  grande  difficulté  à  traverser  les  points  obstrués 
pour  se  rendre  à  l’extrémité  pulmonaire  des  bronches ,  a  une  dif¬ 
ficulté  non  moins  grande  à  repasser  par  les  mêmes  points  pour 
effectuer  le  temps  d’expiration;  il  se  trouve  pressé  ou  comprimé 
entre  le  point  obstrué  et  l’extrémité  vésiculaire  des  voies  bronchi¬ 
ques,  soit  par  les  agents  de  l’expiration  ordinaire,  soit  par  les  mou¬ 
vements  de  toux;  et  comme  cet  air  ainsi  comprimé  est  émi¬ 
nemment  élastique,  il  réagit  sur  les  vésicules  qu’il  distend  :  de 
là  l’emphysème,  de  là  l’ampliation  et  la  sonorité  exagérée  du 
thorax. 

Cette  obstruction,  qui  est  la  cause  unique  de  la  dyspnée,  dure 
autant  qu’elle,  c’est-à-dire  une  demi-heure,  un  ou  plusieurs  jours, 
des  semaines,  des  mois  ou  des  années.  Klle  peut  cesser  complè¬ 
tement  ou  incomplètement,  subir  de  temps  à  autre  des  augmen¬ 
tations,  des  diminutions,  etc., ce  qui  explique  la  cessation  complète 
de  l’asthme,  ses  exacerbations,  ses  diminutions,  etc. 

La  cause  nécessaire  de  l’asthme  est  donc  un  catarrhe  bron¬ 
chique.  Quant  à  ce  catarrhe,  il  dépend  primitivement  et  dans  la 


(1)  Archives  générales  de  médecine,  octobre  1840. 
(2}  Gazette  médicale,  décembre  1817. 
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grande  majorité  des  c.i8  d’un  refroidissement;  mais  sa  produc¬ 
tion  est  singulièrement  favorisée  par  une  disposition  héréditaire 
ou  une  idiosyncrasie  particulière  du  sujet.  Par  suite  de  ces  diffé¬ 
rentes  circonstances  productrices,  la  menibrane  muqueuse  des 
bronches  se  trouve  pathologiquement  transformée  en  un  organe  de 
sécrétion ,  et  la  sécrétion  du  mucus  obstruant  s’opère  ensuite  sous 
l’influence  des  causes  les  plus  diverses.  Un  changement  d’air  et  de 
climat,  la  respiration  de  certaines  poussières,  des  aliments  ou 
des  boissons  de  différentes  natures,  des  fatigues  physiques  ou  mo¬ 
rales,  la  suppression  d’un  exanthème ,  la  rétrocession  de  la  goutte, 
une  dyspepsie,  etc.  etc.,  suffiront  pour  amener  la  sécrétion  plus  ou 
moins  immédiate  du  mucus  bronchique,  ou  autremant  pour  déter¬ 
miner  une  attaque  d’asthme. 

Srms  l’influence  de  ces  différentes  causes,  la  sécrétion  du  mucus 
bronchique  s’effectue  plus  ou  moins  rapidement:  en  une  ou  plu¬ 
sieurs  heures ,  souvent  même  en  quelques  minutes,  mais  jamais 
elle  n'a  lieu  instantanément ensuite  survient  la  fin  de  l’at- 
lacjue,  les  râles  vibrants,  selon  M.  Lefèvre,  se  transforment  en 
râles  bullaires.  Cela  veut  dire  que  !e  mucus  qui  jusque- 1;^  avait  été 
visqueux  et  demi-solide,  au  point  d’opposer  un  obstacle  immobile  â 
l’air  et  de  le  faire  vibrer,  ce  mucus,  dis-je,  se  ramollit  et  se  laisse 
traverser  par  l’air  qui  le  soulève  sous  forme  de  bulle.  D’autres  fols 
ce  mucus  ne  subit  aucun  changement  de  consistance,  mais  il  est 
entraîné  par  un  autre  mucus  plus  fluide,  qui  est  sécrété  â  la  fin  de 
l’accès  et  qui  donne  également  lieu  à  la  production  de  râles  bul¬ 
laires.  Dès  lors  le  passage  de  l’air  devient  plus  facile,  et  la  dyspnée 
commence  à  diminuer.  L’expectoration  du  mucus  se  fait  ensuite,. 
Mais,  comme  on  le  voit  et  comme  on  le  comprend  ,  la  dyspnée 
avait  déjà  commencé  à  diminuer  avant  l’expectoration  ;  elle  avait 
diminué  depuis  que  le  mucus,  en  se  ramollissant,  avait  laissé 
passer  l’air  plus  facilement. 

Souvent  la  dyspnée  se  termine  sans  râles  bullaires.  Les  râles 
vibrants  cessent  tout  à  coup  de  se  faire  entendre,  et  le  murmure 
vésiculaire  normal  reparaît  dans  les  points  oh  il  avait  cessé 
d’exister.  Dans  ce  cas,  le  mucus  qui  produisait  les  râles  vibrants 


séjourner  momentanément  dans  une  partie  plus  élevée  et  plus 
spacieuse  dp  l’arbre  bronchique,  où  il  cesse  d’eni rayer  le  passage 
de  l’air.  Dans  ce  dernier  cas,  l’expectorai  ion  définitive  du  rnucus 
n’arrive  que  plus  ou  moins  longtemps  après  la  cessation  de  la 

La  dvspnée  peut  donc  cesser  quelquefois  instantanément ,  au 
contraire  de  son  début,  qui  n’est  jamais  instaniané,  selon  l  ac¬ 
ception  rigoureuse  du  mot.  Cela  est  tout  naturel ,  si,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  le  mucus  bronchique  ne  peut  jamais  êlie  M  Cn  té 
i.,slai.tanément ,  tandis  que  l’obstacle  qu’l  determme  dans  Us  ubes 
bronchiques  peut  cesser  tout  a  coup  dr 

l’expectoration  de  ce  mucus,  ou  par  suite  de  son 
son  transport  dans  un  lubc  spacieux,  ou  il  ii  emptebc  [as  U  p 

sage  de  l’air. 
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M.  Lefèvre  insiste  sur  ce  fait,  que  le  mucus  expectoré  sur  la  fin 
«If  l’attaque  ressemble  à  du  vermicelle  cuit.  Cette  forme  de  mucus 
existe  effectivement  dans  certains  cas,  mais  non  dans  tous,  car 
il  est  tantôt  grenu,  tantôt  arrondi  ou  globuleux ,  etc.  M.  Lefèvre 
a  voulu  généraliser  cette  circonstance,  qui  était  particulière  à  son 
observation  personnelle;  il  a  fait  ainsi  pour  le  mucusce  que  Floyer 
avait  fait  dans  le  temps  pour  l’heure  du  retour  des  attaques.  En 
<‘ffet ,  cet  auteur,  asthmatique  comme  M.  Lefèvre  ,  subissait  habi¬ 
tuellement  le  paroysme  de  sa  maladie  à  deux  heures  du  malin.  Il 
a  sans  hésiter  fixé  à  cette  heure  le  début  de  l’attaque  dans  la  des¬ 
cription  longtemps  classique  qu’il  nous  a  donnée  de  l’asthme;  de 
telle  sorte  que,  pour  beaucoup  de  médecins,  on  n’est  asthmatique 
(|u’à  condition  que  là  dyspnée  caractéristique  se  montre  tout  à 
coup  à  deux  heures  du  matin.  D’autres  médecins,  influencés  éga¬ 
lement  par  l’autorité  de  M.  Lefèvre,  ne  voudront  reconnaître 
pour  asthme  que  l’attaque  de  dyspnée  qui  se  termine  par  l’expec¬ 
toration  d’un  mucus  semblable  au  vermicelle  cuit. 

Ma  théorie,  si  je  ne  m’abuse,  rend  compte  exactement  non- 
seulement  des  symptômes  physiques  de  l’asthme,  mais  encore  de 
toutes  ses  variations  et  de  ses  intermittences  capricieuses.  Pour 
expliquer  les  mêmes  circonstances,  M.  Lefevre  s’adresse,  comme 
nous  le  savons,  ù  la  constriction  spasmodique  des  parois  bron¬ 
chiques. 

11  croit  surtout  que  ce  spasme  est  positivement  démontré  par  le 
resserrement  de  la  poitrine  qu’éprouvent  les  asthmatiques  (p.  69). 
—  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  je  pense  que  cette  sensation  de  res- 
s(*r rement  existe  toutes  les  fois  (^ue  la  respiration  est  rendue  dif¬ 
ficile,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette  difficulté  :  une  obstruction 
par  le  mucus,  un  épanchement  pleurétique,  un  rétrécissement  orga¬ 
nique  des  bronches,  et  même  une  affection  du  cœur.  Du  reste,  est-ce 
ijue  le  mot  dyspnée  n’implique  pas  toujours  l’idée  d’angoisse  ou  de 
resserrement  ? 

J’avais  dit,  dans  ma  première  discussion  avec  M.  Lefèvre,  que  la 
contraction  des  fibres  de  Reissessen  n’avait  jamais  été  démontrée 
pai‘  l’inspection ,  et  que  par  conséquent  cette  contraction  était  une 
jmre  hypothèse.  M.  Lefèvre  répliifue  que  leur  contraction  a  été 
vue  par  M.  Longet  (p.  74).—  Effectivement  M.  Longet  affirme  avoir 
iiu  constater,  dans  .ses  vivisections,  un  mouvement  contractile  des 
fibres  sous-mu(iueuses  de  la  trachée;  mais  il  n’a  constaté  ce  fait, 
en  quelque  sorte  exceptionnel,  que  sur  les  grands  animaux,  tels  que 
le  bœuf  et  le  cheval.  Les  chirurgiens  qui  pratiquent  si  souvent 
l’opération  de  la  trachéotomie  n’ont  jamais  observé  le  même  phé¬ 
nomène  sur  l’homme,  objet  particulier  de  la  discussion  actuelle. 
Ensuite  il  y  a  loin  du  mouvement  fibrillaire  et  en  quelque  sorte 
vermiculaire,  aperçu  parM.  Longet,  ô  l’état  de  constriction  et  de 
resserrement  que  devrait  produire  la  contraction  des  fibres  bron¬ 
chiques,  pour  qu’il  en  pôt  résulter  un  obstacle  au  passage  de  l’air, 
tel  qu’il  existe  dans  l’asthme.  D’ailleurs,  cette  contraction  fùt-elle 
assez  puissante  pour  cela,  le  rétrécissement  du  calibre  des  voies 
bronchiques  serait  empêché  par  les  cartilages  qui  renforcent  leurs 
parois. 
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Cette  raison  anatomique  a  sentie  par  M.  Lefèvre  et  les  parti¬ 
sans  du  spasme  des  bronches.  Elle  les  a  forcés  de  reléguer  la  cons- 
triction  spasmodique  dans  un  point  de  l’arbre  bronchique  où  le 
resserrement  contractile  fût  rendu  possible  par  l’absence  des  car¬ 
tilages,  c’est-à-dire  dans  les  rameaux  capillaires  des  bronches. 
Mais  ces  rameaux  capillaires  constituant  en  grande  partie  le  paren¬ 
chyme  du  poumon,  leur  spasme  devrait,  en  se  produisant,  amener 
un  certain  retrait  de  l’organe  pulmonaire  ehez  les  asthmatiques. 

Et  alors  comment  concilier  ce  retrait  hypothétique,  admis  du  reste 
par  quelques  auteurs,  avec  l’ampliation  du  thorax  et  l’augmenta¬ 
tion  des  diamètres  thoraciques  que  la  mensuration  démontred’une 
manière  si  positive  tant  que  dure  la  dyspnée  asthmatique? 

M.  Lefèvre  croit  ne  pouvoir  expliquer  que  par  un  spasme  l’instan¬ 
tanéité  de  l’attaque  d’asthme  (p.  75).  — J’ai  déjà  nié  cette  instanta¬ 
néité  comprise  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  et  je  persiste  dans 
ma  négation.  La  dyspnée  débute  rapidement,  il  est  vrai,  mais  non 
pis  instantanément,  comme  cela  pourrait  arriver  si  elle  tenait  à 
un  spasme  des  bronches.  Si  ce  spasme  était  réel,  on  verrait  quel¬ 
quefois  la  suffocation  asihmali  lue  apparaître  tout  à  coup,  c’est-à- 
dire  en  une  seconde,  dans  sa  plusgrande  intensité.  Il  en  serait  alors 
de  l’asthme  comme  du  spasme  glottique,  qui,  dans  ses  intermit¬ 
tences,  attaque  les  enfants  ou  les  femmes  hystériques  avec  la 
rapidité  de  la  foudre.  Or,  je  le  répète,  l’attaque  d’asthme  ne  se 
montre  pas  d’une  manière  aussi  brusque.  Si  l’attaque  de  spasme 
glottique  est  soudaine  et  si  l’attaque  d’asthme  ne  l’est  pas,  cela 
tient  à  ce  que  la  première  dépend  d’une  constriclion  spasmodique 
de  l’appareil  glottique,  tandis  que  la  seconde  tient  à  une  sécrétion 
de  mucus  qui  exige  au  moins  trois  ou  quatre  minutes  pour  (|ue 
l’asthme  soit  porté  à  un  degré  notable  d’intensité  (1). 

J’avais  dit,  dans  le  temps,  que  si  l’asthme  tenait  à  un  spasme  di  s 
bronches, on  le  verrait  alterner  ou  coïncider  avec  lespasme  glottique 
soit  chez  les  enfants,  soit  chez  les  femmes  hystériques.  M.  Lefèvre 
ne  veut  pas  de  celte  comparaison,  sous  le  prétexte  que  l’on  ne  doit 
pas  confondre  entre  eux  les  spasmes  des  muscles  de  la  vie  inté¬ 
rieure  et  ceux  de  la  vie  extérieure,  à  cause  de  la  nature  différente 
des  nerfs  qui  les  animentfp.  74). —  Or, il  m’est  impossible  d’accorder 
à  M.  Lefèvre  qu’il  en  soit  ainsi  pour  le  cas  présent,  puisque  le 
pneumogastrique  envoie  également  des  nerfs  à  la  glotte  et  à  1  arbre 
bronchique. 

Si  M.  Lefèvre  n’accepte  aucun  rapport  entre  l’asthme  et  lespasme 
glottique,  il  tient  au  contraire  singulièrement  à  ce  fait  d  observa¬ 
tion  signalé  par  Bonet,  l’auteur  du  Sf'pulchretiim^  savoir  que 
l’asthme  peut  aberner  avec  d’autres  affections  spasmodiques  des. 
muscles  de  la  vie  intérieure  (  p.  70).  —  Cependant  1  autorité  de 
Bonet  ne  suffit  pas  pour  faire  passer  cette  vague  assertion  à  I  état 
de  fait  accompli.  L’hystérie  est  certainement  la  maladie  dans 
laquelle  il  y  a  le  plus  de  ces  spasmes  de  la  vie  intérieure;  elle  pré¬ 
senté  en  effet  des  hoquets,  des  vomissements,  des  palpitations,  etc. 

(1)  Voyez  l’ob,servation  d’asthme  que  j’ai  rapportée  dans  le  prece¬ 
dent  cahier  des  Arc  hues  (  p.  155  ). 
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Or,  nous  ne  voyons  pas  que  chez  les  hystériques  ces  spasmes 
aliernent  jamais  avec  la  dyspnée  asthmatique.  11  y  a  bien  dans 
l'hystérie  des  suffocations,  des  dyspnées  nerveuses;  mais  on  n’y 
observe  jamais  cette  dyspnée  qui  est  caractérisée  par  des  râles 
vibrants,  des  absences  partielles  du  murmure  vésiculaire,  et  une 
expectoration  de  mucus  épais  et  demi-solide  à  la  fin  du  paroxysme; 
il  y  a,  en  un  mot,  des  dyspnées  hystériques,  mais  il  n’y  a  pas 
d’asthme  hystérique.  L’hystérie  dès  lors  nous  présente  des  spasmes 
de  toute  espèce,  des  spasmes  de  la  vie  extérieure  et  de  la  vie  inté¬ 
rieure,  excepté  le  prétendu  spasme  de  l’arbre  bronchique. 

Kn  revanche,  ce  mystérieux  spasme  existerait  d’une  manière 
habituelle  dans  la  vieillesse,  dans  cet  âge  où  il  n’y  a  plus  ni  spasme 
ni  névrose;  et  à  ce  sujet  je  repousse  formellement  cette  proposition 
de  M.  Lefèvre,  que  à  mesure  que  les  asthmatiques  avancent  en 
àge^  les  accès iVasthme  ont  moins  d’intensité  (p.  79  .  —  Il  faudrait 
dire,  pour  être  dans  le  vrai,  que  les  asthmatiques,  en  prenant  de 
l’âge,  voient  leurs  accès  se  rapprocher  tellement  qu’il  en  résulte  une 
dyspnée  presque  continuelle;  ce  qui  tient  à  ce  que  l’obstruclion 
catarrhale  des  bronches,  qui  n’était  d’abord  qu’intermittente  et 
passagère,  devient  continue  et  permanente. 

Si  le  spasme  des  bronches  est  une  création  hypothétique,  il  n’en 
est  plus  de  même  du  mucus.  Sa  présence  dans  les  bronches  est 
annoncée  par  des  râles,  des  absences  de  murmure  vésiculaire; 
quand  il  est  expulsé,  la  dyspnée  cesse  avec  la  cessation  des  signes 
physiques  de  l’obstruction,  et  enfin  ce  mucus  est  expectoré.  Le 
mucus  est  un  fait  matériel  et  évident  lié  à  l’existence  de  l’asthme, 
même  d’après  M.  Lefèvre  et  les  autres  partisans  du  spasme.  Cullen 
le  fait  entrer  comme  une  circonstance  importante  dans  sa  définition 
de  l’asthme. 

Il  y  a  plus,  M.  Lefèvre  va  jusqu’à  admettre  que  pendant  l’at¬ 
taque  d’asthme  il  y  a  rétention  du  mucus  dans  les  rameaux  bron¬ 
chiques;  mais  il  ne  voit  dans  cette  rétention  qu’un  effet  et  une 
preuve  du  spasme  bronchique  :  «Pourquoi  cette  rétention  a-f-elle 
lieu,  dit-il, si  cela  ne  tient  pas  au  spasme  des  bronches?»  (P.  79.)  — 
Personne,  je  crois,  ne  verra  lâ  une  preuve  de  spasme.  On  se  deman¬ 
dera  au  contraire  comment  cette  rétention  du  mucus  est  possible, 
en  supposant  un  spasme  des  bronches;  car  la  constriction  spasmo¬ 
dique  des  bronches  devrait  plutôt  activer  l’expulsion  du  mucus 
que  le  retenir.  Si  le  mucus  est  ainsi  retenu  dans  les  rameaux 
bronchiques,  cela  tient  à  la  viscosité,  à  la  densité  extrême  de 
l’obstacle  muqueux,  qui  ne  peut  être  expulsé  que  lorsqu’il  se  ra¬ 
mollit  ou  lorsqu’il  est  entraîné  par  la  sécrétion  d’un  autre  mucus 
plus  fluide;  et  c’est  précisément  dans  ce  moment  que  l’on  perçoit 
ces  râles  bullaires  qui  annoncent  la  fin  de  l’attaque  asthmatique. 

La  même  viscosité  affecte  non-seulement  le  mucus  des  rameaux 
bronchiques,  mais  encore  celui  qui  existe  dans  la  trachée  et  qui 
produit  ces  râles  intenses  qu’on  entend  à  distance  pendant  toute  la 
durée  de  l’attaque.  Or,  c’est  bien  la  viscosité  qui  retient  ainsi  ce 
mucus  dans  la  trachée  et  nullement  le  spasme,  comme  le  veut 
M.  Lefèvre;  car  autrement  il  faudrait  suppo.ser,  de  la  part  des 
parois  trachéales,  un  état  de  resserrement  que,  même  de  l’aveu  de 
M.  Lefèvre,  les  cartilages  de  ce  conduit  rendent  impossible. 
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Nous  demanderons  à  M.  Lefèvre  comment  il  interprète  celte 
coïncidence  si  constante  entre  son  spasme  et  le  mucus  épais  des 
bronches.  Si  lespasmedes  bronches  suffit  pour  produire  la  dyspnée 
asthmatique,  d’où  vient  et  que  fait  là  ce  mucus  inévitable?  Le 
spasme  n’attaque  donc  que  les  individus  qui  ont  un  catarrhe 
préexistant  des  bronches?  Mais  puisque  ce  mucus  se  lie  constam* 
ment  à  l’asthme,  il  est  bien  plus  rationnel  de  le  regarder  comme  la 
cause  de  l’imperméabilité  bronchi»iue  démontrée  par  l’ausculiation, 
que  d’invoquer  le  spasme.  Comment!  vous  avez  là  une  cause 
suffisante  et  parfaitement  concevable  d’un  désordre  respiratoire , 
et  vous  dédaignez  cette  cause  matérielle,  ce  fait  que  vos  sens  vous 
démontrent,  pour  recourir  à  une  hypothèse  fantastique? 

On  doit,  ce  me  semble,  dans  cette  question,  raisonner  comme 
dans  celle  des  coliques  néphrétiques.  Qu’est-ce  qui  ressemble  plus 
à  une  affection  spasmodique  que  cette  dernière  maladie?  Attaque 
passagère,  capricieuse  pour  le  retour,  douleurs  ,  angoisses ,  irra¬ 
diations  sympathiques  sur  l’estomac,  etc.;  tout  cela  pourtant  dé¬ 
pend  uniquement  d’une  cause  matérielle ,  d’un  gravier  qui  obstrue 
l’uretère  et  qui  arrête  le  cours  de  l’urine.  Personne  pourtant 
n’oserait  dire  que  le  gravier,  dont  l’expulsion  marque  la  cessation 
de  la  colique,  est  un  effet  indifférent,  une  sorte  de  crise  d’un 
spasme  de  l’uretère,  qui  a  déterminé  l’ensemble  des  symptômes 
précités  en  produisant  une  rétention  d’urine  dans  le  rein.  Eh  bien  î 
le  mucus  n’est  pas  plus  l’effet  ou  la  crise  de  l’attaque  d’asthme, 
que  le  gravier  ne  l’est  de  la  colique  néphrétique;  et  cependant  le 
rôle  du  gravier  dans  la  colique,  dont  personne  ne  doute,  me  pa¬ 
raît  moins  facile  à  démontrer  (jue  celui  du  mucus  dans  l’asthme. 
En  effet  le  gravier  ne  peut  pas,  comme  le  mucus,  donner  des 
signes  physiques  de  sa  présence  et  de  son  action,  car  il  n’y  a  pas 
pour  les  voies  urinaires,  comme  pour  les  voies  bronchiques,  une 
méthode  d’exploration  qui  permette  comme  l’auscultation  de  sui¬ 
vre  pas  à  pas  et  sûrement  les  différentes  phases  de  l’obstruction. 

Mais,  ajoute  M.  Lefevre,  ce  qui  prouve  que  la  présence  du  mu¬ 
cus  n’est  pas  la  cause  de  la  dyspnée  asthmatique,  c  est  que  a 
cessation  de  l’attaque  d’asthme  n’est  pas  nécessairement  liée  à  la 
sortie  du  mucusfp.  79).— On  voit  effectivement  quelques  asthma¬ 
tiques  qui  ne  rendent  jamais  de  mucosités  après  leurs  attaques  , 
parce  qu’ils  ne  savent  pas  expectorer,  et  qu’ils  mucus 

aussitôt  qu’il  est  excrété  de  I  arbre  bronchique.  Evidemment  ce 
cas  ne  prouve  rien  contre  la  nécessité  du  mucus  dans  la  produc¬ 
tion  de  la  dyspnée  asthmatique.  D’autres  fois  il  arrive  que  1  attaque 
d’asthme  cesse  sans  qu’il  y  ait  aucune  expectoration  ou  excrétion 
qui  marqueta  fin  delà  dyspnée.  Dans  ce  cas  il  ^ 

vonsdéjà  dit,  admettre  que  le  mucus  est  expulsé  des 
obstruait  le  passage  de  rair,et  qu’il  est  transporte  dans  des  branc  es 
plus  spacieuses  ort  sa  présence  ne  gêne  plus  la 
séjourner  dans  ce  pmnt  assez  longtemps  avant 
dès  lors  l’on  comprend  parfaitement  que  l’expect  oi  ation  ne  sc  fasse 

que  longtemps  après  la  ce.ssation  de  surîuV-même 

un  observateur  consciencieux,  a  constaté  ce  fait  sur 

bien  qu’il  ne  l’interprète  pas  comme  il  vient  d  être  dit.  Apres  avoir 
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dOcrit  assez  au  long  une  attaque  d’asthme  qu’il  eut  dans  un  voyage 
fl  Bordeaux,  il  termine  ainsi  son  observation.  «Je  dois  ajouter 
que  le  calme  était  survenu,  que  tous  les  râles  avaient  disparu 
sans  qu’il  se  fît  d’expectoration  ;  ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  je 
rendis  une  petite  quantité  de  crachats  épais,  verrnicellés,  de  la 
nature  de  ceux  qui  jugent  habituellement  les  accès»  (  p.  83). 

Au  reste,  nous  pouvons  nous  appuyer  encore  ici  sur  la  compa¬ 
raison  que  nous  avons  faite  entre  l’attaque  d’asthme  et  la  colique 
néphrétique.  Est-ce  que  le  gravier  est  expulsé  nécessairement  au 
dehors  quand  cesse  la  colique?  Mais  non,  ceriainemeni.  Il  peut, 
après  la  colique,  séjourner  momentanément  dans  la  cavité  S[)a- 
cieuse  de  la  vessie,  où  sa  présence  ne  gène  {»lus  le  cours  des  urines. 
Or  le  mucus  qui  a  été  sécrété  dans  les  petits  rameaux  bronchi¬ 
ques,  où  il  entravait  d’abord  le  passage  de  l’air,  peut  aussi ,  après 
avoir  été  transporté  dans  les  grosses  bronches  ou  la  traeliée,  y 
séjourner  un  certain  temps  sans  troubler  en  rien  la  respiration. 

«Pourquoi,  dit  M.  Lefèvre ,  lorsque  les  bronches  se  sont  dé¬ 
barrassées  des  petits  cylindres  de  mucus  qui  les  obstruaient,  la  sé¬ 
crétion  d’un  mucus  verdâtre  épais  cause-t-elle  un  soulagement 
extrême?»  (P.  79.)  —  C’est  parce  que  ce  mucus  verdâtre  épais  est 
beaucoup  moins  épais  que  celui  qui  consiitue  les  petits  cylindres. 
Ce  qui  prouve  qu’il  est  réellement  moins  épais,  c’est  que  sa  pré¬ 
sence  dans  les  bronches,  qui  coïncide  avec  la  fin  de  l’attaque, 
c’est-à-dire  avec  un  soulagement  extrême,  donne  lieu  â  des  râles 
bullaires.  Or  un  mucus  qui  se  laisse  soulever  sous  forme  de  bulle 
est  moins  consistant  (|ue  celui  qui,  comme  les  petits  cylindres, 
détermine  la  production  de  râles  vibrants. 

«Pourquoi,  ajoute  encore  M.  Lefèvre,  dans  les  catarrhes  pro¬ 
fonds  où  il  y  a  sécrétion  abondante  de  mucus  souvent  très-dense, 
n’y  a-t-il  point  d’asthme?»  (  P.  79.) — Si  ce  mucus  est  sécrété  dans 
'  les  parties  profondes  des  voies  aériennes,  là  où  il  peut  faire  obs¬ 
tacle  au  passage  de  l’air,  il  donnera  lieu  nécessairement  â  des  râles. 
Si  ces  râles  sont  bullaires  ,  c’est  que  le  mucus  ne  sera  pas  dense  ou 
consistant,  comme  on  le  suppose,  et  alors  il  y  aura  peu  ou  point 
de  dyspnée,  à  moins  toutefois  que  ce  mucus  ne  soit  en  quantité 
considérable.  Si  ces  râles  sont  vibrants,  c’est  (jue  le  mucus  est 
réellement  dense,  et  alors  il  y  aura  nécessairement  asthme,  â  con¬ 
dition  que  l’obstruction  occupe  une  certaine  quantité  de  rameaux 
bronchiques. 

M.  Lefèvre  répugne  â  admettre  que  les  attaques  d’asthme  fran¬ 
chement  intermittent  soient  produites  par  un  catarrhe  intermit¬ 
tent,  ainsi  que  je  l’avais  avancé  dans  mon  premier  mémoire. 
«(Ju’est-ce,  dit-il,  qu’un  catarrhe  qui  ne  dure  qu’une  heure  ou 
deux?»(P.  80.) — Je  demanderai  à  mon  tour  :  Qu’esl-ce  qu’une  affec¬ 
tion  qui  est  caractérisée  par  de  la  toux,  des  râles  bronchiques,  et 
une  expectoration  de  mucosiiés?  C’est,  me  répondra-t-on  Mïre- 
ment ,  un  catarrhe  bronchique.  Si  maintenant,  comme  M.  Lefèvre 
nous  l’a  appris,  l’attaque  d’asthme  est  caractérisée  par  de  la  toux , 
des  râles,  et  une  expectoration  de  mucus,  nous  dirons  qu’il  y  a 
dans  l’attaque  d’asthme  un  catarrhe  bronchique;  et  si,  d’un  autre 
c6té ,  cet  ensemble  de  symptômes  ne  dure  quelquefois  qu’une 
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heure  ou  deux,  eh  bien  nous  dirons  encorequ’il  y  a  dans  l’asthme  un 
catarrhe  d’une  heure  ou  deux,  c’est-à-dire  un  catarrhe  intermit¬ 
tent.  Il  est  vrai  que  ce  catarrhe  n’est  pas  encore  décrit  ni  classé 
dans  nos  traités  de  médecine,  mais  ce  n’est  pas  le  cas  de  le  nier; 
c’est  au  contraire  une  excellente  raison  pour  signaler  un  aussi  sin¬ 
gulier  catarrhe  à  l’attention  des  pathologistes. 

M.  Lefèvre,  comme  on  le  sait,  n’est  pas  le  seul  à  soutenir  la 
théorie  du  spasme  des  bronches.  Son  opinion  est  partagée  par  la 
plupart  des  médecins,  qui,  par  suite  d  une  sorte  d’habilude  tra¬ 
ditionnelle  de  langage,  en  sont  venus  à  regarder  le  mot  asthme 
comme  synonyme  d’affection  nerveuse  ou  spasmodique.  La  tra¬ 
dition  est  donc  le  plus  ferme  soutien  de  cette  théorie.  Gr'pendant 
je  dois  rappeler  que  la  théorie  (jue  je  défends,  même  sous  le  rap¬ 
port  de  la  tradition,  n’est  pas  inférieure  à  la  précédente.  Depuis 
Aretée  et  Galien ,  qui  en  sont  les  premiers  auteurs  ,  elle  régna  sans 
conteste  dans  les  écoles  jusqu’au  commencement  du  17®  siècle. 
Qu’on  ouvre  en  effet  les  différents  traités  de  médecine  qui  ont  été 
publiés  pendant  cette  longue  périodedequinze cents  ans,  on  trou¬ 
vera  toujours  en  tête  du  chapitre  de  l’asthme  une  définition  qui 
repose  sur  la  théorie  de  Galien  (1). 

Cette  théorie  de  l’obstruction  des  bronches  fut  attaquée  d’abord 
par  Van  Helmont  et  Willis,  et  encore  ces  deux  auteui  s,  qui  nii- 
rent  en  avant  l’hypothèse  du  spasme ,  se  gardèrent-ils  bien  de  nier 
que  l’obstruction  des  bronches  par  le  mucus  ne  fût  la  cause  du 
plus  grand  nombre  d’asthmes.  Seuleinent  ils  admirent  la  con- 
striction  spasmodique  pour  expliquer  ces  cas  peu  ordinaires  et  en 
quelque  .sorte  exceptionnels  d’attaques  d’asthme,  dans  lesquels, 
comme  nous  le  savo.is,  et  comme  M.  Lefèvre  l’a  observé  sur  lui- 
même  ,  la  dyspnée  cesse  sans  expectoration  immédiate.  Nous  avons 
ditqu’alors  le  mucus,  dont  le  déplacement  subit  a  fait  subitement 
cesser  la  dyspnée,  n’est  rejeté  qu’un  temfis  souvent  assez  long 
après  la  fin  de  l’attaque,  de  telle  sorte  (ju’il  ne  paraît  plus  avoir 
aucun  rapport  de  cause  à  effet  avec  l’attaque  antécédente. 

Au  reste  Van  Helmont  et  Willis  avouent ,  dans  toute  la  simpli- 


(1)  Voici  un  passage  de  Galien  où  cette  théorie  est  indiquée  : 
Quihuscumque  autern  vnldc  increhaent  hœc  difficihs  respiratwnis 
species,  asthma  et  orthopnœa  affcctus  ille  nominatur ;  crossis  sciUcet 
lentisque  hamonbus  spintus  vius  occupantdjus  ,  aul  crudo  ah quo 
tuberculoin  pulmonibus  (  Galenus ,  comment.  4  in  Jib. 

VI  Epidem.  Hippocrat.  )  Galien,  comme  on  le  voit,  met  les  tu¬ 
bercules  du  poumon  sur  la  même  ligne  que  robstruction  mu¬ 
queuse  des  bronches,  comme  cause  de  l’asthme.  Cette  adjonction 
n’est  pas  exacte  :  les  tubercules  du  poumon  donnent  heu  aussi  ade 
la  dyspnée,  mais  cette  dyspnée  ne  présente  plus  les  cai*acteres  de 
raslhme.  Voici  maintenant  l’opinion  ^  ^ 

au,ue  humMias,  maleria  vero  cmss.  v, tenus, /ue  '  2 

Mthmate).ie  citerai  encore  la  defanitmn  de 

n’est  paa  moins  positive  que  les  precedentes  :  «“«pZlIiT/umo- 

tur  ubi  carlilagiiMsœ  palmonam  artenœ,  crassis  ,  et  glutmos,s  hume 
ribus  infarctœ  fuerinl  (  cap.  29,  bb.  m)* 
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cité  de  leur  bonne  foi,  que  c’est  à  cause  de  ces  attaques  exception¬ 
nelles  sans  expectoration  immédiate,  qu’ils  établissent  leur  théorie 
exceptionnelle  du  spasme  des  bronches.  Van  Helmont,  en  effet, 
rapporte  l’observation  d’un  consul,  affecté  suivant  lui  d’asthme 
spasmodique, et  dit  que  les  attaques  finissaient  sans  expectoration: 
Finiunt  autem  vitra  manifestani  exvreationem.  Quelques  lijînes 
plus  loin,  et  à  propos  d’un  jeune  homme  affecté  également  d’un 
prétendu  asthme  spasmodique,  il  dit:  Mox  dein  rvstiluitur  sinv 
spiito.  (Van  Helmont,  p.  346;  Francofurti,  1682.) 

Willis  raisonne  exactement  de  la  même  manière.  Il  cite  le  cas 
d’un  paroxysme  violent  d’asthme,  qui  se  termina  sans  expecto¬ 
ration:  sine  lussi,  sputo  (p.  503).  H  en  rapporte  deux  autres  obser¬ 
vations  à  peu  près  semblables, et  termine  l’analyse  de  C(  s  trois  faits 
par  cette  proposition  qui  consacre  pour  eux  sa  théorie  du  spasme: 
Jn  his  etiam  casibus,  nihil  apertius  constate  videlur  quam 
morbi  causam^  absque  p/ilegniate  aut  humore  viscoso  pulmo- 
nibus  uti  viilgo  crédit iir  impavto,  intra  nervosnm  genus  sub~ 
sistere,  (Willis  opéra,  p.  564,  t.  1;  Lugduni,  1676.) 

Comme  on  le  voit  donc,  Van  Helmont  et  Willis  créèrent  l’hypo¬ 
thèse  du  spasme  des  bronches  pour  se  rendre  compte  de  ces  asthmes 
dans  lesquels  la  théorie  de  l’obiruction  est  moins  manifeste  et 
moins  évidente  que  dans  les  cas  ordinaires.  Gomme  si  une  cause 
de  maladie  étant  donnée ,  il  n’y  avait  pas  une  foule  de  circon¬ 
stances  accidenudles  qui  viennent  dissimuler  ou  masquer  l’action 
de  cette  cause,  et  qui  tendent  dès  lors  à  faire  admettre  des  excep¬ 
tions  là  où  en  réalité  la  cause  reste  toujours  une  et  identique! 

L’ausiultation  est  le  critérium  à  l’aide  duquel  nous  pouvons 
constater  que  tous  les  asthmes  ,  même  ceux  fjui  paraissent  émi¬ 
nemment  spasmodiques,  que  tous  les  asthmes,  dis-je  ,  dépendent 
d’une  obstruction  des  bronches  par  le  mucus.  Celte  théorie,  fon¬ 
dée  par  les  premiers  maîtres  de  la  science,  et  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  a  le  tort  d’être  trop  simple,  je  dirai  presque  trop  gros¬ 
sière,  est  donc  positivement  démontrée  par  l’auscultation. 

L’auscultation ,  eu  effet,  nous  fait  percevoir  une  cause  maté¬ 
rielle  ,  c’est-à-dire  la  présence  du  mucus,  là  où  les  anciens  ne  pou¬ 
vaient  que  la  supposer. 

Il  me  resterait  à  montrer  que  l’asthme  décrit  par  M.  Lefèvre 
est  bien  la  même  maladie  que  M.  Louis  appelle  emphysème. 
Mais  ici,  je  ne  dois  pas  m’adresser  à  M.  Lefèvre ,  puisque,  dans  la 
réimpression  de  son  mémoire,  cet  honorable  observateur  reconnaît 
celte  identité  que  j’ai  vivement  proclamée.  Sachons  donc  bien  que 
si  l’asthme  a  été  oublié  et  méconnu  pendant  ces  dernières  années, 
c’est  qu’on  l’observait  sous  le  nom  à.' emphysème ,  et  en  donnant 
une  importance  singulièrement  exagérée  à  la  dilatation  vésicu¬ 
laire,  qui  est  une  des  lésions  qui  se  lient  à  la  dyspnée  asthmatique. 
Ne  soyons  injustes  pour  personne,  et  concilions  autant  que  pos¬ 
sible  les  recherches  anatomiques  modernes  sur  l’emphysème  avec 
les  études  des  anciens .  qui  avaient  pour  objet  plus  spécial  les  causes 
et  la  marche  inégale  de  l’asthme.  Beau. 


JUghodx,  Imprimeur  de  la  Faeultë  de  Médecine,  rue  Mon8ieur~>le-Prince,29  hit 
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BECHERCHES  SUR  LES  CAUSES  DE  LA  MORT  SUBITE  PAR 
l'influence  du  chloroforme; 

Par  le  D"  Gossex.iw  ,  chef  des  travaux  anatomiques  de  la 

Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc. 

Lorsque  les  faits  de  mort  subite  à  la  suite  des  inspirations 
chloroformiques,  publiés  par  MM.  Gorré,  Robert  et  Giraldès, 
vinrent  à  la  connaissance  des  chirurgiens ,  chacun  se  demanda 
si  la  prudence  et  fintérét  bien  entendu  de  1  humanité  n  or¬ 
donnaient  pas  de  cesser  l’emploi  des  inspirations  de  chloro¬ 
forme  ,  ou  du  moins  de  les  restreindre  au  plus  petit  nombre 

de  cas  possible. 

Ému,  comme  tous  nos  confrères,  par  la  relation  de  ces 
observations,  étonné  cependant  de  l’innocuité  du  chloro¬ 
forme  dans  les  cas  assez  nombreux  dans  lesquels  je  l’avais  vu 
mettre  en  usage,  ou  dans  lesquels  je  l’avais  fait  respirer  moi- 
même,  pour  soustraire  mes  malades  à  la  douleur  d  opération.s 
très-variées,  je  me  demandai  quelle  pouvait  être  la  cause  de 

la  mort  à  la  suite  des  inspirations  de  chloroforme.  Ne  la 
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voyant  pas  nettement  dans  les  observations  recueillies  sur 
l’homme,  je  m’adressai  aux  animaux ,  et  je  fis  quelques  expé¬ 
riences,  dont  j’ai  déjà  communiqué  le  résultat  à  l’Académie 
de  médecine. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  des  lapins  et  sur  des 
chiens.  Le  but  que  je  me  suis  proposé  a  été  de  déterminer  la 
mort  subite,  et  de  rechercher  si  les  lésions  viscérales  consta¬ 
tées  par  l’autopsie  pouvaient  en  donner  l’explication. 

J’ai  d’abord  soumis  les  animaux  aux  inspirations  chlorofor¬ 
miques. 

Expébience  I.  —  Le  11  septembre  1848,  j’ai  fait  respirer  à  un 
chien  de  moyenne  taille,  et  à  l’aide  d’une  éponge  maintenue  sur  les 
narines  et  la  gueule,  du  chloroforme  bien  pur.  Les  inspirations 
ont  duré  sept  à  huit  minutes;  l’animal  s’est  débattu,  sa  pupille 
s’est  dilatée,  l’agitation  et  les  efforts  pour  se  débarrasser  de  l’ex¬ 
périence  ont  été  continuels,  et  l’animal  n’a  point  dormi.  Néanmoins, 
voulant  examiner  l’état  des  organes  à  la  suite  d’inspirations  qui 
avaient  laissé  l’animal  en  vie  et  en  bonne  santé,  je  l’ai  sacrifié,  un 
quart  d’heure  après,  en  lui  coupant  la  moelle  épinière,  entre  l’atlas 
et  l’occipital.  Les  poumons  présentaient  en  quelques  points  un  em¬ 
physème  bien  prononcé ,  mais  ils  étaient  peu  congestionnés  et  n’of¬ 
fraient  point  d’ecchymoses;  le  cœur,  modérément  distendu,  don¬ 
nait  à  la  pression  un  gargouillement  bien  prononcé;  en  coupant 
la  veine  cave  supérieure,  il  s’est  échappé  des  bulles  d’air,  et  la 
pression  exercée  sur  le  cœur  en  a  fait  venir  une  plus  grande 
quantité;  j’ai  vu  soriir  également  quelques  bulles  d’air  par  la  veine 
cave  inférieure. 

Y  a-t-il  eu  chez  ce  chien  rupture  des  cellules  pulmonaires 
et  passage  d’une  certaine  quantité  d’air  dans  le  sang?  Je  dis¬ 
cuterai  plus  loin  cette  question.  Notons  seulement  que  ce 
passage ,  s’il  a  eu  lieu,  n’a  pas  causé  la  mort,  ou  du  moins  la 
mort  subite,  puisque  l’animal  était  déjà  revenu  à  lui-mème, 
et  paraissait  en  assez  bon  état  au  moment  où  nous  l’avons 
sacrifié. 

Expér.  IL— Un  autre  chien  a  été  soumis,  le  19  octobre,  aux  in- 
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spirations  du  chloroforme,  jusqu’à  ce  que  mort  s’ensuivît.  L’ex¬ 
périence  a  duré  vingt-cinq  minutes,  au  bout  desquelles  l’animal 
nous  a  paru  mort.  Les  mouvements  de  la  respiration  avaient  com¬ 
plètement  cessé,  les  membres  soulevés  retombaient  de  leur  propre 
poids,  les  pupilles  étaient  largement  dilatées.  Ouvrant  la  poitrine 
aussitôt  que  la  mort  nous  parut  certaine,  je  trouvai  que  le  cœur 
n’exécutait  plus  que  des  mouvements  très-légers  ;  si  on  le  touchait 
avec  le  doigt  ou  la  pointe  d’un  scalpel,  si  on  le  serrait  avec  une 
pince,  les  fibres  musculaires  se  raccourcissaient  un  peu  et  offraient 
une  oscillation  légère  plutôt  qu’une  véritable  contraction.  Les 
deux  poumons  présentaient  quelques  places  emphysémateuses  et 
de  nombreuses  taches  noires  dues  à  une  ecchymose,  c’est-.^-dire 
à  une  infiltration  sanguine  du  tissu  cellulaire  interlobulaire  et 
sous-pleural.  En  effet,  des  coupes  pratiquées  en  divers  sens  fai¬ 
saient  voir  que  cette  infiltration  sanguine  se  prolongeait  au  loin 
dans  l’épaisseur  de  l’organe,  et  y  formait  comme  des  noyaux 
sanguins  assez  volumineux.  Le  cœur  et  les  grosses  veines  ont  été 
ouverts  avec  précaution  dans  l’eau;  nous  n’avons  pas  vu  s’é¬ 
chapper  une  seule  bulle  d’air.  Le  cerveau  ne  présentait  aucune 
altération  appréciable. 

Ainsi,  chez  cet  animal,  les  lésions  principales  portent  sur 
l’appareil  respiratoire,  et  consistent  surtout  en  ecchymoses 
étendues  des  poumons.  Mais  un  autre  phénomène  frappant  , 
qui  va  se  retrouver  dans  d’autres  expériences,  consiste  dans 
la  distension  du  cœur,  et  la  cessation  rapide  de  ses  contrac¬ 
tions  malgré  l’influence  de  l’air  et  des  stimulants  extérieurs. 

Expér.  lll.—  Le  12  octobre,  j’ai  fait  mourir  ud  lapin  par  des 
inspirations  de  chloroforme  prolongées  pendant  deux  minutes 
seulement.  C’est  une  chose  remarquable  et  qui  ressort  des  expé- 
jiences  de  M.Vl.  Flourens,  Demarquay  et  Duméril  (Jrc/wes,l848), 
que  les  animaux  succombent  d’autant  i)lus  promptement  sous 
l’influence  des  inspirations  de  chloroforme  qu  ils  s  éloignent  da¬ 
vantage  de  l’espèce  humaine.  Chez  ce  lapin ,  nous  avons  trouvé 
aussi  des  ecchymoses  sur  les  poumons;  elles  étaient  cependant 
moins  prononcées  que  sur  le  dernier  chien.  Le  cœur  ne  m  a  pas 
offert  la  même  distension,  et  il  a  continué  à  se  contracter  sous  l  in¬ 
fluence  des  stimulants  pendant  un  temps  que  nous  n  avons  pas 
compté. 
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Les  résultats  de  ces  trois  expériences  et  de  quelques  autres 
semblables,  dont  il  me  paraît  inutile  de  donner  ici  les  détails, 
me  laissaient  toujours  dans  l’incertitude  sur  la  cause  réelle  de 
la  mort;  car  il  faut,  avec  les  inspirations,  un  temps  assez 
long,  surtout  chez  les  chiens,  pour  déterminer  la  mort:  or, 
nécessairement  les  vapeurs  de  chloroforme  se  mêlent  au  sang, 
et  vont  avec  lui  agir  sur  tous  les  organes  importants,  sur 
ceux  de  l’innervation  comme  sur  ceux  de  la  respiration  et  de 
la  circulation.  Mous  ne  pouvions  donc  pas  savoir  si  la  mort 
était  causée  réellement  par  la  suspension  des  fonctions  céré¬ 
brales  ,  ou  par  la  suspension  des  fonctions  du  cœur  et  de  l’ap¬ 
pareil  respiratoire. 

J’ai  dès  lors  modifié  les  expériences,  en  vue  de  rechercher  l’in¬ 
fluence  du  chloroforme  sur  ces  divers  organes;  pour  cela,jerai 
injecté  dans  les  vaisseaux.  Jusqu’à  ce  jour,  on  n’a  pas  cherché 
souvent  à  apprécier  de  celte  manière  l’influence  des  agents 
anesthésiques.  M.  Flourens,il  est  vrai,  a  fait  quelques  expé¬ 
riences  de  ce  genre  avec  l’éther  :  le  résultat  en  est  intéressant, 
et  je  l’utiliserai;  mais  je  ne  sache  pas  qu’il  les  ait  répétées  avec 
le  chloroforme,  et  en  tout  cas,  ce  célèbre  physiologiste  ne  me 
paraît  pas  avoir  étudié  la  question  sous  toutes  ses  faces  et  au 
même  point  de  vue  que  moi.  D’un  autre  côté,  M.  Malgaigne 
a  bien  voulu  me  communiquer  deux  cas  isolés  d’injection  de 
chloroforme  dans  la  veine  jugulaire,  qu’il  avait  trouvés 
dans  un  journal  anglais  et  dans  un  journal  de  médecine  vé¬ 
térinaire;  mais  ces  deux  faits  sont  tellement  peu  détaillés, 
que  le  résultat  est  resté  pour  moi  fort  contestable:  je  les  pas¬ 
serai  donc  sous  silence. 

Je  donnerai  d’abord  les  ré>ultats  auxquels  je  suis  arrivé  par 
des  injections  de  chlorororme  dans  la  veine  jugulaire.  J’ai 
procédé  dans  tous  les  cas  de  la  manière  suivante  :  la  veine 
jugulaire  externe  a  été  mise  à  nu  par  une  incision  transver¬ 
sale  au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  col  ;  le  vaisseau  a  été 
disséqué  et  isolé  avec  soin,  puis  deux  fils  ont  été  passés  au- 
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dessous  de  lui.  ïj’un  de  ces  fils  a  servi  à  lier  la  veine,  pour 
empêcher  l  écoulement  du  sang,  qui  aurait  pu  gêner  et  faire 
manquer  rexpcrience.  Une  petite  incision  a  été  faite  au-des¬ 
sous  de  cette  première  ligature ,  c’est-à-dire  sur  le  bout  de 
la  veine  qui  se  dirigeait  vers  le  cœur;  par  cette  incision,  j’ai 
fait  pénétrer  un  tube  assez  fin  adapté  à  une  petite  seringue 
qui  avait  été  préalablement  chargée  d’environ  2  grammes  de 
chloroforme.  Un  aide  a  lié  le  second  fil  sur  la  veine  et  le  tube 
tout  à  la  fois;  il  avait  soin  de  ne  faire  le  second  nœud  qu’a- 
près  l’expérience  terminée  et  quand  le  tube  était  retiré ,  de 
façon  à  ne  laisser  perdre  ni  le  sang  veineux  ni  le  liquide  in¬ 
jecté.  Je  me  suis  servi  de  chloroforme  bien  pur  qui  avait  été 
pris  tantôt  chez  M.  Robiquet,  tantôt  chez  MM.  Rousseau.  Quel¬ 
ques-unes  des  expériences  ont  été  pratiquées  à  l’École  de 
pharmacie  en  présence  de  M.  Bussy;  les  autres  ont  été  faites  à 
l’École  pratique  de  la  Faculté  de  médecine,  avec  l’assistance  de 
MM.  Galliet ,  Moynier ,  Bacquias  ,  élèves  en  médecine. 

Kxpér.  IV.  —  Le  7  septembre ,  j’ai  injecté  dans  la  veine  jugu¬ 
laire  externe  d’un  chien  de  moyenne  taille  2  grammes  de  chlo¬ 
roforme,  avec  les  précautions  que  je  viens  de  détailler.  L’animal 
est  mort  instantanément  en  moins  d’une  minute.  L’autopsie  faite 
immédiatement  nous  a  montré  que  le  cœur  était  volumineux  et 
distendu  ;  il  ne  présentait  pas  de  gargouillement.  Nous  l’avons 
ouvert  sous  l’eau  ,  ainsi  que  les  grosses  veines  aboutissantes;  nous 
n’avons  pas  vu  sortir  une  seule  bulle  d’air.  Les  deux  poumons  pré¬ 
sentaient  de  l’emphysème  au  niveau  de  leur  bord  antérieur  et  infé¬ 
rieur,  particulièrement  sur  le  lobe  inférieur,  et  en  quelques  points 
des  ecchymoses ,  mais  peu  étendues  et  superficielles. 

Expkr.  V _ Le  11  septembre,  j’ai  injecté  dans  la  veine  jugulaire 

droite  d’un  chien  2  ou  3  grammes  de  chloroforme;  l’animal  s’est 
agité  convulsivement,  puis  a  laissé  tomber  sa  tête  et  est  mort 
moins  d’une  minute  après  l’injection.  J’ai  trouvé  sur  les  deux  pou¬ 
mons  des  ecchymoses  fort  abondantes  et  de  l’emphysème  dissé¬ 
miné.  Le  cœur  était  volumineux ,  distendu  ;  il  n’y  avait  de  gaz  ni 
dans  sa  cavité  ni  dans  les  veines.  Le  cerveau  ne  nous  a  présenté 
rien  de  particulier. 

ËxpÉR.  VL  —  Le  8  septembre  ,  même  expérience  ;  dès  que  l’in- 
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jection  est  faite  ,  l’animal  est  pris  d’un  mouvement  convulsif  vio¬ 
lent,  il  pousse  un  cri  et  tombe  roide  mort.  L’autopsie  donne  les 
mêmes  résultats:  point  d’air  dans  les  veines,  ecchymoses  et  emphy¬ 
sèmes  par  places  sur  les  deux  poumons. 

Expér.  Vil.  —  Le  12  octobre,  sur  un  lapin  ,  j’ai  injecté  par  la 
veine  jugulaire  une  quantité  de  chloroforme  moindre  que  dans  les 
expériences  précédentes  ;  au  bout  de  trente  secondes, l’animal  était 
mort,  après  une  agitation  convulsive  violente.  Le  cœur  était 
tendu ,  volumineux  ;  il  s’est  contracté  peu  de  temps  sous  l’in¬ 
fluence  des  stimulants  extérieur.^.  Les  deux  poumons  étaient  en 
plusieurs  points  infiltrés  de  sang  et  comme  apoplectiques,  ils  n’a¬ 
vaient  point  d’emphysènîe  ;  point  d’air  dans  les  veines. 

Expér.  VllI.  —  J’ai  voulu  savoir  si  l’éther  donnerait  un  résultat 
semblable  ;  en  conséquence ,  le  19  octobre ,  j’ai  injecté  par  la  veine 
jugulaire  droite  d’un  chien  2  ou  3  trois  grammes  d’éther,  environ 
une  demi-cuillerée  à  café.  Agitation  convulsive  violente ,  mort  in¬ 
stantanée.  Le  cœur  est  énormément  distendu,  volumineux;  les 
poumons  présentent  de  l’infiltration  sanguine  en  quelques  points  ; 
en  un  mot,  le  résultat  obtenu  est  le  même  qu’après  l’injection  du 
chloroforme. 

Expér.  IX.  —  Le  31  octobre,  sur  un  chien  de  petite  taille,  j’ai 
injecté  par  la  veine  jugulaire  3  grammes  de  chloroforme.  L’animal 
a  paru  d’abord  peu  souffrant ,  puis  il  a  allongé  ses  pattes  sans 
éprouver  de  mouvements  convulsifs  ,  a  laissé  tomber  sa  tête  et  est 
mort  :  le  tout  a  duré  un  peu  moins  d’une  minute.  Nous  l’avons 
ouvert  immédiatement  :  le  cœur  éiait  énormément  distendu  et 
ne  se  contractait  pas  du  tout.  Au  contraire,  sur  un  autre  chien 
tué  au  même  instant  par  la  section  de  la  moelle,  le  cœur  se  con¬ 
tractait  encore  au  moment  où  la  poitrine  a  été  ouverte.  Seule¬ 
ment,  au  bout  de  quelques  instants,  le  cœur  du  chien  qui  était  mort 
par  le  chloroforme  a  repris  quelques  contractions  sons  l’influence 
des  stimulants  extérieurs.  M.  Regnauld,  qui  était  présent  à  l’expé¬ 
rience,  a  appliqué  les  deux  pôles  d’une  pile  sur  le  ventricule  droit 
et  sur  l’oreillette;  des  contractionsont  eu  lieu,  l’oreillette  droite  sur¬ 
tout  {ultimum mo riens  de  Haller)  a  donné  des  contractions  légères 
pendant  une  demi-heure,  à  peu  près  comme  fait  le  cœur  des  ani¬ 
maux  pris  dans  les  circonstances  ordinaires.  Ce  qui  est  remarqua¬ 
ble,  c’est  donc  l’absence  complète  des  battements  du  cœur  au  mo¬ 
ment  où  la  poitrine  a  été  ouverte,  puis  le  retour  de  l’irritabilité, 
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retour  que  M.  Heguaultl  avait  déjà  observé  dans  d’autres  expé¬ 
riences.  Il  y  avait  d’ailleurs  des  ecchymoses  considérables  sur  les 
deux  poumons. 

Kn  résumé ,  j’ai  injecté  par  la  veine  jugulaire  de  quatre 
chiens  et  d’un  lapin  une  quantité  de  chloroforme  de  2  à 
3  grammes  ;  sur  un  autre  chien,  j’ai  injecté  la  même  quantité 
d’éther,  et  dans  tous  les  cas  le  résultat  a  été  le  même,  c’est- 
à-dire  agitation  convulsive  violente,  suivie  instantanément 
de  la  mort.  L’expérience  dura  de  30  secondes  à  une  minute. 

Les  résultats  de  l’autopsie  sont  la  distension  considérable 
du  cœur,  la  perte  rapide  de  ses  contractions,  des  ecchymoses 
et  des  noyaux  comme  apoplectiques  dans  les  poumons,  point 
d’air  dans  les  veines,  rien  d’appréciable  du  côté  de  l'encé¬ 
phale. 

Il  m’a  paru  que  cette  mort  si  rapide  ne  pouvait  pas  s’ex¬ 
pliquer  par  l’influence  du  chloroforme  sur  le  cerveau ,  car 
dans  un  si  court  espace  de  temps  la  circulation  ne  peut 
porter  au  crâne  une  quantité  de  ce  liquide  sulfisante  pour 
suspendre  si  complètement  les  fonctions  cérébrales. 

J’ai  pensé  que  les  altérations  s’expliquaient,  au  contraire, 
par  la  cessation  brusque  des  mouvements  du  cœur  sous  1  in¬ 
fluence  du  contact  immédiat  de  chloroforme  mélangé  au  sang. 
Il  semble  fjue  cet  organe,  saisi  brusquement  au  milieu  de  ses 
contractions,  s’arrête  5  ses  ventricules  se  laissent  distendie, 
mais  ne  reviennent  pas  sur  eux-mêmes  pour  se  vider.  Dès  lois 
la  circulation  pulmonaire  elle-même  se  ralentit,  les  veines  ne 
peuvent  se  débarrasser  ;  le  sang  s’accumule  de  proche  en 
proche  dans  le  système  capillaire  des  poumons,  l engorge, 
s’extravase,  et  produit  les  noyaux  apoplectiques  si  remarqua¬ 
bles  que  j’ai  trouvés  dans  toutes  mes  expériences  et  qui  ont 
été  notés  dans  plusieurs  des  faits  malheureux  observés  sur 

l’homme. 

Il  restait  à  savoir  si  l’arrivée  brusque  d’un  liquide  se  mé¬ 
langeant  avec  le  sang  ne  suffisait  pas  pour  expliquer  ces 
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désordres.  J’ai  injecté  par  la  veine  jugulaire  d’un  chien 
3  grammes  environ  d’eau  pure  :  l’animal’,  après  avoir  éprouvé 
un  peu  de  malaise ,  s’est  remis  sur  ses  pattes  et  est  resté  bien 
portant;  il  m’a  servi,  deux  jours  après,  à  faire  une  autre  ex¬ 
périence.  Sur  un  autre  chien,  j’ai  injecté  par  la  veine  jugu¬ 
laire  1  gramme  d’alcool  pur.  La  mort  n’a  eu  lieu  qu’au  bout 
de  quinze  heures,  et  ne  saurait  être  attribuée  au  mélange  ra¬ 
pide  d’un  liquide  étranger  avec  le  sang. 

J’ai  voulu  savoir,  en  outre,  si  le  chloroforme  poussé  par  une 
veine  plus  éloignée  du  centre  circulatoire  amènerait  le  même 
résultat.  Je  me  disais  que  peut-être,  la  distance  à  parcourir 
avant  d’arriver  au  cœur  étant  plus  grande,  la  mort  serait  un 
peu  moins  prompte.  Les  résultats  n'ont  pas  tout  à  fait  con¬ 
firmé  cette  prévision. 

Expér.  X.  —  Le  14  août,  j’ai  injecté  par  la  veine  crurale  d’un 
chien  2  ou  3  grammes  de  chloroforme,  en  prenant  des  précautions 
semblables  à  celles  dont  j’ai  parlé  pour  la  veine  jugulaire,  et  ayant 
soin,  bien  entendu,  de  diriger  le  liquide  vers  le  cœur.  L’animal 
s’est  débattu  beaucoup ,  puis  s’est  affaissé  et  est  mort  en  une  mi¬ 
nute  et  demie,  un  peu  moins  vite  par  conséquent  que  la  plupart  de 
ceux  auxquels  l’injection  avait  été  faite  par  la  veine  jugulaire.  Du 
reste,  le  cœur  était  volumineux,  distendu  par  le  sang,  et  ne  pré¬ 
sentait  plus  aucune  contraction  au  moment  où  le  thorax  a  été  ou¬ 
vert.  Les  poumons  présentaient  des  infiltrations  sanguines  peu 
étendues. 

Expér.  XL  —  Le  31  octobre,  injection  de  2  à  3  grammes  par  la 
veine  crurale  d’un  chien;  point  de  mouvements  convulsifs;  mort 
en  quarante  secondes.  Au  moment  où  la  poitrine  est  ouverte,  nous 
trouvons  que  le  cœur  très-distendu  exécute  encore  quelques  mou¬ 
vements,  mais  très-faibles;  nous  avions  eu,  peu  d’instants  aupara¬ 
vant,  un  autre  chien  que  nous  avions  fait  mourir  par  la  section  de 
la  moelle  épinière.  Au  moment  de  l’ouverture  de  la  poitrine ,  son 
cœur  se  contractait  encore  très-violemment  et  exécutait  des  mou¬ 
vements  bien  plus  étendus  que  sur  le  dernier  chien  mort  par 
l’injection  du  chloroforme,  et  sur  tous  ceux  qui  ont  été  soumis  à 
la  même  expérience. 
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Le  cœur  a  présenté  chez  cet  animal  des  oscillations  sous  Tin- 
fluence  de  la  pile  pendant  un  quart  d’heure  seulement.  L’in¬ 
fluence  du  galvanisme  se  fait  souvent  sentir  pendant  30  ou  35 
minutes  chez  les  animaux  qui  n’ont  point  été  soumis  aux  agents 
anesthésiques.  Seulement  il  y  a  beaucoup  de  différences  à  cet 
égard  :  ainsi  le  dernier  chien,  qui  avait  été  sacrifié  par  la  section 
de  la  moelle  et  dont  je  parlais  tout  à  Theure,  nous  a  présenté 
des  contractions  énergiques  à  Tinstant  de  la  mort;  mais  au 
bout  de  cinq  minutes,  le  cœur  ne  se  contractait  plus  sous  Tin- 
fluence  de  la  pile.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  conclure  de 
positif  de  Taciion  du  galvanisme  dans  cette  dernière  expé¬ 
rience. 

Je  ferai  remarquer  seulement,  pour  n’êire  plus  obligé  de 
revenir  sur  ce  fait ,  que  M.  Regnauld ,  dans  une  série  d’ex¬ 
périences  faites  dans  un  autre  but  avec  le  chloroforme,  avait 
été  souvent  frappé  de  ce  fait  :  à  Tinstant  de  la  mort,  immo¬ 
bilité  et  distension  du  cœur,  et  absence  de  contraction  par  le 
contact  des  deux  pôles  de  la  pile;  puis,  quelques  instants 
après,  retour  des  contractions  sous  Tinfluence  de  la  pile,  et 
persistance ,  durant  un  espace  de  temps  variable,  chez  les 
animaux  morts  par  Tinhalation  chloroformique,  comme  chez 
tous  les  autres.  M.  Regnauld,  d’après  ses  observations  et 
avant  de  connaître  les  miennes,  en  était  arrivé  à  penser  que 
la  paralysie  du  cœur  était  la  cause  principale  de  la  mort. 

Pour  revenir  au  sujet  des  deux  dernières  expériences,  on 
voit  que  Tinjection  par  la  veine  crurale  a  causé  la  mort  un 
peu  plus  vite  dans  un  cas,  un  peu  moins  vite  dans  I  autre.  Il 
n’y  a  donc  pas  une  grande  différence  entre  ces  résultats  et 
ceux  que  nous  a  fournis  Tinjection  par  la  veine  jugulaire.  La 
mort  nous  paraît,  du  reste ,  avoir  eu  lieu  par  le  même  méca¬ 
nisme. 

On  pouvait  se  demander  cependant  si,  après  l  injection  du 
chloroforme,  cette  substance  n’avait  pas  le  temps  d  être  portée 
jusqu’au  cerveau,  et  si  par  conséquent  la  mort  n arrivait 
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pas  par  uoe  suspension  brusque  des  fonctions  cérébrales , 
ainsi  qu’on  est  assez  généralement  disposé  à  l’admettre.  Il 
était  difficile  de  le  penser,  car  plusieurs  de  nos  animaux  sont 
morts  en  30,  40,  ôO  secondes.  Or,  bien  que  des  expériences 
physiologiques  aient  été  faites  en  vue  de  déterminer  la  rapi¬ 
dité  de  la  circulation  ,  nous  trouvons ,  enlre  les  auteurs  qui 
s’en  sont  occupés,  certaines  divergences.  Uering,  il  est  vrai , 
a  trouvé  que,  dans  ce  laps  de  temps ,  des  substances  pou¬ 
vaient  arriver  de  la  veine  jugulaire  dans  presque  tout  le 
système  artériel  ;  mais  d’autres  ont  trouvé  qu’il  fallait  un 
temps  plus  long ,  et  Burdach  a  prouvé  par  des  raisonnements 
très-justes  combien  il  était  difficile  de  croire  aux  résultats 
obtenus  par  Hering.  D'ailleurs,  quand  bien  même  le  courant 
sanguin  pourrait  arriver  aussi  vite  à  l’encéphale,  il  faut  bien 
remarquer  que  la  quantité  de  chloroforme  injectée  ne  va  pas 
tout  entière  au  cerveau  ;  elle  se  répartit  dans  tout  l’arbre  ar¬ 
tériel  ,  et  il  est  bien  douteux  que  la  portion  envoyée  à  l’encé¬ 
phale  soit,  dans  tous  les  cas  d’injection  veineuse,  assez  consi¬ 
dérable  pour  amener  si  constamment  la  mort  subite. 

Néanmoins,  comme  il  restait  encore  là  une  difficulté,  j’ai 
voulu  la  lever  expérimentalement,  en  injectant  le  chloro¬ 
forme  par  l’artère  carotide,  de  manière  à  l’envoyer  directe¬ 
ment  dans  les  artères  du  cerveau 

Expér.  Xll.  —  Le  14  septembre,  j’ai  mis  à  découvert  l’artère 
carotide  primitive  droite  d’un  chien,  et  j’ai  placé  une  ligature, 
afin  de  n’être  pas  gêné  par  l’hémorrhagie  artérielle.  Au-dessus  de 
ma  ligature,  c’est-à-dire  sur  le  bout  de  l’artère  qui  répond  au 
cerveau,  j’ai  fait  une  ouverture  avec  le  scalpel,  puis  j’ai  introduit 
le  tube,  sur  lequel  un  aide  a  fait  une  nouvelle  ligature,  et  j’ai 
poussé  la  même  quantité  de  chloroforme  que  dans  les  veines.  La 
seringue  dont  je  me  servais  portait  une  indication  à  cet  effet.  L’a¬ 
nimal  a  été  pris  de  suite  d’une  très-violente  agitation,  pendant 
laquelle,  un  second  nœud  n’ayant  pu  être  fait  sur  l’artère,  il  a 
perdu  une  certaine  quantité  de  sang,  puis  il  s’est  affaissé;  l’artère 
alors  a  été  liée  exactement.  L’animal  est  ensuite  resté  couché  sur 
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le  côté,  avec  la  respiratioa  très-accélérée  et  une  anxiété  fort 
grande.  Nous  l’avons  quitté  trois  heures  après  l’expérience;  il  n’était 
pas  mort,  mais  respirait  vite  et  très-péniblement.  Le  lendemain 
matin,  à  9  heures,  je  l’ai  trouvé  mort,  sans  savoir  au  juste  à 
quelle  heure  la  mort  a  eu  lieu.  Je  l’ai  ouvert  avec  soin.  Il  n’y  avait 
pas  de  sérosité  ni  d’injection  vasculaire  dans  le  cerveau;  le  cœur 
et  les  grosses  veines  ne  contenaient  pas  de  gaz  mélangé  avec  le  sang. 
Le  cœur  était  très-distendu  ;  les  poumons  étaient  gorgés  de  sang, 
et  présentaient  des  taches  et  des  traînées  ecchymoiiques  ;  ils  étaient 
en  outre  emphysémateux  en  quelques  points. 

Expér.  XlII.  —  Le  même  jour,  j’ai  répété  l’expérience  sur  «n 
autre  chien.  Il  n’est  pas  non  plus  mort  subitement,  a  présenté  les 
mêmes  accidents  que  le  précédent,  et  a  succombé  comme  lui  dans 
la  soirée  ou  dans  la  nuit  qui  a  suivi  l’expérience.  Nous  avons  trouvé 
les  mêmes  altérations  du  cœur  et  des  poumons;  il  y  avait  de  plus 
une  très-forte  injection  des  méninges  et  de  la  substance  corticale 
du  cerveau  à  droite,  c’est-à-dire  du  côté  correspondant  à  l’in¬ 
jection. 

En  comparant  ces  deux  résultats  à  ceux  des  autres  expé¬ 
riences  dans  lesquelles  la  mort  subite  avait  été  constamment 
la  conséquence  de  l’injection  du  chloroforme  eu  quantité  sem¬ 
blable  dans  les  veines,  je  ne  pus  douter  que,  dans  le  dernier 
cas,  l’arrivée  brusque  de  cette  substance  dans  le  cœur  avait 
été  la  cause  de  la  mort.  Si  en  effet  on  devait  attribuer  1  évé¬ 
nement  à  un  dérangement  subit  des  fonctions  cérébrales , 
comment  l’envoi  du  chloroforme  dans  les  artères  du  ceiveau 
ne  produirait-il  pas  la  mort  aussi  subitement  ?  Je  sais  bien 
qu’en  injectant  par  l’artère  carotide,  toute  la  substance  nt 
va  pas  directement  à  l’encéphale,  et  qu  une  partie  se  répand 
dans  les  artères  extérieures  ;  néanmoins  il  y  a  bien  chance 
pour  qu’il  en  soit  porté  davantage  dans  ce  cas  que  lorsque 
le  sang  chargé  de  chloroforme  se  répartit  dans  tout  le  système 
artériel  après  avoir  passé  par  le  cœur  et  les  poumons. 

J’ai  d’ailleurs  fait,  le  7  octobre,  une  nouvelle  experience  , 
qui  m’a  confirmé  de  plus  en  plus  dans  l’opinion  que  la  mort 
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subite  est  bien  due  quelquefois  à  la  paralysie  du  cœur,  et  non 
pas  seulement  au  trouble  des  fonctions  cérébrales. 

ËxpÉR.  XIV.  — J’ai  lié  sur  un  chien  successivement,  et  à  dix 
minutes  d’intervalle,  les  deux  carotides,  afin  de  diminuer  la  quan¬ 
tité  de  sang  porté  à  l’encéphale  dans  un  espace  de  temps  donné. 
On  sait,  d’après  les  expériences  de  Mayer,  que  cette  double  liga¬ 
ture  ne  tue  pas  les  chiens;  et,  en  effet ,  à  part  une  sorte  de  stu¬ 
peur  dans  laquelle  il  parut  tomber,  l’animal  resta  assez  bien  por¬ 
tant.  Dix  minutes  après,  j’injectai  la  même  quantité  de  chloro¬ 
forme  dans  la  veine  Jugulaire;  au  bout  d’une  minute,  l’animal 
était  mort.  Les  artères  vertébrales  avaient-elles  ,  dans  ce  laps  de 
temps,  porté  au  cerveau  assez  de  sang  pour  amener  ainsi  la  mort 
subite?  Je  ne  le  pense  pas;  d’ailleurs,  les  poumons  offraient  en¬ 
core  des  ecchymoses  abondantes,  le  cœur  était  distendu.  Au  mo¬ 
ment  de  l’ouverture  de  la  poitrine,  il  était  immobile;  mais  il  n’a  pas 
lardé  à  reprendre,  sous  l’influence  de  l’air  et  des  stimulants  exté¬ 
rieurs,  des  contractions  faibles ,  qui  ont  duré  environ  dix  minutes. 
J’ai,  en  un  mot ,  observé  ici  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui 
avait  frappé  M.  Regnauld  en  étudiant  l’effet  du  galvanisme,  c’est- 
à-dire  disparition ,  puis  retour  des  contractions. 

Expér.  XV.  —  Le  même  jour,  j’ai  injecté  le  chloroforme  par 
l’artère  carotide  de  deux  chiens.  Le  résultat  n’a  pas  été  le  même 
que  dans  les  expériences  précédentes;  les  animaux  sont  morts  su¬ 
bitement,  l’un  en  une  minute,  l’autre  en  une  minute  et  demie. 
Seulement  les  poumons  n’offraient  pas  d’ecchymoses,  le  cœur 
n’était  pas  aussi  distendu,  et  il  offrait,  au  moment  où  la  poitrine 
a  été  ouverte,  des  contractions  beaucoup  plus  énergiques;  en  ou“ 
Ire,  ces  deux  chiens  avaient  été  pris ,  avant  de  mourir,  de  contrac¬ 
tions  générales  violentes,  comme  tétaniques,  et  non  pas  convul¬ 
sives,  comme  celles  que  nous  avions  remarquées  à  la  suite  des 
injections  par  les  veines. 

Ces  dernières  expériences  m'ont  donc  fait  voir  que  l’action 
brusque  du  chloroforme  sur  le  cerveau  pouvait  aussi  quelque¬ 
fois  causer  la  mort  subite  ;  mais  ce  résultat  n’est  pas  aussi 
constant  qu’à  la  suite  de  l’action  prompte  et  immédiate  de 
cette  substance  sur  le  cœur.  D’ailleurs  la  paralysie  du  cœur, 
dont  je  cherche  à  montrer  la  grande  part  dans  les  morts  su- 
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bites  causées  par  le  chloroforme  ,  pourrait  être  expliquée ,  ou 
par  l’action  immédiate  de  cette  substance  sur  la  face  interne 
de  l’organe ,  ou  par  un  grand  trouble  cérébral.  Quand  la 
mort  est  très-rapide,  à  la  suite  des  injections  dans  les  veines, 
la  première  explication  me  paraît  seule  admissible;  quand  la 
mort  arrive  plus  lentement,  et  que  d’après  le  temps  écoulé, 
on  peut  supposer  une  partie  du  chloroforme  arrivée  au  cer¬ 
veau  ,  les  deux  explications  se  présentent  simultanément. 

Si,  d’ailleurs,  on  doutait  de  cet  effet  du  chloroforme,  la 
paralysiedu  cœur,  chez  les  animaux  soumis  à  nos  expériences,  je 
rapprocherais  ce  fait  de  ceux  qu’a  notés  M.  Flourens  {Comptes 
rendus  des  séances  de  é Acad,  des  sciences ,  t.  XXIV;  1847  ). 
Cet  auteur  a  injecté  le  chloroforme  par  diverses  artères,  et 
surtout  par  la  fémorale  et  l’axillaire ,  et  il  a  observé  constam¬ 
ment  une  cessation  des  contractions  musculaires  avec  conser¬ 
vation  de  la  sensibilité  dans  le  membre  injecté.  L’effet  du  chlo¬ 
roforme  sur  le  cœur  est  identique  ;  cet  agent  fait  cesser  les 


contractions  de  l’organe,  comme  celle  des  muscles  directement 
influencés  dans  les  expériences  de  M.  Flourens.  D’un  autre 
côté,  j’aurais  à  rappeler  l’un  des  effets  que  Ion  observe  chez 
l’homme ,  savoir  le  ralentissement  notable  et  quelquefois  la 
suspension  momentanée  du  pouls  à  la  suite  des  inspirations 
du  choloroforme.  Ces  phénomènes  tiennent  encore  à  la  fai¬ 
blesse  des  contractions  du  cœur,  et  si  les  inspirations  étaient 
continuées,  la  mort  pourrait  avoir  lieu  par  un  mécanisme 
semblable  à  celui  qui  l’amène  chez  les  animaux  soumis  aux  in¬ 


jections  dans  les  veines. 

Chez  l’homme  cependant,  cet  accident  n’arnve  pas,  ou 
du  moins  n’est  arrivé  que  dans  des  cas  tout  à  fait  exception¬ 
nels  Cela  tient  à  ce  que  la  quantité  de  chloroforme  introduite 
dans  le  sang  par  les  aspirations  est  beaucoup  moindre  que 
celle  que  nous  y  introduisions  par  nos  expériences.  Le  c  o- 
roforme  agit  alors  sur  le  cerveau  spécialement ,  suspend  par 
cette  action  la  sensibilité,  et  procure  le  sommeil,  l.es  con- 
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tractions  du  cœur  se  ralentissent,  mais  ne  cessent  pas  tout 
à  fait;  seulement,  si  l’on  avait  affaire  cà  un  sujet  déjà  affaibli 
par  les  souffrances,  par  l’àge,  par  une  longue  maladie,  je 
comprendrais  que  l’influence  du  chloroforme  sur  les  con¬ 
tractions  du  cœur  fût  plus  fâcheuse  ;  tout  comme  aussi  si  une 
syncope  résultant  de  la  peur  arrivait  chez  un  individu  pen¬ 
dant  l’inhalation,  la  diminution  des  contractions  pourrait 
être  encore  favorisée  par  l’agent  anesthésique,  et  la  mort 
arriverait  plus  facilement  en  pareille  circonstance.  Peut- 
être  les  choses  se  sont-elles  passées  de  cette  manière  dans  le 
fait  de  M.  Gorré.  En  tout  cas ,  le  chirurgien  prévenu  de 
l’influence  du  chloroforme  sur  les  mouvements  du  cœur  doit 
explorer  ou  faire  explorer  le  pouls  avec  attention  pendant  les 
inhalations,  et  songer  au  danger  qui  peut  venir  de  ce  côté. 

On  a  pu  remarquer,  dans  la  plupart  de  mes  expériences, 
l’existence  de  places  emphysémateuses  sur  les  deux  poumons, 
à  la  suite  des  inspirations  ou  des  injections.  Il  s’agissait  de 
savoir  si  cet  emphysème  était  la  conséquence  du  chloroforme 
lui-même,  ou  s’il  était  causé  par  les  efforts  auxquels  se  li¬ 
vraient  les  animaux  pendant  les  expériences.  La  fréquence  de 
cette  lésion  m’avait  même  fait  penser  que  peut-être  chez  le 
chien  normalement  un  certain  nombre  de  cellules  bronchi¬ 
ques  plus  dilatées  que  les  autres  faisaient  à  la  surface  un  re¬ 
lief  plus  considérable.  Cependant,  d’un  côté,  je  n’avais  trouvé 
rien  de  semblable  sur  un  chien  que  j’avais  sacrifié  subitement 
en  lui  coupant,  .sans  aucune  autre  expérience,  la  moelle  épi¬ 
nière;  et  d’un  autre  côté,  ces  saillies  vésiculaires  ne  reve¬ 
naient  pas  sur  elles-mêmes,  et  présentaient  une  certaine  ré¬ 
sistance,  ce  qui  n’aurait  pas  eu  lieu  pour  des  cellules  non 
emphysémateuses,  et  ce  qui  indiquait  plutôt  le  passage  de 
l’air  dans  le  tissu  cellulaire  et  au  dehors  des  cellules  dé¬ 
chirées. 

Pour  vider  la  question,  j’ai  sacrifié  doux  chions  après  les 
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avoir  obligés  par  la  douleur  à  Taire  des  mouvements  et  de 
grands  efforts. 

Expér.  XVI.  —  Le  11  septembre  1848,  j’ai  mis  à  découvert  le 
nerf  crural  du  côté  gauche;  je  l’ai  piqué,  tordu,  et  serré  avec  des 
pinces  pendant  plusieurs  minutes.  L’animal  s’esl  débattu,  a  lutté 
avec  force  contre  trois  personnes  qui  le  maintenaient  solidement, 
.l’ai  ensuite  coupé  le  bulbe  rachidien  ;  l’instrument  a  passé  diffici¬ 
lement  entre,  l’atlas  et  l’occipital,  l’anitnal  s’est  encore  débattu 
beaucoup,  il  a  fini  par  mourir.  J’ai  trouvé  sur  des  deux  poumons 
des  bulles  d’emphysème  toutes  semblables  à  celles  que  j’avais  trou¬ 
vées  à  la  suite  du  chloroforme,  seulement  il  n’y  avait  ni  ecchy¬ 
moses  ni  foyers  apoplectiques. 

Sur  un  autre  chien,  le  19  octobre,  j’ai  obtenu  le  même  ré¬ 
sultat. 

Expér.  XVIL  —  Le  12  octobre,  sur  un  lapin ,  j’ai  mis  à  nu  suc¬ 
cessivement  le  plexus  brachial  droit  et  le  gauche,  je  les  ai  irrités 
pendant  un  quart  d’heure  eu  les  louchant  et  en  les  pressant  avec 
la  pince;  l’animal  a  fait  de  grands  efforts  pour  se  soustraire  à  la 
douleur.  Au  bout  de  20  minutes,  je  l’ai  tué  par  la  décapitation. 
Sur  les  deux  poumons,  et  particulièrement  vers  leur  bord  tran¬ 
chant,  on  voyait  des  saillies  emphysémateuses,  au  niveau  des¬ 
quelles  les  bulles  d’air  ne  s’affaissaient  pas;  de  plus,  on  apercevait 
par  transparence  des  bulles  d’air  mélangées  au  sang  dans  1  artèrt. 
pulmonaire  et  dans  les  deux  veines  caves.  Ces  trois  vaisseaux  ont 
été  ouverts  avec  précaution  sous  l’eau,  et  nous  avons  vu  sortir 
très-positivement  des  bulles  de  gaz. 

J’ai  pensé  que  l’air  était  passé  dans  le  sang  veineux  à  la 
suite  de  la  rupture  des  cellules  pulmonaires  par  les  efforts 
qu’avait  exécutés  l’animal;  cependant  il  est  possible  ausM  que 
ce  résultat  ait  été  consécutif  à  la  décapitation,  et  que  1  air  soit 
entré  par  les  veines  du  col. 

En  tout  cas,  il  résulte  de  ces  trois  faits  que  chez  le  chien  et 
le  lapin,  de  grands  efforts  suffisent  pour  donner  heu  a  la 
rupture  de  quelques  cellules  bronchiques,  particulièrement 
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au  niveau  des  bords  antérieur  et  postérieur  des  poumons,  et 
qu  en  conséquence  il  ne  faudrait  pas  voir  là  un  effet  particu¬ 
lier  des  inspirations  et  des  injections  chloroformiques.  Pro¬ 
bablement  l’emphysème,  dans  ces  dernières  circonstances ,  est 
la  conséquence  des  mouvements  convulsifs  et  des  efforts  vio¬ 
lents  auxquels  se  livrent  les  animaux  ou  les  malades  pendant 
l’expérience.  De  quelque  manière  d’ailleurs  qu’on  explique 
cet  emphysème ,  il  est  très-clair,  d’après  ce  qui  précède,  qu’on 
ne  saurait  l’invoquer  pour  rendre  compte  de  la  mort  subite. 

Il  est  un  dernier  phénomène  sur  lequel  je  dois  appeler  l’at¬ 
tention,  je  veux  parler  de  l’existence  de  gaz  dans  le  sang  vei¬ 
neux.  J’ai  constaté  ce  fait  une  fois  sur  un  chien  à  la  suite  d’in¬ 
spirations  de  chloroforme  pendant  vingt-cinq  minutes,  et 
une  autre  fois  sur  un  lapin  qui  n’avait  pas  respiré  de  chloro¬ 
forme,  et  qui  avait  simplement  été  soumis  à  des  expériences 
douloureuses.  Comme  dans  les  deux  cas,  il  y  avait  de  l’emphy¬ 
sème,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut  :  je  me  suis  demandé  si , 
par  suite  de  la  rupture  des  cellules  bronchiques ,  il  n  y  aurait 
pas  eu  passage  de  l’air  dans  les  capillaires  et  ensuite  dans  le 
torrent  circulatoire.  M.  Giraldès  est  disposé  à  admettre  cette 
explication  pour  quelques  faits  de  mort  à  la  suite  du  chloro¬ 
forme,  dont  il  a  été  témoin  et  dans  lesquels  il  a  trouvé  le  sys¬ 
tème  veineux  rempli  d’air  Je  dirai  d’abord  que,  pour  mes  deux 
expériences,  des  doutes  me  sont  venus:  l’un  des  animaux 
avait  été  tué  parla  section  de  la  moelle,  l’autre  par  la  déca¬ 
pitation.  Or,  en  y  réfléchissant  davantage,  j’ai  dû  penser 
que  ce  genre  de  mort  avait  permis  l’entrée  de  l’air  par  les 
veines  rachidiennes,  occipitales  et  jugulaires,  et  qu’en 
conséquence,  je  n’étais  pas  autorisé  à  l’attribuer  au  passage 
de  l’air  par  les  cellules  bronchiques  déchirées.  On  se  rappelle, 
en  effet ,  que  dans  aucune  autre  de  mes  expériences,  et  mal¬ 
gré  le  soin  que  j’ai  mis  à  ouvrir  les  veines  sons  l’eau ,  je  n’ai 
trouvé  d’air  dans  le  système  veineux. 
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J’ajouterai,  d’ailleurs,  que  nos  animaux  ayant  été  ouverts 
très-peu  de  temps  après  la  mort ,  on  ne  saurait  invoquer  chez 
eux  la  possibilité  du  développement  spontané  de  gaz  dans  le 
sang  :  sans  doute  il  faudrait  un  temps  plus  long,  comme  celui 
qui  s’écoule  toujours  avant  l’autopsie  chez  l’homme,  pour  per¬ 
mettre  à  ce  développement  d’avoir  lieu.  Nous  sommes  donc 
obligé  de  rester  incertain  pour  nos  expériences  entre  ces  deux 
explications  :  entrée  de  l’air  par  les  cellules  pulmonaires  dé¬ 
chirées,  ou  entrée  par  les  veines  du  col. 

J’avoue  que  j’admets  avec  peine  la  première  de  ces  explica¬ 
tions.  Je  ne  nie  pas  absolument  la  possibilité  du  passage  de 
l’air  dans  le  sang  à  la  suite  de  la  rupture  des  vésicules;  mais 
quand  je  considère,  d’un  côté,  l’étroitesse  de  ce  passage,  et 
de  l’autre,  la  quantité  considérable  d’air  qu’il  fautpousser  dans 
les  veines  pour  déterminer  la  mort  des  animaux,  d’après  les 
expériences  de  MM.  Amussat  et  Barthélemy,  je  trouve  difficile 
qu’il  s’introduise  ,  par  le  mécanisme  dont  nous  parlons  ,  assez 
d’air  pour  donner  lieu  à  la  mort  subite.  Si,  d’ailleurs,  nous 
étions  suffisamment  autorisé  à  admettre  que  ce  mode  d’intro¬ 
duction  est  celui  qui  a  lieu  dans  mes  deux  expériences,  on 
voit  que  la  mort  subite  n’en  eôt  pas  été  la  conséquence,  puis¬ 
qu’il  m’a  fallu  sacrifier  les  animaux. 

Et  si  de  pareilles  difficultés  se  présentent  à  nous  dans  les 
recherches  expérimentales ,  combien  d’incertitudes  ne  doit-on 
pas  rencontrer  chez  l’homme,  où  survient  un  nouvel  embarras 
par  l’époque  éloignée  de  la  mort  à  laquelle  se  fait  1  au¬ 
topsie. 

L’observation  suivante,  que  M.  Giraldès  a  communiquée, 
avec  mon  consentement,  à  la  Société  de  chirurgie,  va  nous 
donner  la  preuve  des  difficultés  dont  je  parle. 

Observation.  —  Luxation  avec  plaie  de  la  deuxième  pha¬ 
lange  du  doigt  médius;  tétanos  consécutif.  Inhalations 
chloroformiques;  mort.  -  Le  20  septembre  1848,  est  entré  à 

IV«  — xvui. 
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rHôtel-Dieu  ,  dans  le  service  de  M.  Roux ,  que  je  remplaçais  alors^ 
le  nommé  Paumier  (Jean-Baptiste),  âgé  de  22  ans.  Pendant  une 
lutte  avec  plusieurs  individus  qui  voulaient  le  voler,  ce  jeune  homme 
eut  le  doigt  médius  de  la  main  droite  violemment  tordu,  et  porté 
brusquement  dans  une  extension  forcée. 

Admis  à  l’hôpital  très-peu  de  temps  après  l’accident ,  il  nous 
présenta  une  luxation  en  arrière  de  la  seconde  phalange  du  mé¬ 
dius  sur  la  première.  L’extrémité  antérieure  de  celle-ci  faisait  sail¬ 
lie  à  la  face  palmaire  du  doigt  à  travers  une  plaie  transversale.  Je 
réduisis  immédiatement  et  avec  facilité  cette  luxation  ;  je  constatai 
alors  que  les  tendons  fléchisseurs  avaient  été  déchirés  ;  la  plaie  des 
téguments  fut  ensuite  réunie  par  deux  points  de  suture  simple. 
Irrigation  continue  avec  de  l’eau  à  la  température  de  la  salle. 

Quatre  jours  après,  le  doigt  offrait  une  teinte  livide  et  une  odeur 
gangréneuse.  Le  25,  la  gangrène  était  évidente,  et  se  prolongeait 
jusque  sur  la  face  dorsale  de  la  main  ;  en  outre ,  l’avant-bras  était 
tendu,  rouge,  luisant ,  très-douloureux.  —  Incisions  multiples  sur 
l’avant-bras  et  le  dos  de  la  main  ;  cessation  des  irrigations  conti¬ 
nues;  cataplasmes. 

Les  deux  jours  suivants,  la  gangrène  se  limite;  les  eschares  du 
doigt  et  de  la  face  dorsale  de  la  main  commencent  à  se  détacher  ; 
l’état  local  s’améliore. 

Le  28,  le  malade  se  plaint  de  ne  pouvoir  ouvrir  facilement  la 
bouche;  je  constate  que  cette  difficulté  ne  tient  à  aucune  lésion 
locale,  et  est  due  sansdouteà  untrismus  commençant. —  tO  cen- 
tigr.  d’extr.  d’opium. 

Le  29,  le  trismus  est  plus  évident.  —  15  centigrammes  d’extrait 
gommeux  d’opium,  un  bain  de  vapeur. 

Le  30.  Trismus  très-prononcé,  roideur  considérable  des  mus¬ 
cles  postérieurs  du  col  ;  le  malade  est  dans  l’impossibilité  de  fléchir 
la  tête  en  avant.  —  Opium,  0,35  centigrammes;  bain  de  vapeur; 
inhalation  du  chloroforme  à  9  heures  et  demie  du  matin,  pendant 
une  minute  et  demie.  Le  soir,  à  4  heures,  deuxième  séance  de 
chloroforme.  Je  recommande  qu’on  ne  prolonge  pas  l’inhalation 
plus  d'une  minute  et  demie.  Le  malade  tombe  dans  un  léger  assou¬ 
pissement,  pendant  lequel  les  muscles  contractés  se  relâchent  un 
peu,  mais  point  dans  un  sommeil  complet. 

l®*'  octobre.  Persistance  du  trismus  et  de  l’opisthotonos.  Le 
malade  est  continuellement  en  sueur;  peu  de  sommeil.  —  Opium  , 
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0,60  centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures;  lavement  pur¬ 
gatif,  bain  de  vapeur;  aspirations  de  chloroforme  malin  et  soir 
pendant  une  minute  et  demie. 

Le  2.  Les  muscles  de  la  face  sont  contractés  et  sont  pris  de 
temps  à  autre  de  contractions  spasmodiques,  surtout  lorsque  le 
malade  veut  boire  ou  parler;  les  côtes  sont  immobiles,  la  respi¬ 
ration  se  fait  exclusivement  par  le  diaphragme.  —  0,80  cenligr. 
d’opium,  trois  séances  de  chloroforme  d’une  minute  et  demie. 

Le  4.  Les  symptômes  sont  les  mêmes  ;  les  muscles  de  la  paroi 
abdominale  sont  en  outre  tendus.  —  1  gr.  20  d’extrait  gommeux 
d’opium,  trois  inhalations  de  chloroforme  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Le  5.  La  respiration  est  plus  embarrassée  que  les  jours  précé- 
cédents.  —  Je  fais  cesser  l’emploi  du  chloroforme,  et  continuer 
l’opium,  1  gr.  30. 

Le  6.  L’oppression  est  encore  plus  grande  que  la  veille.  Point 
de  chloroforme.  —  Mort  à  10  heures  et  demie  du  soir,  cinquante 
et  une  heures  après  la  dernière  inhalation. 

A  V autopsie ,  à  laquelle  il  ne  m’a  pas  été  possible  d’assister,  on 
a  trouvé  un  emphysème  sous-pleural  peu  étendu  sur  les  deux  pou¬ 
mons,  qui  sont  en  outre  infiltrés  de  sang;  le  droit  contient  même 
de  véritables  foyers  apoplectiques. 

Le  ventricule  droit  du  cœur  renferme  de  1  air  et  du  sang  spu¬ 
meux  en  grande  quantité;  on  trouve  également  de  lair  et  du 
sang  spumeux  dans  les  veines  cave  inférieure ,  hépatique  et  sper¬ 
matique. 

Voici  donc  un  malade  qui  est  soumis ,  pendant  cinq  jours , 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  aux  inhalations  chloroformiques , 
qui ,  après  chaque  séance  d’une  minute  et  demie ,  reprend 
vite  connaissance  et  n’accuse  aucun  malaise.  Il  succombe  cin¬ 
quante  et  une  heures  après  la  dernière  aspiration;  on  trouve 
de  l’air  dans  les  veines.  Doit-on  attribuer  la  mort  à  cet  air? 
et  la  présence  de  l’air  est-elle  due  aux  efforts  sollicités  par  les 
inhalations  chloroformiques?  La  réponse  est  ici  très-difficile 
et  le  problème  très-compliqué.  D’abord  le  tétanos  lui-même 
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ne  suffirait-il  pas  pour  expliquer  cet  emphysème?  Je  serais 
d’autant  plus  disposé  à  le  penser  qu’à  chacune  des  séances,  le 
malade  supportait  assez  bien  l’inhalation  et  ne  se  livrait  pas, 
pour  s’y  soustraire,  à  de  grands  efforts.  Ensuite  a-t-on  exa¬ 
miné,  dans  d’autres  cas  de  tétanos,  le  sang  veineux,  et  est-on 
sûr  que  des  gaz  ne  sont  pas  quelquefois  mêlés  au  sang  dans 
celte  maladie.  Enfin  peut-on  savoir  si  les  gaz  se  sont  formés 
dans  le  sang  après  la  mort  ou  avant?  En  dernier  résultat,  je 
ferai  remarquer  que  ce  malade  n’est  pas  mort  subitement ,  et 
que,  s’il  fallait  attribuer  sa  mort  au  chloroforme  plutôt  qu’au 
tétanos,  cette  mort,  n’ayant  pas  été  subite,  ne  se  trouverait 
pas  dans  les  conditions  que  j’ai  voulu  étudier  dans  ce 
travail. 

J’en  dirai  autant  des  accidents  inflammatoires  que  peut  pro¬ 
voquer  le  chloroforme  du  côté  des  voies  aériennes.  Ces  acci¬ 
dents  sont  très-rares  chez  l’homme:  je  les  ai  vus  arriver  une 
seule  fois  sur  le  chien  ;  l’expérience  avait  été  faite  avec  un 
chloroforme  très-impur  dont  M.  Bussy  désirait  connaître  les 
effets.  L’inhalation  a  eu  lieu  pendant  un  quart  d’heure  :  l’ani¬ 
mal  a  succombé  environ  trente-six  heures  après.  Nous  avons 
constaté  une  rougeur  et  une  congestion  très-intense  de  l’ar- 
rière-bouche ,  du  larynx,  de  la  trachée  et  des  bronches.  Ce 
résultat  prouverait  donc,  si  on  ne  le  savait  pas  suffisamment, 
qu’il  est  indispensable  de  recourir  au  chloroforme  bien  pré¬ 
paré  et  suffisamment  distillé.  En  tout  cas ,  je  n’ai  aucune 
raison  de  penser  qu’un  chloroforme  impur  puisse  amener  la 
mort  subitement. 
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!>1É;Y10LRE  sur  LES  ACCIDENTS  PRODUITS  PAR  LA  RÉTU^TIOW 

DU  FLUX  MENSTRUEL  (l); 

Par  le  G.  Bermutz.)  ex-interne  des  hôpitaux. 


(.3?  article.) 


Les  accidents  que  détermine  la  rétention,  légers' à  la  pre¬ 
mière  période  menstruelle,  sont  en  rapport,  ainsi  que  nous, 
l’avons  déjà  indiqué,  avec  la  quantité  de  liquide  qu’enferme 
la  matrice.  Les  symptômes  de  cette  première  période  consis¬ 
tent  dans  l’absence  de  l’écoulement  menstruel ,  dans  un  sen¬ 
timent  de  gêne,  de  pesanteur  ressenti  dans  le  bassin;  enfin 
dans  la  manifestation  de  douleurs  intermittentes  qui,  de  la 
région  lombaire,  se  portent  vers  le  pubis  ou  le  fondement ,  et 
ressemblent  complètement  aux  douleurs  de  raccouchement. 
Ces  douleurs  persistent  pendant  tout  le  temps  où  les  règles 
devraient  avoir  lieu  ,  elles  continuent  quelquefois  après  cette 
époque,  vont  même  en. augmentant,  comme  dans  l’observa¬ 
tion  7,  jusqu’à  ce  que  les  efforts  expulsife  aient  amené  lasolu-. 
tion  de  la  maladie.  Mais  ordinairement,  quelques  jours  après 
la  période  menstruelle ,  les  douleurs  intermittentes  perdent 
de  leur  intensité  ;  quelquefois  même  le  seul  symptôme  qui 
reste  appréciable  aux  malades  consiste  dans  une  pesanteur, 
hypogastrique,  qui  augmente  par  les  fatigues  et  surtout  pai 
la  marche.  Aussi,  le  plus  souvent,  les  malades  peuvent  vaquer 


(t)  Voyez  les  deux  premiers  articles  dans  les  numéros  de  juin  et, 
d’août,  ou  4®  série,  t.XVll,  p.  129  et  433. 
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encore  à  leurs  occupations  (1)  jusqu'au  retour  de  l’époque 
menstruelle. 

On  voit  alors  les  accidents  prendre  une  intensité  nouvelle, 
si  après  les  prodromes  habituels  des  règles  l’écoulement  ne 
peut  avoir  lieu.  Mais  une  foule  de  circonstances  difficilement 
appréciables  modifient  le  tableau  morbide  de  telle  sorte  que, 
dans  certaines  rétentions c’est  seulehient  à  la  quatrième 
menstruation  (2)  non  excrétée,  qu’on  observe  les  symptômes 
qui ,  dans  d’autres ,  se  manifestent  dès  la  première  (3)  époque 
menstruelle.  Pendant  ces  exacerbations  périodiques ,  la  pe¬ 
santeur  hypogastrique  augmente  ,  des  ténesmes  se  font  sentir 
après  la  défécation  et  la  miction  (4),  ainsique  des  engour¬ 
dissements  dans  la  partie  supérieure  des  cuisses.  L’utérus , 
augmenté  de  volume  et  de  poids,  vient  faire  saillie  au-dessus 
des  pubis  (5) ,  vers  lequel  s’incline  en  même  temps  sa  face 
antérieure  (6).  Le  col  utérin,  plus  volumineux,  se  rapproche 
de  l’orifice  vulvaire  (7);  non-seulement  ses  lèvres  sont  plus 
grosses,  mais  sa  longueur  est  plus  grande  (8),  et  sa  partie 
supérieure  est  dilatée  (9),  et  parfois  encore  cet  organe  forme 
un  angle  prononcé  avec  l’axe  de  la  matrice  (10),  qui  donne 
lieu  à  une  autre  lésion.  Mais  bientôt  apparaissent  des  tu¬ 
meurs  (11) plus  ou  moins  considérables  qui,  d’une  part,  font 
dans  les  fosses  iliaques  une  saillie  parallèle  au  ligament  de 
Fallope,  et  de  l’autre,  sont  senties  dans  le  cul-de-sac  va¬ 
ginal,  à  droite  et  à  gauche  du  col  utérin.  Ces  tumeurs,  ac¬ 
colées  aux  bords  latéraux  de  l’utérus,  légèrement  mobiles 
d’avant  en  arrière,  reçoivent  par  transmission  les  divers 
mouvements  qu’on  communique  à  cet  organe.  Elles  apparais- 


(1)  Obs.  8.  —  (2)  Obs.  7.  —  (3)  Obs.  6.  —  (4)  Obs.  1,5,8. 

—  (5)  Obs.  1  ,  3,  5, 6,  8,  11.  —  (6)  Obs,  1,3,5,  6.  —  (7)Obs.  1, 
5,8.  —(8)  Obs.  1,  5,  6.  —  (9)  Obs.  1,3,6.  —(10)  Obs.  5. 

—  (11)  Obs.  1,8,  11. 
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sont ,  pour  ainsi  dire ,  du  jour  au  lendemain ,  comme  on  a  pu 
le  constater  dans  l’observation  5.  Dès  leur  apparition,  les 
tumeurs  sont  tendues,  élastiques,  et  présentent  une  fluc¬ 
tuation  obscure ,  sorte  de  vibration  qui  se  communique  de  la 
fosse  iliaque  dans  le  cul-de-sac  vaginal  et  vice  versa.  Ces 
tumeurs,  lorsqu’elles  augmentent,  ne  permettent  à  l’utérus 
d’autre  mouvement  qu’un  léger  soulèvement  ;  elles  l’enclavent 
dans  la  position  qu’il  a  prise ,  ou  lui  impriment  une  déviation, 
parfois  même  une  sorte  de  torsion  (1) ,  lorsque  l’une  des  trom¬ 
pes  est  seule  distendue ,  ou  que  la  distension  est  plus  mar¬ 
quée  dans  l’une  que  dans  l’autre  de  ces  parties. 

Ces  symptômes  de  la  réplétion  des  organes  génitaux  sont 
accompagnés ,  quelques-uns  même  déterminés  par  les  con¬ 
tractions  utérines  qui  nous  étaient  révélées  par  la  manifes¬ 
tation  de  douleurs  intermittentes  complètement  semblables 
à  celles  de  raccouchement.  Ces  caractères  des  douleurs  étaient 
bien  tranchés  non-seulement  dans  les  observations  que  nous 
avons  recueillies  nous-même  (2) ,  mais  encore  dans  les  ob¬ 
servations  4 ,  6 , 10.  Dans  cette  dernière,  non-seulement  la 
douleur  perçue  était  semblable  à  des  douleurs  expulsives; 
mais  pendant  chacune  d’elles  on  sentait  la  matrice  entrer  en 
contraction ,  et  pendant  chacune  d’elles  on  voyait  la  tumeur 
vaginale  devenir  plus  volumineuse  et  plus  tendue,  comme 
dans  le  travail  de  la  parturition.  On  trouvait  une  analogie  de 
plus  dans  l’observation  7  ,  dans  laquelle  on  voyait  les  dou¬ 
leurs  se  suspendre  sous  l’influence  d’injections  laudanisées  , 
renaître  et  augmenter,  au  contraire ,  par  l’administration  de 
seigle  ergoté.  Lorsque  ces  contractions  utérines  ne  peuvent 
vaincre  la  résistance  du  col  utérin ,  elles  forcent  le  liquide 
incompressible  sur  lequel  elles  agissent  à  s’ouvrir  une  voie 
anormale,  et  à  venir  s’épancher  dans  la  cavité  abdominale. 


(1)  Obs.  5.  —  (2)  Obs.  1  ,  5, 6,  8. 
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Mais  bien  que  les  péritonites  que  ces  épanchements  détermi¬ 
nent  soient  plus  fréquentes  à  la  deuxième  époque  menstruelle^ 
nous  les  décrirons  seulement  dans  les  terminaisons;  cela  nous 
permettra  de  présenter  de  suite  les  autres  symptômes  de  ces 
rétentions  cataméniales  dont  jusqu’ici  nous  n’avons  indiqué 
que  les  symptômes  locaux. 

*» 

De  tous  les  symptômes  éloignés  auxquels  donnent  lieu  les 
recrudescences  périodiques ,  les  plus  marqués  sont  ceux  qui 
résultent  de  l’éréthisme  nerveux  que  fait  naître  la  perception 
presque  continue  de  douleurs  difficilement  supportables. 
C’est  à  cette  cause  qu’il  faut  attribuer  sans  doute  l’état  d’an¬ 
xiété  (l)  ou  d’impatience  (2),  l’agitation  continuelle  (3),  les 
horripilations  (4),  les  étouffements  ou  les  suffocations (ô) ,  les 
j)alpilations  violentes  ou  les  syncopes  (6),  les  convulsions 
hystériformes  (7) ,  et  enfin  tous  les  accès  nerveux  qu’on  ren¬ 
contre  diversement  groupés  dans  les  observations  que  nous 
avons  rapportées.  On  doit  croire  liés  encore  à  cette  pertur¬ 
bation  profonde  de  l’économie,  produite  par  des  douleurs  sté¬ 
riles  ,  l’inappétence  sans  soif  vive  (8)  qu’on  observait  chez 
toutes  les  malades ,  la  légère  accélération  du  pouls  qu’on  ne 
rencontrait  que  chez  quelques-unes  (9) ,  et  les  frissons  indi¬ 
qués  seulement  dans  l’observation  7.11  faut  remarquer  qu’on 
observe  également  l’inappétence,  l’accélération  du  pouls,  des 
frissons,  lorsqu’une  parturition  difficile  fait  naître  une  exci¬ 
tation  nerveuse  analogue  à  celle  que  nous  venons  de  décrire. 
Ces  symptômes  sont  surtout  tranchés  lorsque,  dans  un  accou¬ 
chement  laborieux,  les  accidents  nerveux  sont  portés  à  un  de¬ 
gré  tel ,  qu’ils  donnent  lieu  à  une  éclampsie  ,  dont  les  accès 
convulsifs ,  à  l’intensité  près ,  simulent  les  accès  hystériformes 
que  nous  avons  signalés  dans  ces  rétentions  cataméniales. 


(t)  Obs.  1  ,  5,  G,  8.  —  (2)  Obs.  8.  —  (3)  Obs.  1,6,  8.  — 
(4)  Obs.  9.— (5)  Obs.  3,  7,9.~(6)  Obs.  3,  5. ~ (7)  Obs.  7.  — 
(8;  Obs.  G.  —  (9)  Obs.  5 , 6. 
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I.orsque  le  travail  expulsif  reste  impuissant,  on  voit  les 
accidents  perdre  peu  a  peu  de  leur  intensité  quelques  jours 
après  l’époque  menstruelle.  La  distension  des  cavités  génitales 
diminue,  la  tuméfaction  formée  par  ces  organes  s’affaisse; 
les  ténesmes  du  rectum  et  de  la  vessie ,  les  fourmillements  des 
cuisses,  se  calment  ;  la  pesanteur  hypogastrique  s’affaiblit,  enfin 
les  douleurs  intermittentes  cessent  complètement  ou  reviennent 
moins  intenses  et  seulement  à  des  intervalles  plus  éloignés  les 
unes  des  autres.  En  même  temps  qu’on  observe  cette  diminu¬ 
tion  dans  l’intensité  des  symptômes  locaux ,  les  accidents  ner¬ 
veux  disparaissent  ou  sont  remplacés  par  d’autres  symptômes: 
appétits  capricieux,  gonflement  des  seins (1),  qu’on  rencontre 
dans  les  autres  réplétions  utérines  et  en  particulier  dans  la 
grossesse.  Quant  aux  frissons  et  à  l’accélération  du  pouls ,  ils 
cessent  s’ils  existaient  pendant  la  recrudescence  ,  et  on  doit 
rapporter  au  développement  de  phlegmasies  consécutives  des 
organes  génitaux  l’état  fébrile  qu’on  trouvait  pendant  cette 
période  dans  certaines  observations  (2).  Mais  alors  même  qu’il 
ne  surgit  aucune  complication  de  cette  espèce ,  la  prolonga¬ 
tion  des  douleurs  donne  lieu  à  un  dépérissement  plus  ou  moins 
rapide ,  mais  qui  cependant  n’a  rien  de  bien  grave  (3). 

L’amendement  dans  les  symptômes  persiste ,  va  même  aug¬ 
mentant  jusqu’au  retour  de  l’époque  menstruelle  ,  qui  donne 
lieu  aux  accidents  que  nous  avons  décrits,  mais  plus  intenses 
encore  qu’à  l’époque  précédente.  Non-seulement  chaque  mea- 
st  ruation  non  excrétée  ramène  un  orage  plus  graveque  les  précé¬ 
dents,  mais  encore  les  accidents  qui  persistent  après  les  recrudes¬ 
cences  périodiques  sont  de  plus  en  plus  intenses  après  chacune 
d’elles.  Cependant  il  faut  remarquer  que,  dans  les  dernières 
périodes ,  l’augmentation  est  moins  marquée  qu  aux  pre¬ 
mières  époques,  ce  qui  paraît  tenir  à  la  diminution  graduelle 


(I)  Obs.  9. -(2)  Obs.  1,5,  11. -(3)  Obs.  5,6,9. 
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de  chacune  des  sécrétions  cataméniales  dont  le  produit  n’est 
pas  excrété.  La  persistance  de  la  rétention  amène  enfin  la 
cessation  complète  de  la  sécrétion  physiologique.  Cette  cir¬ 
constance  ,  mais  surtout  les  changements  qui  s’opèrent  dans 
la  collection  sanguine,  impriment  des  modifications  nom¬ 
breuses  dans  les  symptômes  des  dernières  périodes  des  réten¬ 
tions  menstruelles.  Nous  ne  ferons  qu’indiquer  cette  terminai¬ 
son  de  la  maladie,  parce  qu’il  faudrait  pour  la  décrire  présenter 
le  tableau  des  diverses  transformations  que  subissent  le  sang 
d’abord,  les  concrétions  sanguines  ensuite,  et  enfin  la  séro¬ 
sité,  qui  les  remplacent.  Il  nous  faudrait  entrer  dans  une  dis¬ 
cussion  trop  longue  pour  pouvoir  suivre  ici  les  différentes 
j)hases  du  travail  organisateur  que  la  nature  met  en  œuvre 
))our  rendre  innocente  la  présence  d’un  corps  étranger  qu’elle 
ne  peut  expulser. 

Ce  n’est  là  d’ailleurs  qu’une  terminaison  incomplète  ;  la  vé¬ 
ritable  solution  de  la  maladie  est  constituée  par  l’expulsion 
spontanée  du  retenta.  Les  efforts  curateurs  de  l’organisme 
tendent  à  la  produire  par  deux  procédés  qui,  bien  que  diffé¬ 
rents  l’un  de  l’autre  ,  donnent  lieu  cependant  au  même  résul¬ 
tat.  Dans  le  premier ,  les  phénomènes  morbides  qu’on  voit 
apparaître  consistent  seulement  dans  l’exagération  d’une  des 
propriétés  naturelles  de  la  matrice;  dans  le  second,  au  con¬ 
traire,  on  voit  naître  autour  du  retenta  un  travail  phlegma- 
.sique  dont  le  produit  entraîne  au  dehors  le  corps  étranger, 
qui  sort  ainsi  mélangé  avec  la  suppuration. 

I.a  surexcitation  de  la  contractilité  utérine  donne  lieu  à  un 
écoulement  sanguin  qui  présente  de  nombreuses’ différences 
suivant  l'ancienneté  de  la  rétention,  la  quantité  du  liquide 
retenu  ,  mais  surtout  suivant  qu’il  débarrasse  complètement 
les  organes  distendus  ou  laisse  persister  une  partie  de  la 
réplétion.  Cet  effort  salutaire  de  la  nature  a  lieu  à  diverses 
])criodes  :  ainsi  nous  trouvons ,  dans  les  observations  précé¬ 
demment  rapportées,  que  l’hémorrhagie  s’est  produite  tantôt 
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quelques  jours  après  la  rétention  (I),  tantôt  seulement  à  la 
T  (2) ,  à  la  3®  (3),  à  la  4®  (4)  et  même  à  la  7®  époque  men- 
sl  ruelle  (5).  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  (6),  une  hé¬ 
morrhagie  continue  plus  ou  moins  abondante  juge  la  maladie; 
dans  d’autres  (7),  l’évacuation  sanguine  incomplète  se  répète 
abondante  à  chaque  époque  menstruelle.  Mais  on  voit  alors  per¬ 
sister  pendant  l’intervalle  un  suintement  sanguin,  qui  ne  tarit 
q  ue  1  orsque  la  matrice  a  pu  se  débarrasser  par  un  dernier  effort 
des  dernières  parties  du  retenta  qu’elle  enferme  depuis  si  long¬ 
temps  (8).  Ces  circonstances  influent  sans  doute  sur  les  carac.- 
tères  du  liquide  rejeté;  mais  il  est  bien  difficile  d’apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  différentes  causes  qui  déterminent  dans 
le  liquide  retenu,  au  sein  d’une  partie  vivante,  une  décom¬ 
position  tantôt  manifeste  au  bout  de  dix  jours  (9),  tantôt 
au  contraire  à  peine  marquée  après  plusieurs  mois  de  sé¬ 
jour  (10). 

La  quantité  de  l’écoulement  offre  aussi  de  grandes  diffé¬ 
rences  dont  il  est  bien  difficile  d’apprécier  toutes  les  causes  , 
puisque  cet  écoulement  est  en  rapport  avec  une  sécrétion 
très-variable  d’un  individu  à  un  autre,  mais  différent  encore 
chez  la  même  femme ,  suivant  une  foule  de  circonstances.  Ce¬ 
pendant  il  faut  reconnaître  que  la  quantité  de  1  écoulement 
présente  une  corrélation  assez  bien  marquée  avec  le  nombre 
des  menstruations  non  excrétées.  Ainsi,  dans  1  observation  5, 
où  la  matrice  enfermait  seulement  le  produit  d  une  sécrétion 
cataméniale,  la  perte  sanguine  a  été  la  même  à  peu  près  que 
celle  qui  a  lieu  lors  des  règles;  tandis  que  dans  lobserva-r 
lion  4,  où  sept  menstruations  successives  étaient  restées  sans 
excrétion,  la  métrorrhagie  a  duré,  abondante,  pendant  vinj;t- 
huit  jours  ,  et  n’a  cessé  complètement  que  le  trente-sixième. 


(1)  Obs.  6.  —  (2)  Obs.  8.  —  (3)  Obs.  1.  —  (4)  Obs.  5,9.  -- 
(5)  Obs.  7.— (6)  Obs.  6 ,  7 , 8 , 9.  —  (7)  Obs.  I  et  5.  —  (8)  Obs.  û. 
—  (9)  Obs.  6.  —  (10)  Obs.  1,  5. 
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Mais  ce  qu’il  y  a  de  bien  remarquable  dans  ces  écoulements 
san{;uins,  c’est  qu’ils  ne  donnent  lieu  consécutivement  à  au¬ 
cun  trouble  sensible  dans  la  santé  des  malades.  On  conçoit  que 
la  faible  quantité  de  sang  perdue  par  les  unes  (1)  n’ait  déter¬ 
miné  aucun  accident  grave;  mais  devrait-il  en  être  de  même 
apres  les  hémorrhagies  abondantes  qui  eurent  lieu  chez  les 
autres  (2),  lorsqu’on  voit  les  pertes  symptomatiques  d’avorte¬ 
ments  naturels  ou  provoqués  faire  naître  chez  des  femmes 
robustes  des  accidents  graves ,  de  longue  durée,  réfractaires 
pour  ainsi  dire,  à  toute  médication,  tant  que  le  travail  d’assi¬ 
milation  n’a  pas  rétabli  la  composition  normale  du  sang.  On  a 
lieu  de  s’étonner  alors  de  voir  une  raétrorrhagie  durer  près 
de  trois  mois  (3)  chez  une  malade  en  proie  en  même  temps  à 
des  douleurs  continuelles,  sans  produire  un  de  ces  états  mor¬ 
bides  auxquels  les  femmes  sont  si  singulièrement  prédispo¬ 
sées.  Il  est  plus  surprenant  encore  qu’il  ait  suffi  de  quelques 
aliments  pour  amener  la  guérison  d’une  malade  (4)  qui ,  à 
peine  rétablie  d’une  chlorose,  a  eu  à  supporter  pendant  plus, 
d’un  mois  une  perte  foudroyante.  Mais  la  différence  des 
causes  de  ces  divers  écoulements  sanguins  explique  les  diffé¬ 
rences  que  nous  venons  de  signaler  dans  leurs  suites.  Dans  les 
métrorrhagies  symptomatiques  soit  d’une  diathèse  hémorrha¬ 
gique,  soit  d’une  affection  des  organes  génitaux,  il  y  a  sous- 
I  "action  d’une  partie  du  sang  nécessaire  à  l’entretien  de  la 
vie.  Cette  perte  modifie  la  composition  du  sang  et  fait  naître 
ainsi  un  état  constitutionnel  nouveau  qui  engendre  consécuti¬ 
vement  une  foule  d’accidents  morbides.  Dans  les  rétentions 
lUi  nstruelles,  au  contraire,  l’écoulement  sanguin  n’est  que  la 
production  au  dehors  de  sécrétions  normales  qui ,  après  s’être 
accumulées  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  peuvent, 


(t)  Obs.  ^,8,9.  —  (2)  Obs.  5^7.—  (3)  Obs.  6  — 

(4)  Obs.  7. 
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enfin  être  excrétées  toutes  ensemble.  Aussi  l’écoulement  de 
ce  sang,  depuis  longtemps  séparé  du  torrent  circulatoire,  ne 
peut-il  apporter  de  modifications  dans  la  composition  de  la 
masse  sanguine,  d’où  résulteraient  les  accidents ‘qu’on  observe 
après  les  hémorrhagies  abondantes.  Ce  n’est  pas  à  ce  flux  cri¬ 
tique,  qui  n’a  que  les  apparences  d’une  perte ,  qu’on  doit  rap¬ 
porter  l’émaciation  de  certaines  malades  (l),  mais  à  la  lon¬ 
gueur  de  l’affection  elle-même ,  à  la  persistance  prolongée  de 
douleurs  cruelles,  enfin  aux  phlegmasies  que  fait  naître  la 
présence  invétérée  d\m  corps  étranger  dans  les  organes 
génitaux. 

La  bénignité  de  cette  expulsion  sanguine ,  qui  vient  termi¬ 
ner  d’une  manière  heureuse  la  rétention,  devrait  nous  enga¬ 
ger  à  exciter  les  centrations  utérines  qui  la  déterminent,  si 
parfois  le  col  n’offrait  une  résistance  insurmontable  à  la  dila¬ 
tation,  et  si  nous  n’avions  à  craindre  alors  de  voirie  sang 
s’échapper  par  une  voie  anormale.  Oans  ces  circonstances ,  les 
auteurs  se  sont  préoccupés  du  danger  de  la  rupture  de  l  uté¬ 
rus  (2).  Cette  crainte  est-elle  fondée  sur  quelques  faits?  Je 
n’oserai  résoudre  cette  question  par  la  négative ,  bien  que  je 
ne  connaisse  aucun  fait  dans  lequel  la  rupture  ait  eu  lieu  dans 
ces  circonstances,  lorsque  les  parois  utérines  noffiaient  au- 
CUQC  altération  de  tissu  indépendante  de  la  rétention.  On 
conçoit  que  la  rupture  de  la  matrice  n’ait  point  lieu  lorsque 
toutes  les  parlies  génitales  dilatées  ne  forment  plus  qu’une 
seule  cavité  anfractueuse  dont  chacune  des  parties  se  contracte 
pour  expulser  le  corps  qui  le  distend.  I.es  contractions  ut^é- 
rines  énergiques  doivent  refouler  le  liquide  incompressible 
dans  les  trompes  dont  les  parois  sont  moins  musculaires.  Ce 
sont  donc  ces  parties  plus  minces  et  moins  résistantes  que  la 
matrice  qui  en  dernier  terme  auront  à  supporter  tout  Icfloit 


—  (2)  Dance,  loc.  cit. 


;i)  Obs.  1 , 5,  6,9. 
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expulsif ,  et  c’est  le  point  le  plus  faible  de  ces  cavités  surnu¬ 
méraires  qui  devra  céder  et  donner  passage  au  retenta.  Aussi, 
si  Tovaire  et  la  trompe  n’ont  entre  eux  que  de  faibles  moyens 
d’union,  le  rapport  cessera,  et  le  liquide  contenu  dans  les  or¬ 
ganes  génitaux  viendra  par  là  s’épancher  dans  l’abdomen, 
ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater  de  visu  dans  l’observa¬ 
tion  1 ,  et  qu’on  le  voit  dans  le  fait  suivant. 

Obs.  X  (1).  —  Mort  subite  par  insolation  survenue  chez  une 
femme  pendant  la  période  menstruelle ,  mais  dont  le  flux 
cataménial  ne  s'était  pas  produit  au  dehors.  Congestion 
intense  des  organes  génitaux.  Tuméfaction  de  l’utérus  et 
dilatation  de  sa  cavité  remplie  de  sang.  Adhérence  de  la 
trompe  droite  à  l’ovaire  correspondant.  -Défaut  de  rapport 
de  la  trompe  et  de  T  ovaire  gauche,  qui  présente  une  déchi¬ 
rure.  Présence  de  2  onces  de  sang  dans  le  bassin. 

Trois  journaliers  occupés,  sur  différents  points,  à  récolter  du 
foin  pendant  des  journées  où ,  au  soleil ,  le  thermomètre  de  Réau- 
mur  marquait  40%  moururent  subitemem...  Selon  ce  que  disent  les 
témoins  oculaires,  les  deux  premiers  n’auraient  quitté  leur  travail 
que  cinq  minutes  avant  leur  décès;  ils  auraient  tourné  circulaire- 
ment  en  mettant  les  mains  en  avant,  comme  s’ils  eussent  été  pri¬ 
vés  de  la  vue,  et  auraient  expiré  au  moment  où  ils  auraient  eu  l’air 
de  vouloir  s’asseoir. 

L’individu  qui  mourut  le  premier  était  un  homme...  Le  second 
individu  mourut  le  7  ;  c’était  une  femme  de  21  ans.  Son  cadavre 
fut  examiné  le  8  au  matin  ;  il  était  robuste  et  fortement  -musclé  ; 
il  y  avait  sur  le  dos  et  sur  la  face  des  taches  livides,  et  déjà  l’odeur 
de  putréfaction  commençait  à  se  manifester;  le  bas-ventre  était 
ballonné,  lisse  et  sans  tache.  «Suit  une  description  circonstanciée 
de  l’état  des  parties  génitales ,  de  laquelle  il  résulte,  qu’il  y  avait 


(1)  Extrait.  Steinkuchl.  Examen  cadavérique  de  deux  personnes 
mortes  par  l’effet  de  l'insolation  (Journal  de  llufeland,  novem¬ 
bre  18t9,  dans  BihUothèque  mérlicale  ^  4®  édit.  ,  t.  V,  p.  242). — An- 
dral ,  Clinique  medicale ,  4®  édit.  ,  t.  V,  p.  242. 
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un  écoulement  de  nature  à  faire  supposer  qu’il  existait  une  dégé¬ 
nérescence  morbide  de  l’excrétion  menstruelle  »  (1). 

A  l’ouverture  du  crâne...  Le  volume  du  cœur  était  naturel  ;  le 
ventricule  droit,  un  peu  distendu ,  était  rempli  d’un  sang  noir  et 
liquide;  le  ventricule  gauche,  contracté  et  vide. 

A  l’ouverture  du  ventre,  il  se  répandit  une  odeur  infecte;  les 
intestins  étaient  remplis  de  gaz,  leurs  circonvolutions  logées  dans 
le  bassin  présentaient  des  taches  rouges  (2)...  Tous  les  autres  vis¬ 
cères  étaient  sains,  à  l’exception  de  ceux  qui  concourent  à  la  géné¬ 
ration.  Le  fond  de  la  matrice  offrait  une  rougeur  intense.  L’ovaire 
gauche  était  noir,  gangrené,  à  moitié  détruit  (3)  ;  l’ovaire  droit, 
fortement  enflammé ,  avait  contracté  des  adhérences  avec  la 
trompe  de  Fallope  et  le  péritoine;  ses  vésicules  étaient  remplies 
d’un  sang  noir  et  coagulé  (4).  La  cavité  utérine  contenait  un  peu 
de  sang  liquide,  on  l’enleva  avec  une  éponge;  mais  il  suffit  de 
comprimer  légèrement  les  parois  de  la  matrice  pour  en  voir  re¬ 
paraître  une  nouvelle  quantité  par  une  infinité  d’orifices  vascu¬ 
laires.  On  obtint  en  outre,  en  comprimant  le  col  et  l’orifice  uté¬ 
rin ,  une  matière  grasse,  jaunâtre,  en  tout  semblable  à  l’enduit 
dont  étaient  couverts  le  vagin  et  les  grandes  lèvres.  Les  diamètres 
de  la  cavité  interne  étaient  beaucoup  plus  considérables  que  dans 
l’état  naturel,  et  la  forme  de  l’utérus,  loin  d’être  aplatie,  pré¬ 
sentait  plutôt  celle  d’une  poire.  On  trouvait  dans  la  cavité  du 
bassin  2  onces  de  sang. 

Le  passage  du  sang  dans  la  cavité  du  péritoine  fait  naître 
une  inflammation  de  la  séreuse.  Elle  n’existait  pas ,  il  est  vrai, 
dans  cette  dernière  observation;  mais,  dans  celle-ci,  les  cir- 


(1)  Nous  regrettons  de  n’avoir  pu  remettre  cette  description  cir¬ 
constanciée  ,  parce  qu’il  nous  semble  résulter  de  la  lecture  du 
reste  de  l’observation  que  l’ecoulement  indique  n  était  autre  que 
l’écoulement  leucorrhéique  qui  précédé  le  flux  menstruel. 

(2)  Résultat  de  l’imbiWtion  du  sang  avec  lequel  ces  intestins 
étaient  en  contact. 

(3)  Ce  passage,  absent  dans  l’extrait  de  M.  Andral,  indique  la 
déchirure  de  l’ovaire,  qui  a  lieu  a  chaque  epoque  menstruelle. 

(4)  Ce  travail,  si  incomplètement  décrit ,  représente  la  produc¬ 
tion  de  cette  fausse  membrane  sur  l’existence  de  laquelle  J.-E. 
Panck  a  appelé  l’attention,  loc.  cit. 
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constances  accidentelles,  en  déterminant  une  mort  instantanée, 
ont  seules  empêché  le  travail  phlegmasique  de  se  produire, 
tandis  qu’il  a  pu  suivre  son  cours  chez  les  autres  malades  (1). 

Les  phlej^masies  ent^endrées  par  cette  erreur  de  lieu  de  l’é¬ 
coulement  menstruel  présentent  certains  caractères  qui  les 
différencient  des  autres  péritonites.  Elles  reviennent  toujours 
dans  une  des  recrudescences  périodiques  que  produit  le  retour 
de  la  sécrétion  dont  le  produit  ne  peut  être  émis  au  dehors. 
Par  une  singulière  coïncidence,  ces  péritonites  se  sont  décla- 
cées  quatre  fois  (2)  sur  cinq  à  la  seconde  époque  menstruelle 
sans  excrétion ,  et  même  celle  qui  s’est  manifestée  à  une  autre 
époque  (3)  n’était  qu’une  récidive  de  la  même  maladie  qui  s’é¬ 
tait  manifestée  déjà  lors  de  la  seconde  période  cataméniale. 

Le  début  de  cette  inflammation  nous  est  indiqué  par  la 
manifestation  d’une  douleur  vive  qui  occupe  une  des  fosses 
iliaques.  Mais  nous  ne  pouvons  déterminer, 'faute  de  renseigne¬ 
ments  ,  si  cette  souffrance  fut  précédée ,  comme  dans  les  hé¬ 
morrhagies  traumatiques,  de  la  sensation  que  produirait  un 
liquide  chaud  qui  se  répandrait  dans  le  ventre;  tandis  que 
nous  avons  pu  constater  l’absence  de  frisson  initial  dans  les 
deux  péritonites  qui  se  sont  développées  sous  nos  yeux.  Dans 
l’une  (4),  il  n’y  eut  de  frisson  à  aucune  des  périodes  de  la  ma¬ 
ladie  ;  dans  l’autre  (5) ,  il  se  manifesta  seulement  plusieurs 
heures  après  la  douleur  intense  qui ,  limitée  d’abord  à  la  par¬ 
tie  inférieure  de  l’abdomen,  s’irradia  bientôt  dans  toute  son 
étendue  :  ce  qui  semblerait  faire  croire  qu’il  a  fallu  un  certain 
temps  pour  que  la  maladie,  locale  d’abord,  donnât  lieu  ensuite 
à  une  réaction  générale. 

L’extension  de  la  douleur  péritonéale,  qui  devient  en  même 


(1)  Yoy.  obs,  \  his,  5,8,  11.  —  (2)  Obs.  1,  5,  8,  11.  — 
(3)  Obs.  1  ,  à  la  4®  époque  menstruelle.  —  (4)  Obs.  1.  — 
(5)  Obs.  9. 
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temps  plus  violente ,  donne  lieu  à  des  modifications  dans  le 
décubitus  des  patientes  et  dans  Vétat  des  parois  de  l’abdo¬ 
men.  Au  début,  les  malades,  agitées  sans  cesse,  se  retour¬ 
nent  de  mille  manières  pour  chercher  une  j  osition  dans  la¬ 
quelle  leur  douleur  soit  supportable.  Plus  tard,  immobiles 
dans  leur  lit,  elles  évitent  tout  changement  qui  a  des  reten¬ 
tissements  cruels;  tremblantes,  elles  écartent  la  main  qui 
s’approche  des  parois  du  ventre  ,  dont  le  moindre  contact  est 
intolérable.  Enfin,  leur  respiration  s’accélère  Instinctivement, 
se  fait  uniquement  par  les  mouvements  des  côtes,  pour  évi¬ 
ter  toute  contraction  du  diaphragme  pénible  par  elle-même,  et 
surtout  par  les  secousses  qu’elle  imprime  aux  organes  revêtus 
par  le  péritoine  enflammé.  Mais  les  progrès  de  la  phlegmasie 
nous  sont  indiqués  d’une  manière  bien  phis  tranchée  encore  par 
l’état  des  parois  abdominales,  qui  semb'ent  vouloir,  par  la  con¬ 
tracture  de  chacune  de  leurs  parties,  opposer  un  plan  résistant 
qui  protège  toute  la  membrane  enflammée  contre  les  pressions 
extérieures.  Aussi  voit-on  la  tension,  limitée  d  abord  à  la  par¬ 
tie  inférieure,  occuper  ensoile  une  étendue  de  plus  en  plus 
grande,  puis  devenir  générale  à  mesure  que  la  sensibilité 
morbide  qui  la  précède  progresse  pour  envahir  enfin  tout 
l’abdomen.  Alors,  à  cette  rétraction  du  ventre  succède  son 
ballonnement,  qui,  lui  aussi,  devient  de  plus  en  plus  considé¬ 
rable  à  mesure  que  la  phlegmasie  augmente.  Ce  dernier  phé¬ 
nomène  n’a  toutefois  qu’un  rapport  éloigné  avec  la  conti  action 
des  muscles  abdominaux;  il  est  produit  principalement  par  la 
sécrétion  gazeuse  des  intestins,  dont  les  anses  distendues  vien¬ 
nent  se  dessiner  en  bosselures  irrégulières  au  ti avers  des 
parois  qu’elles  refoulent  devant  elles. 

Cette  sécrétion  gazeuse,  ainsi  que  les  nausées,  les  vomis¬ 
sements  et  la  constipation ,  qu’on  observe  dans  les  périto¬ 
nites,  résultent  des  troubles  que  la  contiguïté  de  la  phleg¬ 
masie  détermine  dans  les  fonctions  du  tube  digestif.  Car, 
de  même  que  la  doiileur  enchaîne  les  mouvements  respira- 
IV®  —  xvin.  * 
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toi  res  du  diaphragme,  elle  empêche  de  même  les  contrac¬ 
tions  des  muscles  intestinaux,  dont  chaque  mouvement  se 
communique  à  la  tunique  péritonéale  enflammée.  Cette  iner¬ 
tie  des  intestins  suspend  le  cours  des  matières  qu’ils  contien¬ 
nent;  dès  lors  les  fèces  ne  sont  plus  rejetées  au  dehors,  et  il 
survient  un  état  morbide  analogue  à  celui  que  produit  un 
étranglement.  La  différence  de  nature  de  l’obstruction  donne 
aux  symptômes  qui  la  caractérisent  une  gravité  bien  moindre 
que  lorsqu’elle  résulte  d’un  obstacle  physique  ;  parce  que  les 
contractions  intestinales,  possibles  encore,  peuvent,  lors¬ 
qu’elles  sont  excitées,  chasser  les  matières  vers  le  rectum. 
Aussi  les  vomissements  sont  formés  seulement  par  les  ma¬ 
tières  ingérées  ou  les  liquides  sécrétés  par  les  premières  voies, 
que  l’estomac  rejette  pour  rendre  le  plus  complet  possible  le 
repos  des  parties  souffrantes.  Mais  il  faut  reconnaître  que  l’é¬ 
tat  des  malades  est  loin  d’être  amélioré  par  les  troubles  mor¬ 
bides  que  présente  le  tube  digestif. 

Dans  l’énumération  de  ces  symptômes ,  nous  avons  omis 
l’inappétence  et  la  soif  vive,  pour  les  rapprocher  des  modifica¬ 
tions  du  pouls  et  de  la  température  de  la  peau,  qui,  avec  l’al¬ 
tération  profonde  du  faciès  et  la  prostration  des  forces ,  nous 
indiquent  la  perturbation  profonde  que  la  phlegmasie  produit 
dans  l’économie  tout  entière.  Elle  devient  de  plus  en  plus 
marquée  à  mesure  que  la  péritonite  s’aggrave ,  et  diminue , 
au  contraire,  avec  l’amendement  de  l’inflammation.  Ce  qu’il  y 
a  de  remarquable,  c'est  que  la  réaction  générale  ne  survient 
qu’au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long ,  et  que  sa  mani¬ 
festation  permet  ainsi  de  préciser  quand  la  maladie  cesse  d’être 
locale  pour  envahir  toute  la  constitution.  La  considération 
des  symptômes  de  chacun  des  trois  groupes  qui,  réunis,  con¬ 
stituent  le  tableau  morbide  delà  péritonite,  permet  d’appré¬ 
cier  chacun  des  éléments  de  la  maladie.  Nous  pouvons  ainsi , 
par  l’examen  de  la  sensibilité  morbide  et  de  la  rétraction  des 
parois  abdominales,  suivre  les  progrès  de  l’inflammation  du 
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péritoine  pariétal;  nous  pouvons  estimer  celle  du  péritoine 
viscéral  par  l’intensité  des  troubles  du  tube  digestif,  et  enfin, 
l’état  général  du  malade  nous  permet  de  juger  l’atteinte  plus 
ou  moins  profonde  qu’a  subie  l’organisme  tout  entier. 

Ces  divers  symptômes,  plus  ou  moins  distincts  au  début ,  se 
confondent  bientôt  pour  constituer  le  cortège  symptomatique 
habituel  des  péritonites  plus  ou  moins  générales.  Mais  elles 
doivent  encore  à  leur  origine,  qui  avait  imprimé  à  la  maladie 
une  marche  moins  rapide ,  de  présenter  un  pronostic  plus 
favorable  que  celui  des  autres  phlegmasies  de  la  séreuse  abdo¬ 
minale,  ainsi  que  l’a  indiqué  M.  le  professeur  Choinel  (1). 
Une  seule  fois,  nous  avons  vu  la  maladie,  après  bien  des  dou¬ 
leurs  cruelles,  se  terminer  par  la  mort;  mais  il  faut  tenir 
compte  de  l’état  dans  lequel  se  trouvait,  lors  du  développe¬ 
ment  de  la  phlegmasie,  la  malade  ("2),  dont  la  constitution  était 
profondément  détériorée  par  une  affection  de  longue  durée , 
et  par  une  péritonite  antécédente  qui  était  passée  à  1  état 
chronique. 

Lorsqu’un  amendement  survient,  l  on  voit,  en  même  temps 
que  l’étal  général  s’améliore,  diminuer,  puis  disparaître  les 
vomissements  d’abord  ,  ensuite  la  tension ,  et  enfin  la  sensibi¬ 
lité  morbide  des  parois  abdominales.  Mais  alors  même  que 
l’état  fébrile  a  cessé ,  les  malades  éprouvent  encore  dans  le 
ventre  des  douleurs  qui  se  réveillent  par  les  pressions,  par  les 
mouvements,  et  surtout  par  les  contractions  intestinales.  Ces 
coliques  persistent  souvent  pendant  un  temps  très-long ,  en¬ 
travent  les  fonctions  du  tube  digestif,  donnent  lieu  à  une  con¬ 
stipation  opiniâtre.  Ces  symptômes  viennent  s’ajouter  à  ceux 
de  la  rétention  menstruelle  (3j  ou  persistent  après  elle,  lors¬ 
que  l’écoulement  du  retenta  a  eu  lieu  i^4}.  C’est  seulement  alors 


(1)  Chomel  ,  loc,  cit.,  p 
(4j  Obs.  9. 


.  578.  —  (2)  Obs.  t.  —  (3)  Obs.  1,5. 
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qu’une  convalescence  franche  peut  s’établir;  mais  les  malades 
reviennent  difficilement  à  une  santé  parfaite  après  la  secousse 
violente  qu’elles  ont  éprouvée,  souvent  même  elles  restent 
souffrantes,  parce  que  la  rétention  menstruelle  dissipée  a  fait 
naître  dans  les  organes  génitaux  des  altérations  qui  persis¬ 
tent  après  elle. 

Malgré  la  lenteur  de  la  convalescence,  commune  d’ailleurs 
aux  autres  péritonites ,  et  dépendante  sans  doute  de  l’organi¬ 
sation  des  fausses  membranes,  on  peut  regarderie  pronostic 
de  ces  maladies  comme  assez  favorable ,  au  moins  d’une  ma¬ 
nière  relative.  On  peut  croire  que  la  gravité  moindre  de  ces 
pblegmasies  lient  à  la  cause  externe  qui  les  produit.  Comme 
dans  toutes  les  autres  péritonites  par  épanchement,  la  cause 
accidentelle  crée  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces  la  maladie; 
tandis  que,  dans  les  pblegmasies  idiopathiques, l’inflammation 
n’est  que  l’explosion  de  la  maladie  qui  était  en  germe  depuis 
un  temps  plus  ou  moins  long  dans  Téconomie,  qui  fournit  en¬ 
suite  au  travail  morbide  les  éléments  de  sa  prolongation.  La 
péritonite  menstruelle  est  moins  grave  encore  que  la  plupart 
des  péritonites  par  épanchement,  parce  qu’elle  survient  dans 
des  circonstances  plus  favorables  à  la  guérison,  et  parce  que' 
le  sang  peut,  après  diverses  transformations ,  disparaître  par 
absorption  de  la  cavité  qu’il  a  enflammée  par  sa  présence 
anormale. 

Toutefois  nous  devons  signaler  dans  le  pronostic  les  chan¬ 
gements  divers  auxquels  donne  lieu  l’organisation  des  fausses 
membranes  que  ces  péritonites  font  naître.  Aux  fausses  mem¬ 
branes  succèdent  des  brides  celluleuses  qui  unissent  à  diverses 
parties  du  péritoine  pariétal  parfois  l’utérus,  plus  souvent 
les  ovaires,  et  plus  fréquemment  encore  les  trompes.  Ces  li¬ 
gaments  accidentels,  lâches  d’abord,  se  rétractent  bientôt 
comme  tout  tissu  cicatriciel.  Celte  rétraction  rapproche  du 
péritoine  pariétal  immobile  l'organe  flottant,  auquel  est  fixée 
l’autre  extrémité  de  la  bride  celluleuse.  Ainsi  naissent  ci  s 
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déplacements  si  variés  et  si  bizarres  des  ovaires  et  des  trom¬ 
pes,  et  aussi  certaines  déviations  de  l’ulérus,  qui  sont  une 
source  continuelle  d’incommodités  pour  les  malades.  Heu¬ 
reuses  encore  si,  après  avoir  produit  la  stérilité,  ces  dépla¬ 
cements  des  trompes  ,  résultat  d’une  péritonite  ,  ne  devien¬ 
nent  pas  la  cause  de  nouvelles  péritonites  par  épanchement 
menstruel. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  le  péritoine  que  la  |)ré- 
sence  anormale  du  saUjq  détermine  un  travail  inflammatoire; 
nous  voyons  son  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  les 
trompes  être  suivi  du  développement  de  plilegmasies  de  ces 
organes  et  des  parties  voisines,  qui  viennent  créer  une  voie 
anormale  par  laquelle  le  corps  étranger  peut  être  expulsé. 
C’est  ce  qu’on  a  pu  constater  dans  l’observation  suivante  (1). 

Obs.  XI.  —  Suppression  de  règles,  suivie  de  symptômes  de. 
péritonite  ;  retour  des  règles ,  puis  suppression  nouvelle. 
Développement  d’une  tumeur  hypogastrique  formée  par  le 
fond  de  l’utérus  et  chacun  des  ligaments  larges.  Inflamma¬ 
tion  de  la  partie  latérale  droile.  Pendant  douze  jours,  ex¬ 
pulsion.,  par  le  rectum^  de  pus  et  de  caillots  sanguins.  Indu¬ 
ration  circonscrite  du  ligament  large  droit  ;  disparition  du 
reste  de  la  tumeur. 

Au  8  de  la  salle  Sainte-Anne,  est  couchée  la  nommée  Deron 
(José|)hine;,  couturière,  âgée  de  25  ans.  CetLe  femme  lut,  réglée  pour 
la  première  fois  à  16  ans:  depuis  cette  époque,  les  règles  ont  toujours 
paru  régulièremenl,  mais  plus  ou  moins  abondantes;  leur  appari¬ 
tion  a  souvent  été  accompagnée  de  douleurs  dans  le  bas-ventre. 
U  y  a  sept  ans,  elle  est  restée  malade  pendant  six  mois  à  la  suite  de 
couches;  elle  ne  peut  préciser  ce  qu’elle  a  eu  ;.ce  qu’il  y  a  de  certain, 
c’est  qu’à  celte  époque  il  ne  se  forma  point  de  tumeur  dans  le  bas- 
ventre;  depuis  lors,  sa  santé  a  toujours  été  bonne.  Il  y  a  deux 
mois,  les  règles  se  sup[)rimèrent  sans  cause  appréciable ,  peu  de 
temps  après  avoir  commencé  à  couler;  une  vive  douleur  se  fit 
bientôt  sentir  dans  la  partie  inférieure  du  ventre.  Celte  douleur, 
qui  était  continuelle,  lancinante,  s’étendit  à  tout  l  abdomen;  elle 


(1)  Satis,  thèse  inaugurale,  p.  89;  Paris,  1847. 
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s’exaspérait  par  la  pression  el  sous  Tinflueiice  des  mouvemenls. 
Des  sangsues  furent  alors  applifiuées  à  la  région  hypogastrique  et 
dans  les  fosses  iliaques  :  malgré  ces  moyens,  les  douleurs  persis¬ 
tèrent,  le  ventre  resta  volumineux  et  douloureux  à  la  pression.  Ces 
accidents  étaient  accompagnés  d’un  étal  fébrile  assez  prononcé. 
La  malade  garda  le  repos  au  lit  et  cntploya  les  moyens  émollients; 
les  douleurs  s’apaisèrent,  le  ventre  diminua  de  volume,  mais  resta 
un  peu  douloureux  à  la  pression;  la  fièvre  céda  et  la  malade  com¬ 
mença  A  marcher  à  la  fin  de  la  cinquième  semaine.  Les  règles  ne 
parurent  point  A  leur  époque  ordinaire. 

11  y  a  cinq  jours,  une  application  de  sangsues  fat  faite  A  la 
partie  interne  des  cuisses,  pour  provoquer  l’apparition  des  règles; 
celles-ci  parurent  en  effet,  mais  se  supprimèrent  le  second  jour; 
les  douleurs  reparurent  alors  avec  une  nouvelle  intensité,  et  for¬ 
cèrent  la  malade  A  entrer  A  l’hôpital  le  12  août  1845. 

Le  13  août.  Cette  femme  est  d’une  assez  faible  constitution  ; 
elle  est  petite  et  a  subi  un  certain  degré  d’amaigrissement  ;  les 
chairs  sont  molles,  décolorées;  la  face  est  pâle  et  porte  l’empreinte 
de  la  souffrance  ;  le  ventre  est  volumineux,  tendu,  douloureux  A 
la  pression  ,  surtout  dans  la  moitié  inférieure;  la  malade  se  plaint 
de  douleurs  vives  dans  l’abdomen;  ces  douleurs  sont  continuelles 
et  s’exaspèrent  A  des  intervalles  très-rapprochés  ;  elles  sont  surtout 
prononcées  A  la  région  hypogastrique  et  dans  les  fosses  iliaques; 
la  région  hypogastrique  est  chaude,  tuméfiée,  distendue  par  une 
tumeur  qui  s’étend  de  chaque  côté  vers  les  fosses  iliaques;  cette 
tumeur  est  dure,  douloureuse  A  la  pression  ;  elle  remonte  sur  la 
ligne  médiane,  jusqu’A  cinq  trav«;rs  de  doigt  au-dessus  du  pubis; 
elle  est  arrondie  et  semble  formée  par  le  fond  de  l’utérus;  sur  les 
côtés  de  cette  tumeur  médiane  on  sent,  A  droite  et  A  gauche,  un 
empâtement  qui  occupe  la  plus  grande  partie  des  fosses  iliaques  et 
plonge  dans  le  petit  bassin;  cet  empâtement  est  mal  circonscrit, 
se  continue  par  la  face  antérieure  avec  la  tumeur  du  centre  ,  sans 
ligne  de  démarcation  appréciable;  il  longe  de  chaque  côté  l’arcade 
fémorale  et  s’élève  à  quatre  travers  de  doigt  au-dessus  du  ligament 
de  Fallope;  la  tumeur  médiane  remonte  un  peu  plus  haut  que  les 
engorgements  des  fosses  iliaques;  on  ne  pratique  pas  le  toucher, 
A  cause  de  l’intensité  des  douleurs.  Pas  d’écoulement  dans  le  vagin. 
Soif  assez  vive,  pas  de  nausées,  constipation,  excrétion  facile  des 
urines,  insomnie  causée  par  l’acuité  des  douleurs.  Le  pouls  est 
fréquent,  légèrement  développé  ;  la  chaleur  de  la  peau  est  modérée  ; 
décubitus  dorsal,  impossibilité  de  se  remuer  dans  son  lit  sans 
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exaspérer  les  douleurs;  absence  d’œdème  aux  membres  inférieurs, 
qui  ne  sont  pas  rétractés,  et  dont  les  mouvements  sont  possibles, 
mais  retentissent  douloureusement  dans  l’abdomen.  (Saignée  de 
250  grain. ,  qui  donne  une  couenne  peu  épai>se  et  peu  résistante; 
bains  de  siège ,  cataplasmes  sur  le  ventre.) 

Le  14.  Les  douleurs  ont  été  moins  vives  depuis  la  saignée;  elles 
siègent  principalement  dans  la  partie  inférieure  du  ventre,  qui 
conserve  son  volume  et  sa  sensibilité  à  la  pression  ;  la  région  hypo¬ 
gastrique  présente  moins  de  chaleur;  la  tumeur  n’a  point  diminué 
de  volume.  Légère  frécjuence  du  pouls,  (|ui  est  peu  développé  et 
facilement  dépressible.  (Bain  de  siège  (ftw),  cataplasmes;  bouil¬ 


lons.) 

Le  17.  Les  douleurs,  qui  étaient  modérées  depuis  deux  jours,  ont 
repris  un  peu  d’intensité  pendant  la  nuit,  elles  occupent  surtout 
la  fosse  iliaque  gauche;  pas  de  frissons.  Le  ventre  est  douloureux 
dans  la  partie  inférieure,  il  est  légèrement  tendu.  La  région  hypo¬ 
gastrique  est  toujours  tuméfiée  et  présente  plus  de  chaleur;  la 
tumeur,  (|ui  occupe  cette  région,  conserve  son  volume,  sa  forme, 
sa  dureté;  elle  est  douloureuse  à  la  palpation.  L empâtement  est 
plus  prononcé  dans  les  fosses  iliaques,  il  remonte  de  chaque  côté 
un  peu  au-dessus  de  la  tumeur  médiane;  cet  empâtement,  qui 
remplit  les  fosses  iliaques,  est  mal  circonscrit,  dur,  douloureux. 

En  touchant  par  le  vagin,  on  sent  que  le  col  de  I  utérus  est  un 
peu  élevé ,  sain,  il  n’a  point  éprouvé  de  déplacement.  Le  corps  de 
la  matrice  est  considérablement  augmenté  de  volume,  il  forme  la 
tumeur  médiane;  on  ne  peut  atteindre  la  limite  supérieure;  il  est 
peu  douloureux  ,  immobile,  enclavé  entre  les  deux  tumeurs  qui 
occupent  les  fosses  iliaques.  Ces  deux  tumeurs  communiquent  entre 
elles  en  arrière  de  l’utérus  et  se  continuent  sans  ligne  de  démarca¬ 
tion  avec  le  corps  de  cet  organe.  On  ne  perçoit  pas  de  fluctuation  ; 
le  pouls  est  un  peu  développé  et  peu  fréquent,  les  mouvOTients  des 
menibres  inférieurs  sont  faciles.  Depuis  vingt-quatre  heures .  la 
malade  a  été  prise  d’un  léger  dévoiement ,  les  selles  ne  contiennent 
pas  de  pus.  Pas  d'écoulement  par  le  vagin;  sommeil  tranquille. 

(  Bains  de  siège  {bis),  cataplasmes;  potages.) 

Le  20.  Les  douleurs  sont  moins  vives;  elles  occupent  surtou  la 

fosse  iliaque  gauche ,  et  deviennent  lancinantes  à  '"u^nooas 
irréguliers.  Le  ventre  conserve  son  volume;  la  rég  on  hypogas¬ 
trique  est  saillante,  la  pression  y  détermine  une  lég  douleur  , 

l’utérus  s’élève  a  quatre  travers  de  f." 

palpation  est  douloureuse  dans  les  fosses  iliaques,  qu 

plies  par  une  lumeurdure,  rénitente,  mal  circonscrite  ;  i  gauche, 
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la  tumeur  adhère  entièrement  A  l’utérus,  et  s’élève  à  plusd’un  tra¬ 
vers  de  doigt  au-dessus  de  son  fond;  à  droite,  la  tumeur,  qui  fait 
aussi  corps  avec  la  matrice,  a  perdu  son  volume,  et  descend  à 
deux  travers  de  doigt  au-dessous  du  fond  de  l’utérus.  Depuis  hier 
la  malade  a  eu  plusieurs  selles  mélangées  de  pus  el  de  sang. 
Pas  de  fièvre  ;  le  pouls  est  peu  développé ,  facilement  dépress'ble; 
les  urines  sont  abondantes ,  facilement  excrétées.  Absence  d'écou¬ 
lement  par  le  vagin.  (Bains  de  siège,  cataplasmes.) 

Le  24.  La  malade  ne  ressent  plus  de  douleurs  qu’à  de  rares  inter¬ 
valles;  la  tumeur  de  la  fosse  iliaque  est  traversée  par  des  élan¬ 
cements.  Le  ventre  a  perdu  son  volume  et  sa  rénitence,  il  est  peu 
douloureux  à  la  pression.  La  région  hypogastrique  ne  présente  plus 
de  chaleur  et  est  beaucoup  moins  saillante;  par  la  palpation, 
on  constate  encore  dans  cette  région  le  fond  de  l’utérus,  qui  re¬ 
monte  à  deux  travers  de  doigt  au-dessus  du  pubis.  La  pression 
détermine  à  peine  de  la  douleur  dans  la  fosse  iliacjue  droite,  où  l’on 
ne  trouve  plus  qu’un  empâtement  peu  considérable,  indolent, 
plongeant  dans  le  petit  bassin.  A  gauche,  la  tumeur  conserve  son 
volume,  elle  est  dure,  douloureuse  au  toucher;  on  n’y  perçoit  pas 
de  fluctuation.  Les  selles  contiennent  toujours  une  petite  quantité 
de  caillots  sanguins  noirâtres  et  peu  volumineux.  Pas  d’écoule¬ 
ment  par  le  vagin,  excrétion  facile  des  urines;  un  peu  d’appétit, 
dévdiement  peu  prononcé,  pas  de  fièvre.  (Même  prescription.) 

Le  27.  Toujours  quelques  douleurs  profondes  dans  le  bas-ventre, 
qui  occupent  surtout  la  fosse  iliaque  gauche;  le  ventre  est  souple  et 
à  peu  près  indolent  à  la  pression ,  si  ce  n’est  dans  le  cô!é  gauche,où 
elle  réveille  les  douleurs;  la  région  hypogastrique  est  indolente, 
on  n’y  perçoit  plus  de  tumeur;  l’uléru.s  est  caché  derrière  le  pu¬ 
bis;  à  droite,  on  sent  encore  un  empâtement  profond  et  peu  éten¬ 
du,  à  peu  près  indolent;  à  gauche,  la  fosse  iliaque  est  toujours 
remplie  par  une  tumeur  dure,  douloureuse,  non  fluctuante;  elle  a 
perdu  de  son  volume,  elle  remonte  à  trois  travers  de  doigt,  au-des¬ 
sus  de  l’arcade  crurale;  le  dévoiement  a  cessé,  les  selles  ne  con¬ 
tiennent  plus  de  sang.  Pas  d’écoulement  par  le  vagin;  le  pouls  est 
sans  fréquence,  et  reprend  de  la  force.  (Même  prescription.) 

Le  1®*^  septembre.  La  malade  ressent  encore  quelques  douleurs 
sourdes  dans  les  fosses  iliaques;  le  ventre  est  indolent  au  toucher, 
excepté  dans  le  côté  gauche;  on  ne  constate  plus  de  tumeur  dans 
la  fosse  iliaque  droite  ainsi  qu’à  la  région  hypogastrique.  La  fosse 
iliaque  gauche  est  toujours  occupée  par  une  tumeur  circonscrite, 
arrondie,  longeant  le  ligament  de  Fallope,  et  remontant  à  deux 
travers  de  doigt  au-dessus  de  cette  arcade.  La  malade  a  été  prise  de 
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douleurs  lancinanles  à  la  partie  inférieure  du  rectum;  ces  dou¬ 
leurs  ne  s’accompagnent  pas  du  besoin  d’aller  à  la  selle;  on  ne 
constate  rien  à  l’extérieur  du  rectum.  La  malade  va  régulièrement 
à  la  selle;  les  matières  contiennent  toujours  une  certaine  quantité 
de  pus  et  de  caillots  sanguins.  Pas  d’écoulement  par  le  vagin; 
état  général  meilleur;  les  forces  reviennent,  la  face  reprend  de  la 
coloration,  le  pouls  est  plus  développé.  (Bains  de  siège,  cata¬ 
plasmes;  une  portion.) 

Le 5.  Le  ventre  a  son  volume  normal,  il  est  souple  et  indolent; 
la  tumeur  est  beaucoup  moins  volumineuse,  dure,  peu  doulou¬ 
reuse;  elle  a  le  volume  d’une  noix,  n’occupe  que  la  partie  la  plus 
interne  de  la  fosse  iliaque,  et  plonge  dans  le  petit  bassin.  La  ma¬ 
lade  ressent  toujours  quelques  élancements  dans  le  rectum,  ces 
élancements  sont  moins  fréquents  et  moins  violents  ;  les  selles  ne 
contiennent  plus  ni  pus  ni  caillots  sanguins;  la  malade  reprend 
de  l’embonpoint,  elle  commence  se  lever;  la  marche  réveille  un 
peu  les  douleurs  daus  la  fosse  iliatjue.  (  Même  prescription.) 

Le  9.  La  malade  demande  à  quitter  l’iiôpitai.  On  sent  toujours 
dans  la  fosse  ilia({ue  gauche  un  léger  empâtement  profond  ,  indo¬ 
lent,  plongeant  dans  le  petit  bassin.  Celte  tumeur,  qui  a  le  volume 
d’une  petite  noix  ,  est  constatée  par  le  toucher  vaginal,  qui  per¬ 
met  de  reconnaître  que  l’utérus  a  repris  son  volume  normal  et  est 
plus  mobile.  Les  règles  n’ont  pas  paru  pendant  le  séjour  de  la  ma¬ 
lade  à  l’hôpital. 


Celte  observation  présente  un  état  intermédiaire  entre  les 
faits  précédents  et  ceux  qui  composeront  la  seconde  partie. 
Dans  ce  fait,  le  sang  expulsé  conserve  encore  ses  caractères 
pathognomoniques;  mais  son  expulsion  par  une  voie  anor¬ 
male,  son  mélange  avec  une  grande  quantité  de  pus,,  indi- 
cîuentque  les  cavités  contenantes  sont  devenues  le  siège  d’un 
état  pathologique  plus  marqué  que  dans  les  observations 

précédentes. 

Cependant  nous  trouvions  déjà  la  preuve  d’un  travail 
pblegmasique  dans  les  observations  1  et  9.  Dans  la  pic- 
mière,les  altérations  offertes  par  les  parois  des  trompes, 
l’état  de  la  muqueuse  qui  tapisse  ces  cavités,  le  liquide  sa- 
nieux  qu’elles  contenaient, ne  permettaient  pas  ae  douter  que 
ces  parties  n'aient  été  le  siège  d’une  inflammation.  L  indu- 
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ration  qui,  dans  la  seconde,  a  succédé  à  la  lumétaclion  du 
ligament  large ,  indiquait  qu’une  phlegmasie  latente  avait 
occupé  les  parois  de  la  cavité  tubaire  gauche,  dont  la  disten¬ 
sion  avait  disparu  à  mesure  que  le  liquide  qu’elle  contenait 
s’écoulait  par  la  vulve. 

Dans  ces  deux  observations,  l’inflammation  était  pour  ainsi 
dire  l’accessoire,  elle  passait  inaperçue  au  milieu  des  acci¬ 
dents  dus  à  la  rétention  du  flux  cataménial.  Dans  les  faits  in¬ 
téressants  que  nous  devons  A  M.  Satis  (I),  la  phlegmasie  au 
contraire,  pour  ainsi  dire,  masque  le  travail  expulsif.  Elle  a 
préoccupé  seule  l’attention  de  l’observateur;  c’est  à  elle  qu'il 
a  rapporté  tous  les  symptômes.  Mais  devons-nous  croire,  avec 
lui,  que  le  trouble  de  la  menstruation  ,  qui  a  été  la  cause  des 
phlegmasies  (*2),  consistait  dans  l’absence  de  la  secrétion 
physiologique  (3/?  Devons-nous  croire  avec  lui  que,  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  cause  accidentelle,  le  travail  congestionnel  ou 
le  molimen  hémorrhagique  de  la  menstruation  soit  devenu  la 
condition  immédiate  de  la  production  des  phlegmasies  (4)? 
Cette  étiologie  ne  rend  pas  compte  de  la  présence,  au  milieu 
du  pus,  du  sang  liquide  et  des  caillots  qui ,  pendant  une 
douzaine  de  jours,  ont  été  expulsés  dans  cette  observation. 
La  présence  de  ces  caillots  sanguins  peut,  au  contraire  ,  être 
facilement  expliquée  lorsqu’on  admet  que  la  sécrétion  mens¬ 
truelle  avait  continué  d’avoir  lieu ,  mais  que  la  sécrétion  en 
avait  été  troublée  le  second  jour  de  sa  production. 

Aussi  la  présence  de  ces  caillots  sanguins,  qui  n’avait  pas 
attiré  l’attention,  vient-elle  militer  en  faveur  du  rapproche¬ 
ment  de  ce  fait  avec  les  précédents,  qu’autorise  d’ailleurs  la 
comparaison  des  symptômes  éprouvés  dans  ces  différents 
cas.  Dans  cette  observation  12,  nous  voyons  des  accidents 
graves,  de  longue  durée  ,  succéder  à  une  première  suppres¬ 
sion  menstruelle.  Quelle  a  été  la  maladie  dont  ces  accidents 


(1)  Satis,  loc.  cit.,  p.  83  et  suiv. ,  89  et  suiv.  —  (2)  Satis,  /oc. 
cit.,  p.  13.  —  (3)  Loc.  cie.f  p.  10.  —  (4)  Loc.  cit.,  p.  1,  4  et  suiv. 
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étaient  les  symptômes?  Le  vague  des  renseignements  ne 
permet  pas  de  résoudre  cette  question  d’une  manière  cer¬ 
taine.  Cependant  on  peut  soupçonner  avec  quelque  raison 
que  ces  symptômes  dépendaient  d’une  péritonite.  La  douleur 
vive  ressentie  dans  la  partie  inférieure  du  ventre,  qui  s’étendit 
bientôt  à  tout  l’abdomen,  augmentait  par  la  pression ,  par 
les  mouvements ,  et  qui  persista  ainsi  pendant  plusieurs  se¬ 
maines  accompagnée  d’un  état  fébrile  assez  prononcé  ,  peut 
faire  croire  à  l’existence  de  cette  affection.  Elle  était  sem¬ 
blable  à  celles  qui  eurent  lieu  dans  les  observations  9  et  1, 
dans  laquelle  le  diagnostic  fut  confirmé  par  l’autopsie. 

Cette  femme  était  souffrante  encore  de  cette  péritonite 
lorsque  survint  l’époque  menstruelle  ;  aussi  cette  époque  se 
passe  sans  aggravation  morbide ,  parce  que  sans  doute  la 
constitution  détériorée  n’a  pu  fournir  la  sécrétion.  Nous 
avons  vu  déjà,  dans  l’observation  5,  la  première  époque  mens¬ 
truelle  qui  suivit  la  péritonite  nôtre  indiquée  par  aucun 
symptôme.  Mais  les  accidents  de  la  phlegmasie  abdominale 
s’amendent;  on  voit,  à  la  deuxième  époque  menstruelle,  les 
règles  paraître  à  la  suite  d’une  application  de  sangsues,  puis 
s’arrêter  le  second  jour.  La  suppression  de  l’écoulement  est 
suivie  d’une  tuméfaction  de  la  région  hypogastrique ,  dont 
la  partie  moyenne  plus  considérable  est  formée  par  le  fond 
de  l’utérus,  comme  dans  l’observation  5,  et  par  deux  tu¬ 
meurs  occupant  chacune  un  des  ligaments  larges,  comme 
dans  les  observations  1  et  10.  Cette  distension  des  cavités 
génitales,  survenue  immédiatement  après  la  suppression  des 
règles,  est  accompagnée  d’une  douleur  continue,  mais  pié- 
sentant  par  intervalles  des  exacerbations  qui  rappellent  les 
douleurs  expulsives  que  nous  avons  constatées  dans  tous  les 

faits  précédents. 

Ces  contractions  sont  impuissantes,  et  au  heu  de  voir,  sous 
l’influence  d’un  traitement  antiphlogistique,  une  hémor¬ 
rhagie  salutaire  se  produire,  la  maladie  continue  et  présente 
un  nouvel  aspect.  Tandis  que  la  matrice  diminue  de  volume , 
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rengorgemeiit  des  fosses  iliaques  augmente  ;  il  est  dur, 
tendu ,  douloureux,  et  présente  une  élévation  de  tempéra¬ 
ture.  Des  douleurs  lancinantes  se  font  sentir  dans  la  tumeur 
du  ligament  large  gauche.  Du  pus  et  du  sang  s’écoulent  par  le 
rectum;  sous  l’influence  de  cet  écoulement  sanguin,  l’utérus 
et  la  tumeur  du  ligament  large  droit  diminuent  de  volume, 
tandis  que  celle  du  ligament  opposé  reste  douloureuse  , 
chaude,  tendue,  et  continue  à  être  le  siège  d’élancements. 

L’écoulement  persiste  pendant  quinze  jours ,  offrant  de 
temps  à  autre  des  rémissions  pendant  lesquelles  les  douleurs 
se  réveillent  pour  diminuer  avec  le  retour  de  l’écoulement; 
enfin,  la  suppuration  et  l’expulsion  des  caillots  cessent  ,  la 
convalescence  s’établit.  Dès  lors  l’utérus  et  le  ligament  large 
droit  sont  revenus  à  leurs  conditions  normales  ;  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  du  ligament  large  gauche,  qui  a  été  le  siège 
d’un  travail  phlegmasique.  Il  présente  une  induration  mar¬ 
quée,  semblable  à  celle  que  nous  avons  rencontrée  dans  l'ob¬ 
servation  5.  La  malade  sort  guérie  de  l’hôpital  sans  qu’il  y 
y  ait  eu  par  la  vulve  d’écoulement  sanguin,  qui  cette  fois 
s’était  frayé  une  voie  anormale.  Elle  reste  exposée  sans  doute 
à  des  récidives  fréquentes  des  mêmes  accidents. 

Le  début  de  ces  phlegmasies  du  ligament  large  a  lieu  quel¬ 
ques  jours  après  une  époque  menstruelle  dont  l’excrétion 
ii’apu  se  produire.  On  voit  alors,  aux  symptômes  qui  indi¬ 
quaient  la  réplétion  des  cavités  des  trompes,  succéder  ceux 
qui  caractérisent  l’inflammation  de  ces  parties.  La  tumeur 
qui  proémine ,  d’une  part  dans  la  fosse  iliaque ,  de  l’autre 
dans  le  cul-dc-sac  vaginal ,  devient  plus  tendue  ,  plus  chaude 
et  plus  douloureuse.  Augmentée  de  volume,  cette  tuméfaction 
ne  peut  être  exactement  circonscrite,  à  cause  des  angoisses 
que  toute  recherche  détermine.  La  pression,  souvent  même 
le  simple  contact ,  fait  renaître  des  élancements  semblables 
à  ceux  des  phlegmons  sous-cutanés,  qui  sont  venus  se  join¬ 
dre  aux  douleurs  de  distension’  dont  la  tumeur  était  primiti¬ 
vement  le  siège  ;  mais  la  souffrance  cesse  bientôt  d’étre  limi- 
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tée  ,  elle  s'irradie  dans  les  parties  voisines,  qui  doivent  à  la 
contiguïté  de  la  phlegmasie  de  participer  plus  ou  moins  au 
travail  pathologique. 

Les  parois  abdominales  offrent  alors  une  sensibilité  et  une 
rétraction  morbide  ;  les  cuisses  sont  parcourues  par  des  four¬ 
millements  ;  la  miction  devient  fréquente  et  douloureuse,  la 
défécation  très-pénible  et  souvent  même  empêchée,  et  enfin 
les  intestins  se  ballonnent  consécutivement  d’une  manière 
plus  ou  moins  marquée.  En  même  temps  que  se  manifestent 
ces  troubles  des  parties  voisines ,  la  phlegmasie  donne  lieu  à 
une  réaction  générale  caractérisée  par  l’inappétence,  la  soif 
vive,  l’altération  du  faciès  et  l’injection  de  la  face,  la  fré¬ 
quence  et  la  plénitude  du  pouls ,  la  chaleur  et  l’humidilé  de 
la  peau  ,  enfin  par  un  malaise  général.  Ces  symptômes  géné¬ 
raux,  qu’on  rencontre  dans  tous  les  phlegmons  ,  prennent 
déplus  en  plus  de  l'intensité  à  mesure  que  l’inflammation  pro¬ 
gresse. 

Si  les  efforts  de  la  matrice  parviennent  alors  (1)  à  faire 
cesser  la  rétention,  l’épine  inflammatoire  enlevée ,  la  phleg¬ 
masie  s’amende  rapidement,  et  laisse  persister  seulement 
dans  la  partie  malade  une  induration  circonscrite  qui  dispa¬ 
raîtra  elle-même  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long.  Mais 
si,  au  contraire,  le  retenta  ne  peut  s  écouler  par  l  orifice 
utérin  (2),  le  travail  inflammatoire  suit  son  cours;  de  la 
suppuration  se  forme ,  et  une  collection  purulente  occupe  le 
ligament  large  ;  dès  lors  diminuent  la  tension ,  la  chaleui  et 
la  douleur,  et  la  tuméfaction  peut  être  circonscrite  d  une  ma¬ 
nière  assez  exacte,  mais  on  ne  le  lait  qu  en  déterminant  encore 
une  souffrance  assez  vive.  L’examen  de  la  fosse  iliaque,  le 
toucher  vaginal,  et  mieux  l’exploration  simultanée  de  ces 
deux  parties,  permettent  de  constater  une  flucliialion  de  plus 
en  plus  manifeste,  qu’il  est  possible  quelquefois  de  percevoir 
aussi  par  le  toucher  rectal. 


(1)  Obs.  9.  —  (2)  Obs.  8, 11. 
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Pendant  cette  période  de  suppuration,  les  troubles  des 
parties  voisines  s’amendent  ;  la  sensibilité  morbide  et  la  ré¬ 
tract  ion  des  parois  abdominales  diminuent,  les  fourmillements 
des  cuisses  sont  moins  marqués ,  les  ténesmes  vésicaux  moins 
intenses;  la  défécation  est  moins  pénible,  mais  bien  rare  en¬ 
core,  et  enfin  le  ballonnement  des  intestins  disparaît.  Les  ma¬ 
lades  se  trouvent  mieux,  mais  éprouvent  encore  un  état  de 
malaise  indéterminé;  les  forces  se  perdent, audieu  de  se  réta¬ 
blir.  Une  sorte  de  langueur  succède  à  l’excitation  qui  caracté¬ 
risait  le  premier  stade  de  la  pblegmasie  ;  le  faciès  pâlit ,  l’a¬ 
maigrissement  se  prononce  de  plus  en  plus,  l’anorexie  et  la 
soif  persistent;  le  pouls  perd  de  sa  fréquence  et  de  sa  force, 
mais  conserve  un  état  fébrile  continu  auqueU  viennent  se 
joindre  des  frissons  irréguliers  plus  fréquents  vers  le  soir.  Si 
on  n’incise  pas  alors  le  plus  largement  possible  la  partie  fluc¬ 
tuante  du  cul-de-sac  vaginal,  comme  nous  l’avons  vu  faire 
avec  un  plein  succès  par  M.  Laugier,  cet  état  se  prolonge 
jusqu’à  ce  que  la  nature  ait  amené  l’ouverture  spontanée  de 
l’abcès. 

Je  n’oseiai  décider  si  la  collection  purulente  peut  être 
portée  au  dehors  par  les  différentes  voies  qui  ont  pu  servir  à 
vider  les  phlegmons  de  la  fosse  iliaque  ;  mais  on  peut  croire 
que  les  rapports  de  la  partie  inférieure  de  la  tumeur 
avec  le  vagin  d’une  part,  avec  le  rectum  de  l’autre,  doivent 
rendre,  sinon  constante  ,  au  moins  bien  plus  fréquente  l’ou¬ 
verture  de  l’abcès  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  canaux 
excréteurs.  Une  fois  produite ,  la  fistule  donne  issue  à  la  sup¬ 
puration  et  au  sang  (1),  dont  la  rétention  a  déterminé  le  tra¬ 
vail  phlegmasique.  L’étroitesse  et  l’obliquité  du  conduit  de 
décharge  qui,  suivant  Dupuytren  (2},  empêchent  la  pénétra¬ 
tion  des  matières  fécales  dans  le  kyste  purulent,  deviennent 
causes  ici  de  nouvelles  recrudescences  de  la  phlegmasie.  La 
fistule  livre  difficilement  passage  aux  caillots  sanguins,  ils 


(t  )  Ol)s.  S’ et  9. —  (2)  Dupuyiren,  Leçons  orales,  2®  édit.,  1. 111,  p.  5d3- 
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l’obturent,  et  (1)  on  voit  alors  tous  les  symptômes  de  l’inflam¬ 
mation,  calmés,  reparaître,  jusqu’à  ce  que  ce  nouveau  travail 
ait  rendu  de  nouveau  possible  l’expulsion  du  corps  etranger. 
Lorsqu’enfin  les  dernières  parties  du  retenta  ont  été  entraî¬ 
nées  au  dehors,  la  suppuration  tarit,  !e  kyste  se  resserre,  et 
ses  parois  épaissies  donnent  lieu  à  une  induration  circonscrite 
plus  ou  moins  persistante'. 

Mais  depuis  longtemps  déjà  les  troubles  digestifs  sont 
amendés,  l’état  fébrile  cesse,  et  les  malades  convalescentes 
reprennent  peu  à  peu  leurs  forces  et  leur  embonpoint.  Le 
retour  à  la  santé  est  durable,  si  l’état  du  col  utérin  a  été 
avantageusement  modifié  par  la  maladie,  mais  surtout  par  le 
traitement  qu’on  a  dû  lui  opposer.  Les  règles  peuvent  alors  (2), 
à  l’époque  menstruelle  suivante,  s’écouler  par  la  voie  physio¬ 
logique  et  présenter  de  nouveau  leur  périodicité  normale; 
mais  on  a  toujours  à  craindre  de  voir  renaître,  sous  l’influence 
de  causes  légères  (3),  l  etat  morbide  du  col  qui  a  entraîné 
une  première  fois  la  rétention  et  consécutivement  la  phleg- 
masie.  Aussi  est-il  nécessaire,  après  avoir  paré  aux  accidents 
de  la  rétention,  de  s’adresser  à  la  cause  qui  l’a  produite  et  de 
tenter  la  guérison  de  l’état  morbide  du  col,  qui  détermine 
une  obstruction  plus  ou  moins  complète  à  l’écoulement  cata¬ 
ménial.  Cette  double  indication,  que  présente  la  curation  de 
toute  rétention  menstruelle,  oftrebien  des  difficultés,  parce 
que  le  diagnostic  de  ces  affections  présente,  surtout  au  début, 
bien  des  incertitudes,  et  que  le  médecin  indécis  doit  souvent 
s'abstenir  d’une  médication  qui  pourrait  être  heureuse,  mais 
qui ,  en  cas  d’erreur,  aurait  lesplus  graves  conséquences.  Ces 
considérations  me  feront  insister  sur  les  diverses  circon¬ 
stances  qui  différencient  les  rétentions  menstriie’les  des  nom¬ 
breuses  affections  avec  lesquelles  elles  peuvent  être  trop  faci- 

ment  confondues.  ,  . 

(  La  fin  à  un  prochain  numéro.) 


(t)  Obs.r2.  -  (2)  Obs.  8.  -  (3)  Obs.  13.  -  (4)  Obs,  7,  14. 
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KECHERCHES  EXPÉRIMENTALES  SUR  LES  FONCTIONS  DE  LA  RATE 
ET  SUR  CELLES  DE  LA  VEINE  PORTE  (1); 

Par  le  J.  Béclard,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 

Paris. 

(3®  article  et  fin.) 

Chapitre  IL  —  Déductions  physiologiques. 

Les  expériences  qui  précèdent  ne  sont  ni  assez  nombreuses 
ni  assez  variées ,  je  le  sens,  pour  m’autoriser  à  formuler  au¬ 
jourd’hui  une  théorie  générale  sur  l'origine  et  la  fin 
des  globules  du  sang  ;  mais  on  ne  peut  disconvenir  qu’elles 
jettent  une  vive  lumière  sur  la  plupart  de  ces  problèmes. 
Elles  se  rattachent,  en  outre,  aux  phénomènes  de  la  digestion, 
de  l’absorption  ,  et  de  la  circulation,  de  plus  d’une  manière. 
Examinons  successivement  ces  diverses  questions. 

S  I.  Origine  des  globules  du  sang.  —  L’opinion  géné¬ 
ralement  acceptée  aujourd’hui  sur  l’origine  des  globules  du 
sang  consiste  à  les  considérer  comme  procédant  des  particules 
élémentaires  du  chyle,*  en  un  mot,  comme  les  globules  du 
chyle  eux-mêmes  transformés.  On  peut  faire  à  cette  manière  de 
voir  de  graves  objections  :  l°les  globules  du  chyle  sont  de 
deux  sortes ,  élémentaires  ou  composes  :  les  globules  élé¬ 
mentaires  ont  le  tiers  ou  le  quart  (  et  souvent  bien  moins  en¬ 
core)  du  diamètre  des  globules  du  sang;  les  globules  com¬ 
posés,  résultant  de  l’agrégation  d’un  nombre  variable  ,  mais 
toujours  assez  considérable  des  précédents,  ont  deux,  qua¬ 
tre  et  six  fois  le  diamètre  des  globules  du  sang.  Les  globules 
du  sang,  au  contraire,  sont  partout  identiques.  2"  Les  glo¬ 
bules  du  sang  sont  solubles  dans  l’eau.  Les  globules  du  chyle 
sont  insolubles.  3*^  Les  globules  composés  du  chyle  présen- 


(1)  Voyez  les  deux  premiers  articles  dans  les  numéros  d’octobre 
et  de  novembre. 
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tent  toujours,  à  l’observation  microscopique,  les  éléments 
granuleux  du  groupement  desquels  il  résultent  ;  et  cela,  tout 
aussi  bien  dans  le  sang,  où  on  les  retrouve  facilement,  que  dans 
le  chyle  lui-même,  où  ils  ne  sont  pas  d’ailleurs  très-nombreux. 
Les  globules  du  sang,  au  contraire  ,  présentent  une  sphère 
aplatie ,  dont  le  développement  ne  franchit  jamais  une  cer¬ 
taine  limite  :  ce  disque  est  rose ,  tantôt  complètement  uni¬ 
forme,  tantôt  présentant  vers  son  centre  comme  un  soulève¬ 
ment  {  noyau  ),  mais  un  seul.  4^  Enfin,  les  globules  du  sang 
contiennent  de  la  fibrine  et  de  l’albumine  ;  les  globules  du 
chyle  sont  formés  de  matières  grasses. 

Mais  que  deviennent ,  dira-t-on ,  les  globules  élémentaires 
et  composés  du  chyle,  s'ils  ne  se  transforment  pas  en  glo¬ 
bules  du  sang?  Je  Tiguore.  Ge  qui  est  certain,  c’est  que  ces 
globules  circulent  encore  avec  le  sang  quelques  heures  après 
la  digestion,  et  que  l’écume  blanche  qu’ils  forment  en  s’ac¬ 
cumulant  à  la  surface  du  sérum  du  sang  diminue  à  me¬ 
sure  qu’on  s’éloigne  du  moment  de  la  digestion.  Dans  le 
sang,  ils  conservent  d’ailleurs  tous  les  caractères  qu’ils 
avaient  dans  les  vaisseaux  chylifères  :  l’écume  blanche 
dont  je  parle,  placée  sous  le  microscope  et  traitée  par  l’é¬ 
ther,  disparaît;  il  ne  reste  plus,  après  l’évaporation  de  l’é¬ 
ther,  que  quelques  grumeaux  irréguliers  de  matière  grasse. 
Si  j’avais  à  exprimer  à  cet  égard  une  opinion,  je  dirais  que  les 
globules  du  chyle,  c’est-à-dire  chacune  des  particules  grais¬ 
seuses  introduites  par  le  travail  alternatif  de  1  absorption 
dans  le  système  chylifère,  sont  transmises  dans  le  système 
sanguin;  que  les  vaisseaux  les  portent  au  sein  des  tissus,  où 
elles  sont  déposées ,  accumulées ,  et  enfin  reprises.  En  circu¬ 
lant  dans  les  vaisseaux,  elles  se  trouvent  d  ailleurs  en  contact 
avec  des  corps  qui  les  engagent  dans  de  nouvelles  combinai¬ 
sons  (acide  carbonique ,  eau). 

D’où  viennent  donc  les  globules  du  sang.^  Comme  ils  ne 
peuvent  provenir  que  des  produits  de  la  digestion,  il  est 

—  XVIII. 
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évident  que  s’ils  ne  trouvent  pas  leurs  éléments  dans  le 
chyle ,  ils  ne  peuvent  les  emprunter  qu’au  sang  qui  revient 
par  la  veine  porte.  Dans  le  système  veineux  général ,  le  sang 
vient  des  organes;  dans  le  système  de  la  veine  porte,  il 
vient  à  la  fois  des  organes  (  les  intestins  )  et  des  aliments. 

Les  analyses  précédentes  nous  ont  montré  que  le  sang  de 
la  veine  porte  présente  tantôt  la  même  proportion  de  glo¬ 
bules  que  le  sang  des  autres  parties  du  corps  ,  tantôt  une 
proportion  plus  considérable,  et  que  ce  dernier  résultat  pou¬ 
vait  être  certainement  rattaché  aux  phénomènes  consécutifs 
de  la  digestion.  Nous  pouvons  donc  conclure  qu’à  chaque  di¬ 
gestion  nouvelle,  il  se  forme  une  certaine  proportion  de 
globules  nouveaux  dans  le  sein  delà  veine  porte,  et  que 
celle-ci  les  écoule  ensuite  dans  le  système  sanguin. 

Si  maintenant  nous  remarquons  que  les  premiers  phéno¬ 
mènes  de  la  digestion  sont  accompagnés  de  la  diminution 
des  globules  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  et  de  l’augmen¬ 
tation  correspondante  de  l’albumine,  nous  pouvons  en  conclure 
encore  que  les  globules  résultent  de  la  transformation  de 
l’albumine,  et  que  cette  transformation  s’accomplit  dans  l’in¬ 
térieur  du  système  de  la  veine  porte. 

Les  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré  n’éclairant  en 
rien  le  rôle  physiologique  des  globules  du  sang,  je  ne  pour¬ 
rais  m’abandonner  à  cet  égard  qu’à  des  suppositions;  je 
passe. 

S  IL  Fin  des  globules  du  sang.  —  Les  globules  du  sang 
s’accumulant  sans  cesse  par  la  digestion  ,  il  est  évident  qu’ils 
doivent  aussi  disparaître  sans  cesse.  C’est  même  ce  phénomène 
de  disparition  que  j’ai  expérimentalement  constaté  tout  d’a¬ 
bord.  11  est  bien  remarquable  que  ce  soit  dans  le  même  sys¬ 
tème  que  s’accomplit  à  la  fois  l’accroissement  et  le  décroisse¬ 
ment,  la  production  et  la  destruction  des  globules  :  tandis, 
en  effet,  que  la  branche  intestinale  de  la  veine  porte  conduit 
au  tronc  commun  les  globules  nouveaux ,  ou  tout  au  moins 
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les  éléments  des  globules  nouveaux ,  la  branche  splénique  y 
transmet  les  vestiges  de  ceux  qui  ont  cessé  d’être. 

11  résulte  ,  en  effet,  de  toutes  les  analyses  consignées  dans 
le  premier  chapitre,  et  quel  que  soit  le  moment  de  l'expérience, 
que  le  sang  de  la  veine  splénique  se  distingue  de  tout  autre 
sang  veineux  par  la  diminution  nolable  des  globules.  Les 
globules  disparaissent  donc  dans  la  rate,  bien  loin  de  s’y 
former,  comme  on  l’avait  suppose. 

J’ignore  complètement  si  la  rate  est  le  seul  organe  de  leur 
dissolution  ;  il  est  possible  que  le  corps  thyroïde  et  les  cap¬ 
sules  surrénales  concourent  au  même  but.  Comme  la  rate, 
ces  organes  singuliers  reçoivent  beaucoup  de  vaisseaux  et  ne 
donnent  pas  de  canaux  excréteurs  ;  cependant  je  remarque 
que  leur  structure  diffère  beaucoup.  La  rdle,  formée  par  un 
véritable  tissu  éreciile  ,  est  admirablement  disposée  pour  re¬ 
tenir  dans  son  tissu,  pendant  un  temps  plus  ou  moms  long, 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  sang  (c’est  peut- 
être  là  une  des  conditions  de  son  rôle  ).  Nous  ne  voyons  rien 
de  semblable  dans  les  organes  que  j’ai  nommés. 

En  examinant  attentivement  les  analyses  du  sang  de  la 
veine  splénique,  on  a  pu  observer  que  sauf  la  diminution 
constante  des  globules,  aucun  des  autres  éléments  ne 
présentait  la  même  constance  dans  les  résultats.  Ainsi 
le  chiffre  de  Teau,  ordinairement  plus  grand  dans  le  sang  de 
la  veine  splénique,  est  quelquefois  égal,  quelquefois  infé¬ 
rieur,  à  celui  du  sang  veineux  général.  Le  chiffre  de  1  albu¬ 
mine,  presque  constamment  supérieur  dans  le  sang  qui  revient 
de  la  rate,  est  rarement,  mais  quelquefois  cependant  pas 
plus  élevé  que  celui  du  sang  veineux  général. 

Si  nous  songeons  à  la  structure  de  la  rate,  ces  résultats  sont 
faciles  à  interpréter.  La  charpente  de  cet  organe,  à  1  instar 
des  corps  caverneux,  est  constituée  par  l assemblage  d  un 
grand  nombre  de  cellules  communiquant  laigement  les  unes 
avec  les  autres.  Ces  cellules ,  et  c’est  là  le  propre  des  tissus 
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érectiles  5  communiquent  largement  avec  les  veines  ;  elles  ne 
sont,  en  d’autres  termes,  que  les  origines  des  radicules  vei¬ 
neuses.  Dans  tous  les  organes,  entre  le  système  des  artères 
qui  apportent  le  sang  et  le  système  des  veines  par  lequel  il 
revient  à  son  point  de  départ ,  existe  un  ensemble  de  canaux 
très-déliés  et  microscopiques-,  à  la  fois  artériels  et  veineux, 
car  ils  sont  la  fin  des  uns  et  le  commencement  des  autres , 
auxquels  on  donne  le  nom  de  vaisseaux  capillaires.  Dans 
les  tissus  érectiles,  au  contraire,  les  vaisseaux  artériels  ne 
communiquent  pas  avec  les  vaisseaux  veineux  de  la  même 
manière.  Les  artères ,  arrivées  dans  les  cloisons  des  cellules 
qui  forment  la  partie  solide  de  ces  tissus ,  s’arrêtent  brus¬ 
quement  et  versent  leur  sang  dans  Tintérieur  même  de  ces 
cellules,  qui,  interposées  entre  les  vaisseaux  artériels  et  les 
vaisseaux  veineux,  peuvent  être  considérés  comme  une  sorte 
de  système  capillaire  tout  spécial. 

Cette  différence  de  communication  entre  les  artères  et  les 
veines  dans  les  tissus  érectiles  entraîne  naturellement  des 
différences  correspondantes  dans  leur  mode  de  circulation. 
Ces  réservoirs  (  cellules  )  toujours  ouverts  entre  le  système 
artériel  et  le  système  veineux  fout  éprouver  à  la  marche  du 
sang  un  temps  d’arrêt.  Si  maintenant  par  la  pensée  on  sup¬ 
pose  en  un  point  quelconque  des  troncs  veineux  qui  rappor¬ 
tent  le  sang  l’action  plus  ou  moins  prolongée  d’une  force 
comprimante  quelconque ,  non-seulement  le  cours  sera  mo¬ 
mentanément  retardé  dans  les  cellules  dont  nous  parlons , 
mais  encore  ce  liquide  s’y  accumulera.  La  contraction  mus¬ 
culaire,  telle  est  la  force  qui  accumule  et  retient  temporai¬ 
rement  le  sang  dans  les  corps  caverneux  ;  la  division  de  la 
veine  splénique  (  par  l’intermédiaire  de  la  veine  porte  )  en  un 
système  capillaire  dans  le  foie,  tel  est  l’obstacle  qui  favorise  le 
séjour  du  sang  dans  là  rate.  Ajoutons  que  les  états  de  vacuité 
ou  de  plénitude  de  l’estomac,  par  l’inégalité  de  compression 
qu’ils  déterminent  sur  les  organes  contenus  dans  l’abdomen, 
que  ces  états,  dis-je,  doivent  avoir  sur  le  cours  du  sang  de 
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ia  veine  porte  une  inHuence  très-efficace,  en  raccélérant  ou 
en  le  retardant. 

Ainsi  le  caractère  essentiel  de  la  circulation  du  sang  dans 
la  rate  ,  c’est  l’intermittence.  L’observation  de  chaque  jour 
démontre  combien  son  volume  est  variable.  Ces  augmen¬ 
tations  et  ces  diminutions  de  la  rate ,  en  rapport  avec  la  quan¬ 
tité  de  sang  contenue  dans  les  mailles  de  son  tissu ,  dépendent 
évidemment  du  départ  tantôt  moins  considérable,  tantôt 
plus  considérable  du  sang  par  le  calibre  de  la  veine  splé¬ 
nique. 

Non-seulement  la  quantité  de  sang  qui  passe  par  la  veine 
splénique  n’est  pas  la  même  dans  tous  les  instants  et  pour  un 
espace  de  temps  déterminé,  mais  il  est  aisé  de  concevoir  que 
le  sang,  séjournant  plus  ou  moins  longtemps  dans  l’intérieur 
de  la  rate,  ne  s’échapppe  pas  de  cet  organe  dans  des  condi¬ 
tions  toujours  les  mêmes.  Au  moment  oô  la  rate  est  gonflée, 
le  sang  qui  s’en  échappe  peut  différer  de  celui  qu’elle  laisse  en 
quelque  sorte  filtrer  lorsqu’elle  est  flasque  et  presque  vide. 
Telle  est,  sans  doute,  la  raison  pour  laquelle  le  chiffre  de  l’eau 
et  celui  de  l’albumine  ne  se  présentent  pas  dans  le  sang  de  la 
veine  splénique  toujours  dans  les  mêmes  proportions.  Le 
seul  résultat  constant,  je  le  répète,  c’est  la  diminution  des 
globules. 

En  résumé,  les  globules  se  détruisent  dans  la  rate.  Nous 
ne  conclurons  donc  pas,  avec  quelques  physiologistes,  que  la 
rate  est  un  organe  inutile  et  qu’elle  ne  sert  absolument  a  rien, 
parce  qu’on  peut  quelquefois  l’enlever  sur  les  animaux  vi¬ 
vants  sans  compromettre  directement  leur  existence.  11  y  a 
dans  l’organisme  beaucoup  de  parties  qui  peuvent  être  isolé¬ 
ment  retranchées  sans  que  la  vie  soit  nécessairement  anéantie, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ces  parties  soient  sans  fonctions. 

L’organisation  lutte  en  quelque  sorte  contre  ces  mutilations, 
et  assure  l’accomplissement  des  fonctions  d’une  autre  ma¬ 
nière  et  sur  d'autres  points  de  l’économie.  Dans  le  piédestal 
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de  la  colonne  trajane  à  Rome,  dit  M.  Liebig,  dans  i’inlro- 
duction  de  son  Traité  de  chimie  organique,  on  peut  en¬ 
lever  au  ciseau  chaque  pierre ,  si  on  a  soin  de  remettre  à  sa 
place,  à  mesure  qu’on  enlève  l’assise  suivante ,  la  première 
assise  qu’on  avait  retirée. Peut-on  conclure  de  laque  cette 
colonne  soit  suspendue  en  l’air,  et  qu’aucune  partie  ne  sup¬ 
porte  celle  qui  est  au-dessus.^  Non;  et  pourtant  on  a  rigou¬ 
reusement  démontré  que  chacune  des  pièces  ne  supporte 
rien ,  car  on  les  a  enlevées  toutes  sans  que  la  colonne  s’é¬ 
croulât. 

S  III.  Digestion.  —  Mes  expériences  sont  de  nature  à 
éclairer  deux  points  importants  de  l’histoire  de  la  digestion. 

L’augmentation  considérable  de  l’albumine  dans  le  sang 
de  la  veine  porte,  dans  les  premiers  temps  de  la  digestion, 
prouve  d’une  manière  directe  ce  qu’on  soupçonnait  sans  l’a¬ 
voir  suFlisamment  démontré ,  savoir  que  les  matières  azotées 
neutres  entrent  dans  le  lorrentde  la  circulation  sous  une  seule 
et  même  forme,  sous  forme  d’albumine,  et  que  l'albumine 
diversement  transformée  est  la  matière  nutritive  d’où  vont 
sortir  toutes  les  autres. 

Le  balancement  qui  existe  entre  de  chiffre  de  l’albumine  et 
celui  des  globules,  dans  les  diverses  analyses,  donne  une  plus 
grande  évidence  à  ce  fait  annoncé  déjà  depuis  quelques 
années,  à  savoir  que  les  globules  sont  constitués  par  de  l’al¬ 
bumine.  D’autre  part,  l’augmentation  de  la  fibrine  dans  le 
sang  de  la  veine  splénique  coïncidant  avec  la  diminution  des 
globules  peut  faire  légitimement  penser  aussi  que  les  glo¬ 
bules  contiennent  une  petite  quantité  de  fibrine. 

Ces  expériences  montrent  encore  quelle  est  la  voie  par 
laquelle  l’albumine,  qui  doit  servir  au  renouvellement  des 
principes  organiques  du  sang ,  entre  dans  le  système  circu¬ 
latoire. 

S  IV.  Absorption.  —  La  veine  pot'te  est-elle  la  seule 
voie  par  laquelle  les  matières  albuminoïdes  pénètrent  dans 
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le  sanjj  P  Les  vaisseaux  chilii’ères  concourttit-ils  au  même 
but? 

Je  ferai  remarquer  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  cliyle  et  la 
lymphe.  Ce  dernier  liquide  existe  dans  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  dans  tous  les  instants.  Pour  l’étudier  dans  son  état  de 
pureté,  il  suffit  de  l’examiner  sur  un  animal  parfaitement  à  jeun  ; 
alors  c’est  un  liquide  albumineux,  transparent,  et  très-coagula¬ 
ble.  Le  chyle,  au  contraire, n’existe  qu'au  moment  de  la  diges¬ 
tion,  et  dans  un  seul  ordre  de  vaisseaux  lymphatiques.  V'our 
l’avoir  pur  de  tout  mélange,  il  faut  le  prendre  dans  les  points 
les  plus  voisins  de  l’intestin.  Quand  on  le  recueille  dans  le 
canal  thoracique  ,  il  est  toujours  plus  ou  moins  mélang^é  avec 
la  lymphe,  qui  revient  de  toutes  les  parties.  Le  chyle  le  plus 
parfait  et  le  plus  pur  est  donc  celui  qu’on  extrait  le  plus  près 
possible  de  l’intestin.  Or,  celui-ci  n’est  ni  coagulable  ni  trans¬ 
parent;  il  est  constitué  par  une  multitude  de  petite»  gouttelettes 
graisseuses  qui  lui  donnent  une  apparence  opaque  ou  lactée. 

Examiné  dans  les  divers  points  de  son  trajet,  on  a  dit  qu  il 
se  modifiait  en  s’avançant  dans  le  canal  thoracique ,  cela  est 
tout  naturel;  mais  les  caractères  nouveaux  qu’il  revêt  (il  de¬ 
vient  moins  opaque  et  coagulable  )  ne  lui  appartiennent  pas , 
ils  lui  sont  communiqués  par  la  lymphe  qui  chemin  faisant  se 
mélange  avec  lui.  Dans  son  plus  grand  état  de  pureté,  et  on 
ne  peut  l’avoir  ainsi  que  dans  les  vaisseaux  chylifères  de  1  in¬ 
testin,  le  chyle  est  opaque  et  incoagulable.  Cela  est  si  vrai, 
que  la  coagulabilité  du  chyle  extrait  du  canal  thoracique  est 
en  raison  inverse  de  la  quantité  d’aliments  donnée  à  l’animal 
sur  lequel  on  étudie  ce  liquide:  moins  l’animal  a  mangé,  plus  le 
chyle  thoracique  est  coagulable  ;  plus  l’animal  a  consomme  d  ali¬ 
ment  ,  moins  le  chyle  a  de  tendance  à  la  coagulation.  Dans 
le  premier  cas ,  les  propriété  de  la  lymphe  dominent  ;  dans 

le  second  cas ,  ce  sont  les  propriétés  du  chyle. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  que  le  chyle  ne  diffère  de  la 
lymphe  que  par  l’addition  des  matières  grasses.  C’est  l  appari- 
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tion  de  ces  matières  grasses  introduites  par  l’absorption  dans 
les  vaisseaux  chylifères  intestinaux  qui  distingue  la  lymphe 
toute  spéciale  des  chylifères ,  et  la  caractérise  comme  chyle. 
L’inspectian  microscopique  et  l’action  de  l’éther  le  démon¬ 
trent  également.  Les  vaisseaux  chylifères  paraissent  ainsi 
avoir  pour  fonction  de  s’emparer  des  matières  grasses  ,  les¬ 
quelles  ne  sont  par  conséquent  introduites  que  secondairement 
dans  le'sang. 

On  a  supposé  que  les  vaisseaux  chylifères,  en  traversant 
un  certain  nombre  de  ganglions  lymphatiques,  se  chargeaient 
dans  leur  intérieur  des  matériaux  azotés  de  la  veine  porte ,  et 
que  c’était  à  ces  emprunts  que  le  chyle  devait  de  venir 
moins  opaque  et  plus  coagulable  lorsqu’il  arrivait  au  ca¬ 
nal  thoracique.  Rien  ne  démontre  cette  assertion ,  et  cette 
hypothèse  a  d’ailleurs  engendré  une  erreur,  c’est  qu’on  a  été 
porté  à  penser  que  le  sang  de  la  veine  porte  devait  contenir 
moins  de  matériaux  fixes  que  les  autres  sangs,  ce  qui  n’est 
pas,  ainsi  qu’nn  l’a  pu  voir. 

Est-il  vrai  que  le  sang  de  la  veine  porte  contienne  une 
proportion  de  matières  grasses  plus  considérable  que  le  sang 
des  autres  parties  du  système  circulatoire?  L’absorption  de 
ces  matières  se  fait-elle  à  la  fois  par  les  chylifères  et  par  la 
veine  porte  .^  Peut-on  trouver  dans  le  sang  de  la  veine  porte 
les  vestiges  de  cet  échange  supposé  au  sein  des  ganglions? 

Les  résultats  suivants  répondent  à  ces  diverses  questions  : 

Le  sang  de  la  veine  jugulaire,  de  la  veine  porte  et  de  la 
veine  splénique  d’un  cheval,  a  été  examiné  sous  ce  rapport. 
Après  avoir  été  complètement  desséchés  à  100®,  puis  réduits  en 
poudre  ,  les  résidus  ont  macéré  pendant  quinze  jours  dans 
l’éther  rectifié.  Voici  la  perte  de  chacun  d’eux  : 

Le  sang  de  la  veine  jugulaire  a  perdu 
3,39  sur  1000  de  résidu  sec. 
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Le  sang  de  la  veine  porte  a  perdu 
3,18  sur  1000  de  résidu  sec. 

Le  sang  de  la  veine  splénique  a  perdu 
3,91  sur  1000  de  résidu  sec. 

I 

Les  quantités  respectives  de  matière  grasse  étant  repré¬ 
sentées  par  les  pertes, il  résulte  de  cette  analyse  que  le  sang 
de  la  veine  porte  non-seulement  ne  contient  pas  plus  de  ma¬ 
tières  grasses  que  les  autres  sangs,  mais  qu’il  en  contient 
moins. 

De  tout  cela,  je  conclus  que  les  matières  albuminoïdes 
entrent  dans  le  sang  par  la  veine  porte,  et  les  matières 
grasses  par  les  chylifères. 

S  V.  Circulation. —  Le  sang  qui  circule  dans  le  système  de 
la  veine  porte  est-il  soumis  aux  lois  générales  de  la  circula¬ 
tion  sanguine  ?  Telle  est  la  dernière  question  que  nous  pou¬ 
vons  nous  proposer,  et  que  les  analyses  précédentes  nous  per¬ 
mettent  d’examiner. 

Il  est  certain  d’abord  qu’en  aucun  autre  point  du  système 
circulatoire,  le  sang  n’est  compris  (comme  il  l’est  dans  la 
veine  porte)  entre  deux  systèmes  capillaires.  Sous  ce  rapport, 
il  se  trouve  donc  dans  des  conditions  toutes  spéciales. 

Nous  avons  noté  déjà,  à  propos  de  la  rate ,  que  les  change¬ 
ments  de  volume  que  présente  ce  réservoir  sanguin  impli¬ 
quaient  nécessairement ,  dans  le  cours  du  sang  de  la  veine 
splénique,  des  temps  d’arrêt  et  des  temps  d  accélération;  mais 
si  nous  examinons  un  instant  les  phénomènes  qui  s  accomplis¬ 
sent  dans  le  sang  de  la  veine  mésentérique  supérieure,  nous 
trouvons  des  arguments  plus  positifs  encore. 

Comment  concevoir,  en  effet ,  que  le  chiffre  de  l  albumine , 
considérablement  augmenté  dans  le  sang  de  la  veine  porte  au 
moment  de  1  absorption  digestive,  diminue  peu  à  peu  pour 
faire  place  bientôt  à  une  augmentation  de  globules  qui  peut 
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excéder  de  100  le  chiffre  normal  du  sang  veineux;  com¬ 
ment,  dis-je,  concevoir  ce  phénomène,  si  on  n’admet  pas 
que  cette  métamorphose  s’accomplit  dans  le  sein  de  la  veine 
elle-même.  Or,  pour  peu  qu’on  jette  les  yeux  sur  les  di¬ 
verses  analyses  consignées  dans  le  premier  chapitre,  on 
peut  se  convaincre  que  ces  mutations  ne  sont  complètes  qu’au 
bout  de  six  ou  huit  heures.  Le  sang  contenu  dans  le  système 
de  la  veine  porte  est  donc  resté  ce  laps  de  temps  dans  son  in¬ 
térieur,  c’est-à-dire  environ  le  temps  qui  s’écoule  entre  deux 
digestions  complètes.  Je  sens  tout  ce  que  cette  conclusion  a 
de  surprenant  dans  l’état  actuel  de  la  science ,  mais  je  répète 
qu’il  est  impossible  d’expliquer  autrement  les  résultats  de 
l’observation. 

Le  fait  que  j’avance  ici  a  une  assez  grande  importance,  et 
sous  le  rapport  de  la  physiologie  et  sous  le  rapport  des  appli¬ 
cations  pathologiques  qui  en  découlent,  pour  que  j’aie  besoin 
de  le  vérifier  encore  et  de  l’envisager  sous  toutes  ses 
faces. 

Conclusions  générales. 

Le  sang  n  est  pas  un  liquide  identique  dans  toutes  les 
parties  du  système  circulatoire. 

T  Le  saîif^  artériel  présente  dans  tous  les  points  de  son 
trajet  une  composition  qui  est  sensiblement  la  même. 

3"  Le  sang  veineux  diffère  du  sang  artériel  non-seulement 
par  ses  qualités  physiques  (couleur,  température),  mais  en¬ 
core  par  la  proportion  de  ses  éléments.  Il  contient  moins  de 
globules  que  le  sang  artériel ,  et  une  quantité  sensiblement 
plus  considérable  de  fibrine. 

4°  Le  sang  veineux  n  est  pas  le  même  dans  tous  les 
points  du  système  veineux. 

5°  Le  sang  veineux  qui  revient  de  la  rate  contient  toujours 
moins  de  globules  que  le  sang  veineux  général. 
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6°  Le  sang  veineux  qui  revient  de  la  rate  contient  pim 
d'albumine  que  le  sang  veineux  général. 

7°  Le  sang  veineux  qui  revient  de  la  rate  contient  plus 
de  fibrine  que  le  sang  veineux  général. 

8“  Le  sang  de  la  veine  porte  (veine  mésentérique)  pré¬ 
sente,  dans  la  proportion  de  ses  éléments ,  des  variations  très- 
étendues  ,  en  rapport  avec  les  phénomènes  de  la  digestion. 

a.  Dans  les  premiers  temps  de  l’absorption  digestive,  la 
quantité  d’albumine  est  considérablement  augmentée,  la 
quantité  des  globules  considérablement  diminuée. 

b.  Dans  les  périodes  qui  succèdent  à  cette  absorption ,  la 
quantité  des  globules  est  considérablement  augmentée,  la 
quantité  d’ albumine  considérablement  diminuée. 

9"  La  transformation  de  l'albumine  en  globules  du  sang 
s  accomplit  dans  le  système  de  la  veine  porte. 

10»  Les  globules  du  sang  se  détruisent  dans  la  rate. 

1  lo  Tandis  que  la  branche  intestinale  de  la  veine  porte  con¬ 
duit  au  tronc  commun  les  globules  nouveaux,  la  branche  splé¬ 
nique  y  transmet  les  vestiges  de  ceux  qui  se  sont  détruits  dans 
l’intérieur  de  la  rate. 

1*2“  Les  matières  azotées  neutres  entrent  dans  le  sang 
sous  une  seule  et  même  forme,  sous  forme  d’albumine. 

IS'*  La  veine  porte  parait  être  la  seule  voie  par  laquelle  les 
matières  albuminoïdes  entrent  dans  le  sang. 

14®  Le  sang  de  la  veine  porte  (  mésentérique  supérieure  ) 
ne  contient  point  une  proportion  de  matières  grasses  plus 
considérable  que  le  sang  veineux  général. 

16®  Le  sang  qui  circule  dans  le  système  de  la  veine 
porte  n’est  pas  soumis  aux  lois  générales  de  la  circula¬ 
tion  sanguine. 

J’examinerai  ce  point  de  physiologie  dans  un  second  mé¬ 
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OBSERVATION  NOUVELLE  d’aCCOUCIIEMENT  d’üIN  FOETUS  DOU¬ 
BLE  MONSTRUEUX,  AVEC  QUELQUES  REMARQUES  SUR  LE  MÉ¬ 
CANISME  DE  l’accouchement  dans  le  cas  de  diplogénèse 

MONSTRUEUSE  ; 

Par  le  D’^  Iiesauvage  ,  professeur  à  V Ecole  de  médecine  prépara¬ 
toire  de  Caen, 

L’histoire  des  monstruosités,  au  point  de  vue  physiolo¬ 
gique,  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  d’immenses  dévelop¬ 
pements  dus  aux  travaux  de  plusieurs  savants;  mais  la  science 
obstétricale  a  peu  profité  des  faits  assez  multipliés  dont  on  a 
donné  la  description.  Dans  les  observations  de  ce  genre,  on 
s’est  principalement  attaché  à  décrire  les  singularités  qu’of¬ 
fraient  les  fœtus  monstrueux ,  et  trop  souvent  on  a  négligé 
d’exposer  les  circonstances  qui  ont  rendu  raccouchcment 
très-difficile  et  quelquefois  même  impossible.  C’est  plus  par¬ 
ticulièrement  dans  les  diplogénèses  monstrueuses  que  les 
plus  grandes  difficultés  ont  dh  se  rencontrer. 

L’observation  de  monstruosité  double  par  accolement  des 
deux  poitrines,  publiée  dans  ce  journal  [Archives  de  méde¬ 
cine ,  n®  de  mai  1847)  (P,  m’a  surtout  suggéré  ces  ré¬ 
flexions.  Il  efit  été  bien  à  désirer  que  l’auteur  eût  pu  nous 
fournir  des  détails  plus  précis  sur  la  marche  suivie  pendant 
le  travail  par  les  diverses  parties  des  deux  fœtus,  et  plus  parti¬ 
culièrement  sur  celle  des  deux  têtes.  Il  ne  faut  pas  s’y  tromper 
en  effet  :  ces  vices^de  conformation  ne  sont  pas  rares, surtout 
si  aux  faits  nombreux  de  sternopagieà  laquelle  celui-ci  appar¬ 
tient,  on  ajoute  tous  ceux  de  monstres  monomphaliens  par  les 
régions  sus-ombilicales,  et  même  ceux  de  plusieurs  autres 
genres  établis  par  M.  I.  Geoffroy-Saint-Hilaife  (2),  d’autant 

(1)  Jrch.,  4®  série,  t.  XIV,  p.  72. 

(2)  Traite  de  tératologie,  etc.,  in-8®,  t.  III. 
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plus  qu’on  est  en  droit  de  présumer  qu’un  assez  grand  nom¬ 
bre  de  monstruosités  ont  échappé  à  la  publicité. 

La  science  attend  donc  encore  surce  sujet  ce  qu’elle  possède 
pour  les  cas  normaux  d’accouchement  :  une  exposition  détaillée 
du  mode  de  présenta  lion  de  chaque  tête  et  de  leurs  rapports  soit 
entre  elles,  soit  avec  les  différents  points  de  la  vulve,  au  mo¬ 
ment  de  l’expulsion.  De  ces  considérations  sur  la  marche  que 
suit  la  nature  plus  ou  moins  aidée  |^r  l’art ,  on  déduirait  avec 
plus  de  précision  quelques  règles  appréciables  à  ces  cas  ex¬ 
ceptionnels  que  peuvent  rencontrer  des  praticiens  peu  ex¬ 
périmentés  et  même  des  sages-femmes. 

C’élait  dans  ce  but  que  le  professeur  Dugès  avait  publié 
le  mémoire  (1)  où  il  établit  que,  pour  les  sternopages,  la  ver¬ 
sion  par  les  pieds  est  bien  positivement  la  plus  avantageuse; 
mais  l’observation  par  laquelle  il  termine  son  travail  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer.  On  y  voit  cependant  que  l’accou¬ 
cheur,  en  pratiquant  la  version,  avait  eu  soin  de  placer  les 
deux  troncs  de  manière  que  les  flancs  répondissent  au  pubis 
et  au  sacrum.  Cette  position,  heureusement  calculée,  faci¬ 
litait  l’engagement  des  deux  têtes  dans  le  sens  du  diamètre 
transverse  du  détroit  supérieur  de  la  cavité  pelvienne ,  ce 
n’est  qu’après  leur  pénétration  dans  cette  cavité  et  le  déga¬ 
gement  des  quatre  bras  qu  il  changea  la  position  des  fœtus, 
en  les  plaçant  l’un  en  avant ,  l’autre  en  arrière ,  et  l’extraction 

fut  obtenue  sans  trop  de  difficulté. 

Dans  l’observation  de  M.  Gosselin ,  les  deux  fœtus  avalent 
été  amenés  tout  d’abord  le  dos  de  Yun  répondant  en  avant , 
et  celui  de  l’autre  en  arrière,  et  dans  cette  situation  les  deux 
têtes  étaient  perpendiculaires  au  grand  diamètre  du  détroit 
supérieur  du  bassin,  un  occiput  étant  appuyé  sur  le  pubis, 
l’autre  sur  la  symphyse  vertébro  sacrée.  Alors  leur  enga¬ 
gement  devenant  impossible ,  on  a  cru  devoir  recourir  à  l’em- 


(1)  lïïem.  de  i' Acad,  royale  de  méd.,  t.  1,  p.31/. 


416  ’  «lîl.llOlUKS  OniGlI^ALX. 

bryotomie.  Mais  le  résultat  que  l’on  a  obtenu  de  cette  opé¬ 
ration  suffirait-il  pour  en  faire  un  principe  applicable  à  toutes 
les  circonstances  du  même  ordre?  J’ai  peine  à  le  croire.  En 
effet  ,  si  la  mutilation  du  fœtus  situé  en  avant,  c’est-à-dire  la 
section  transversale  entre  les  huitième  et  neuvième  vertèbres 
dorsales,  a  donné  le  moyen  de  faire  rentrer  le  tronçon  supé- 
rieurdece  fœtus,  il  en  résulte  que  leur  point  de  jonction  devait 
répondre  au  haut  de  la  vulve ,  en  sorte  que  la  partie  supé¬ 
rieure  du  tronc  du  fœtus  placé  en  arrière ,  puis  sa  tête,  en¬ 
suite  la  tête  de  son  congénère  et  son  tronc  mutilé,  ont  dû  suc¬ 
cessivement  apparaître  à  l’extrémité  postérieure  de  la  vulve 
en  décrivant  un  arc  de  cercle  dont  le  rayon,  par  son  extré¬ 
mité  immobile,  était  fixé  au  point  inférieur  de  la  jonction  des 
deux  troncs ,  c’est-à-dire  au  haut  de  la  vulve;  et  d’après  la 
grande  étendue  de  ce  rayon ,  on  a  peine  à  saisir  pour  chacune 
des  parties  les  modes  successifs  de  présentation.  Enfin, on  n’a 
tenu  aucun  compte  de  la  position  des  quatre  bras  pendant  ce 
long  et  pénible  travail.  Je  remarquerai  encore  que  les  détails 
de  l’opération  sembleraient  indiquer  qu’elle  a  été  pratiquée 
sur  un  xiphopage  dont  les  cavités  pectorales  sont  isolées. 
Mais  dans  la  sternopagie  les  deux  poitrines  sont  confondues 
en  une  seule,  et  il  est  moins  facile  de  comprendre  le  mode  de 
mutilation  qui  a  été  employé  et  surtout  son  étendue.  Il  eût 
peut-être  été  plus  simple  d’enlever  les  viscères  de  la  poitrine: 
on  aurait  ainsi  obtenu  une  réduction  de  la  partie  supérieure 
du  double  tronc,  qui  aurait  facilité  son  extraction,  puis  le 
dégagement  des  quatre  bras,  et  enfin  la  sortie  successive  des 
deux  têtes,  comme  dans  l’observation  du  Molas,  rapportée 
par  Dugès. 

Au  reste,  nous  pensons  avec  ce  dernier  que  la  version  par 
les  pieds  est  la  plus  avantageuse  dans  tous  les  cas  d’accouche¬ 
ment  de  deux  fœtus  par  la  région  sus-ombilicale.  C’est,  à  n’en 
pas  douter,  de  cette  manière  que  se  seront  terminés  les  accou¬ 
chements  auxquels  les  sujets  monstrueux  ont  survécu.  A 
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i’exemple  du  D'  Molas,il  faut  autant  que  possible  amener 
les  fœtus  de  manière  que  leurs  dos  répondent  un  peu  oblique¬ 
ment  peut-être  aux  côtés  de  la  vulve ,  et  ne  changer  cette 
position  qu’après  le  dégagement  des  troncs  et  des  quatre  bras. 
On  conçoit  tout  l’avantage  du  renversement  du  tronc  sur 
l’abdomen  de  la  mère.  Le  cou  du  sujet  antérieur  est  placé 
au  haut  de  la  vulve  et  se  trouve  relâché,  tandis  que  les  trac¬ 
tions  agissent  plus  spécialement  sur  le  cou  de  la  tête  du  sujet 
postérieur,  ce  qui  facilite  la  précipitation  de  cette  dernière 
dans  l’excavation  du  bassin  à  la  vulve;  et  alors  on  peut  se 
rendre  compte  de  la  marche  progressive  des  deux  têtes. 

Mais  les  conditions  des  accouchements  de  ce  genre  de¬ 
vraient  changer  si  les  fœtus  accolés  offraient  les  espèces  de 
monstruosités  auxquelles M.  1. Geoffroy-Saint-Hilaire  adonné 
le  nom  de  janiceps ,  miope,  etc.,  et  dans  lesquelles  les  deux 
têtes  sont  réunies  et  plus  ou  moins  confondues  entre  elles.  On 
conçoit  combien  il  importerait  de  reconnaître  de  bonne  heure 
cette  disposition  spéciale  contre  laquelle  les  tractions  devien¬ 
draient  si  souvent  impuissantes,  parce  qu’alors  il  faudrait 
recourir  au  forceps,  au  céphalotribe ,  à  la  perforation  du 
crâne ,  etc.  ;  car  devant  les  chances  d’une  viabilité  extrê¬ 
mement  improbable ,  puisqu’il  n  en  existe  aucun  exemple 
(I.  Geoffroy-Saint-Hilaire),  on  ne  pourrait  songer  à  soumettre 
la  mère  à  l’opération  si  dangereuse  de  la  symphyséotomie. 

Notons  encore  que  la  présence  d  un  double  cordon  est  1  in¬ 
dice  certain  d’une  monstruosité  double  monomphalienne ,  mais  ^ 
alors  même  qu’on  acquerrait  la  certitude  de  cette  disposition 
du  cordon  avant  l’engagement  du  fœtus ,  ce  qui  peut  arriver, 
elle  ne  suffirait  pas  pour  déteraiiner  le  mode  de  procédé 
opératoire;  car  le  double  cordon  pourrait  appartenir  à  des 
monomphaliens  sous-ombilicaux,  ischiadelphes ,  etc.,  et  dans 
ces  derniers  cas,  il  est  très-important  quel  un  des  fœtus  se 
présente  par  la  tête. 

Pendant  que  je  m'occupais  de  ce  travail ,  une  nouvelle  ob- 
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servation  d’accouchement  d’un  sternopage  m’a  été  transmise. 
Je  la  dois  à  l’obligeance  du  D''  Letouzé  jeune,  médecin 
distingué  à  Saint* Lô. 

Observation.  —  M.  Letouzé  fut  appelé,  le  18  août  dernier,  au  vil¬ 
lage  de  Sainte-Croix,  distant  de  3  myrianiètres  de  Saint-Lô ,  pour 
une  jeune  fille  qui  était  depuis  douze  heures  en  travail  d’enfante¬ 
ment.  Les  douleurs  avaient  été  suivies  ,  une  tête  était  dans  l’exca¬ 
vation  du  bassin  ;  mais  la  sage-femme  s’était  aperçue  que,  depuis 
plusieurs  heures,  les  contractions  étaient  impuissantes  pour  la  pro¬ 
gression  de  la  tête.  Le  Letouzé  reconnut  la  position  fronto- 
cotyloïdienne  droite;  trouvant  l’orifice  de  l’utérus  suffisamment 
dilaté,  il  se  décida  à  appliquer  le  forceps,  et  il  amena,  non  sans 
quelque  difficulté,  la  tête  dans  la  position  où  il  l’avait  reconnue. 
Les  bras  furent  ensuite  dégagés;  mais  des  efforts  multipliés  ne 
tmrent  faire  avancer  le  fœtus,  dont  la  tête  et  les  épaules  se  diri¬ 
geaient  vers  l’aine  droite.  Alors  M.  Letouzé  tenta  d’introduire  la 
main  droite;  deux  doigts,  recourbés  en  crochet,  furent  placés  dans 
l’aine  droite,  et  après  de  fortes  tractions  les  fesses  et  les  membres 
inférieurs  furent  dégagés;  mais  le  fœtus  resta  fortement  accolé 
contre  la  vulve  par  la  partie  antérieure  de  la  poitrine. 

11  n’y  avait  plus  d’équivoque;  l’enfant  devait  adhérer  à  un  con¬ 
génère.  M.  Letouzé  fut  assez  heureux  pour  pouvoir  introduire  de 
nouveau  la  main  par  la  partie  postérieure,  et  faisant  soutenir  et 
soulever  par  la  sage-femme  le  corps  de  l’enfant,  il  parvint  à  saisir 
les  pieds  d’un  second  ;  il  les  amena  à  la  vulve, et  l’accouchement  de 
ce  second  enfant  eut  lieu  dans  la  quatrième  position  des  pieds. 

Cette  observation  offre  un  grand  intérêt.  La  position  de  la 
tète,  arrivée  et  retenue  dans  l’excavation  du  bassin,  compor¬ 
tait  l’application  du  forceps  de  préférence  à  tout  autre  moyen, 
en  vue  de  la  conservation  de  l’enfant.  Mais  si  l’on  eût  pu  ap¬ 
précier  le  genre  de  complication  qui  existait,  et  que  rien  ne 
pouvait  faire  soupçonner ,  alors  on  aurait  dû  rechercher  à 
refouler  la  tète,  à  saisir  les  pieds ,  et  à  amener  les  deux  troncs 
dans  les  conditions  indiquées  plus  haut. 

Dans  une  circonstance  à  peu  près  semblable,  M.  Ratel,  offi¬ 
cier  de  santé  à  Bourbourg  (Nord),  ne  pouvant  faire  avancer 
le  tronc,  et  ayant  constaté  la  mort  de  l’enfant,  se  décida  à 
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emporter  la  tête  et  les  deux  bras  sortis,  après  avoir  bien  re¬ 
connu  qu’ils  appartenaient  au  môme  tronc.  Il  put  alors  aller 
chercher  les  pieds,  faire  la  version,  et  terminer  raccouche- 
ment  avec  facilité.  Il  n’y  avait  que  deux  membres  inférieurs  ; 
c’était  un  dicéphale  (1). 

Dans  le  cas  du  [Y  Letouzé,  rien  n’annonçait  la  mort  de 
l’enfant  dont  la  tète  et  les  bras  avaient  franchi  la  vulve.  Le 
procédé  qu’il  a  si  ingénieusement  employé  était  le  seul  qui 
pût  offrir  des  chances  de  viabilité,  et,  autant  que  possible  ,  il 
devrait  être  préféré  dans  tous  les  cas  semblables.  Nous  de¬ 
vons  ajouter  que  l’accouchement  était  prématuré  de  vingt 
jours  à  peu  près,  et  que  les  enfants  étaient  en  commun  du 
poids  de  5  kilogrammes.  Ils  donnèrent  pendant  quelques  mi¬ 
nutes  seulement  des  signes  de  vie;  c’étaient  deux  filles. 


Au  point  de  vue  scientifique,  ces  nouveaux  exemples  de  ster- 
nopagie  ont  confirmé  les  dispositions  anatomiques  si  spéciales 
qui  résultent  de  la  réunion  des  deux  poitrines  en  une  seule  , 
quand  la  jonction  n  est  point  bornée  aux  téguments ,  disposi¬ 
tions  établies  par  plusieurs  auteurs,  et  plus  parlii  ulièrement 
par  M.  I.  Geoffroy-Saint-Hilaire.  l'.iais  dans  les  deux  cas,  il 
n’a  été  fait  aucune  mention  des  particularités  que  devaient 
offrir  les  membranes  fœtales ,  et  cette  omission  est  regret¬ 
table.  Comme  je  l’ai  déjà  indiqué  (2) ,  le  fœtus  dans  le  sein  de 


sa  mère  fait  partie  d’un  tout  dont  ses  annexes  forment  le 
complément ,  et  tant  qu’on  négligera  dans  les  cas  anormaux 
d’analyser  la  disposition  de  ces  dernières  ,  on  n’arrivera  ja¬ 
mais  à  la  détermination  précise  du  mode  d’évolution  des 

nions  truosi  tés. 

J'ai  établi,  comme  première  loi  des  diplogénèses,  l  existence 
de  deux  embryons  dans  un  chorion  commun,  ayant  chacun 


(1)  8uli.  de  la  Facullc  de  méd.  ;  KS08,  n”  2,  p. 

(2)  Mém.  sur  lu  monstr.  par  inclusion,  etc. 

IV®  —  XVIII. 
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leur  amnios.  C’est  le  caractère  anatomique  que  j’ai  assij^jné  à 
l’œuf  double  ou  à  deux  germes. 

Dans  ce  cas ,  quand  les  embryons  se  sont  isolément  dé¬ 
veloppés,  la  cloison  interfœtale  est  uniquement  formée  par 
l’adossement  des  deux  amnios  ^  tandis  que  quand  deux  œufs 
simples  sont  arrivés  en  même  temps  dansTulérus,  la  cloison 
est  constituée  tout  à  la  fois  par  les  chorions,  les  amnios,  et 
même  par  la  membrane  caduque.  Dans  le  premier  cas ,  il 
existe  une  disposition  qui  est  devenue  ma  seconde  loi  des  di- 
plogénèses  à  œuf  unique,  c’est  l’identité  des  sexes;  disposi¬ 
tion  constante,  dont  la  cause  restera  sans  doute  ignorée,  mais 
où  un  examen  philosophique  de  certaines  diplogénèses  mon¬ 
strueuses  nous  amènerait  à  reconnaître  la  prévoyance  d’une 
puissante  sagesse. 

Dans  le  cas  d’accolemcnt  des  fœtus,  il  reste  à  déterminer 
comment  se  comportent  les  amnios  pour  ne  former  qu’une 
cavité  unique  contenant  le  double  fœtus.  Ainsi  que  je  crois 
l’avoir  bien  établi,  c’est  l’adhérence  préalable  des  vaisseaux 
ombilicaux  qui  amène  consécutivement  les  embryons  au  point 
de  contact,  dans  toutes  les  unions monomphaliennes ;  ce  qui 
explique  pourquoi  l’ombilic  est  toujours  point  de  départ  de 
l’adhérence.  C’est  donc  avant  l’involution  dans  les  amnios  qu’a 
lieu  ce  phénomène  d’adhésion  des  vaisseaux,  et  ensuite  des 
embryons  ;  et  cette  condition,  qui  est  basée  sur  les  faits  anato¬ 
miques  les  plus  évidents,  viendrait,  je  pense,  infirmer  l’opi¬ 
nion  de  MM.  les  professeurs  Velpeau  et  Coste. 

Contrairement  à  la  manière  de  voir  que  j’ai  formellement 
exprimée  (1)  et  que  partageait  mon  honorable  ami  le  profes¬ 
seur  Breschet  (2) ,  ces  savants  physiologistes  ont  pensé  que 

(1)  Mém.  sur  les  annexes  du  fœtus  humain,  in-8o,  pa^.  30;  Caen, 
1835. 

(2)  «J’ai  considéré  l’amnios  comme  une  poche  sans  ouverture, 
une  espèce  de  membrane  séreuse,  hors  de  laquelle  est  placé  le 
fœtus  :  c’est  à  celte  membrane  qu’il  faut  rapporter  la  desquamation 
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rembryon  ne  s’involvait  point  dans  son  amnios  par  dépres¬ 
sion  de  celte  membrane ,  qui ,  comme  toutes  les  membranes 
séreuses,  ne-  serait  plus  alors  un  sac  sans  ouverture,  mais 
prendrait  naissance  à  l’extrémité  ombilicale  du  cordon ,  pour 
se  renverser  ensuite,  et  former  l’ampoule  dans  laquelle  serait 
contenu  l’embryon;  mais  je  n’ai  point  en  vue  pour  le  moment 
de  discuter  ce  point  d’embryogénie  que  je  crois  très-con¬ 
testable. 

Au  reste,  c’est  plutôt  dans  les  avortements  que  dans  les 
accouchements  à  terme  qu’il  serait  facile  d’examiner  la  dispo¬ 
sition  anormale  des  membranes  fœtales ,  parce  que  souvent 
plus  tard  elles  se  détruisent  par  compression  à  leur  point  de 
contact ,  et  que  leurs  cavités  finissent  par  communiquer  entre 
elles.  C’est  ce  que  j’ai  pu  vérifier  pour  les  allantoïdes  dans 
certaines  diplogénèses  mono-ovariennes  à  fœtus  isolés ,  ainsi 
que  je  l’ai  exposé  (1). 

•  Note  du  rédacteur.  —  Nous  avons  inséré  le  travail  de 
M.  Lesauvage  et  ses  réflexions  sur  l’observation  publiée 
dans  ce  journal  par  notre  honorable  collaborateur  IVI.  Gos¬ 
selin,  parce  qu’il  nous  a  semblé  utile  d’appeler  l’attention 
des  accoucheurs  sur  le  mécanisme  de  1  accouchement  dans 
le  cas  de  diplogénèses  monstrueuses,  et  sur  la  conduite  à 
tenir  en  pareil  cas.  Nous  croyons  aller  au  devant  du  désii 


de  la  peau  du  fœtus...  Le  fœtus  s’enfonce  dans  l’amnios  comme  le 
testicule  dans  le  péritoine  pour  former  la  tunique  vaginale.  Sur 
les  fœtus  qui  naissent  avec  un  pelage  commençant,  on  >oit  cette 
membrane  amnios  séparée  de  la  surface  du  corps  du  fœtus.  Sur  les 
fœtus  de  la  truie,  on  trouve  même  un  peu  de  sérosité  entre  la  peau 
et  le  feuillet  cutané  de  l’amnios.  Cette  circonstance  de  disposition 
permet  de  concevoir  la  réflexion  de  l’amnios  sur  le  cordon  et  la 
formation  de  votre  in^unà\hn\nm,eic,^ {Lettre du 
à  Vauteur,  9  décembre  1840.) 

(1)  Mém.  cité,  p.  22. 
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de  nos  lecteurs  en  inettant  sous  leurs  yeux  une  observation 
presque  identique  avec  celle  rapportée  par  M.  Lesauvage , 
communiquée,  au  mois  de  mai  dernier,  par  M.  le  profes¬ 
seur  Simpson  à  la  Société  obstétricale  d’Édimbourg.  Le  mé¬ 
canisme  de  l’accouchement  y  est  détaillé  avec  grand  soin; 
la  voici  : 

Observation.  —  M.  le  D*’  Lyell,  de  Dundee,  m’a  adressé,  dit 
M.  le  professeur  Simpson,  un  monstre  double,  qui  a  apporté  à  l’ac- 
couchement  de  très-sérieuses  difficultés.  Ce  monstre  appartient  à 
la  famille  nwnomp/ialiens  Geoffroy-Saint-Hilaire),  fa¬ 
mille  caractérisée  par  l’union  de  deux  individus  presque  parfaits, 
qui  ont  un  ombilic  commun,  et  ù  l’ordre  des  siernopages,  en  sui¬ 
vant  la  même  classification.  J’ai  examiné  avec  soin  ce  double  fœtus, 
et  j’ai  trouvé  chez  lui  les  caracl ères  qui  ont  été  assignés  à  ce  vice  de 
conformation  par  l’anatomiste  français.  Ainsi  un  péricarde  com¬ 
mun  renfermant  deux  cœurs  distincts  et  parfaits,  quatre  poumons 
bien  conformés  (avec  cette  particularité  toutefois  (jue  les  plèvres 
n’étaient  pas  confondues,  mais  séparées  l’une  de  l’autre  par  un 
médiastin),  un  seul  diaphragme,  et  un  foie  volumineux  et  com¬ 
mun,  situé  sur  la  ligne  médiane,  sur  lequel  venaient  se  réfléchir 
les  deux  péritoines ,  qui ,  par  leur  réunion ,  formaient  au  dessus  de 
lui  le  ligament  suspenseur  sur  la  ligne  médiane,  et  qui,  se  réunis¬ 
sant  au-dessous,  formaient  une  cloison  qui  séparait  les  deux  cavités 
abdominales.  Il  y  avait  deux  veines  ombilicales  qui  naissaient  de 
chaque  côté  de  la  cloison  séreuse,  mais  qui  ne  tardaient  pas  à  se 
réunir  leur  sortie  du  foie  et  à  se  joindre  aux  artères  ombilicales, 
pour  former  le  cordon,  qui  était  unique  à  partir  de  l’ombilic,  et 
qui,  apres  un  trajet  de  huit  pouces,  se  bifurquait,  et  dont  chaque 
portion,  après  un  trajet  d’environ  2  pouces,  venait  s’insérer  sépa¬ 
rément  sur  un  placenta  commun  et  unique. 

Voici  en  quels  teimes  M.  Lyell  rapporte  le  mode  d’évolution  du 
fœtus  dans  l’accouchement  :  a  Le  2  novembre  1846,  dit-il.  Je  fus 
appelé,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  auprès  d’une  dame  en  tra¬ 
vail  de  son  second  enfant.  Elle  avait  accouché  un  an  auparavant 
et  pour  la  première  fois;  l’acccuchement  avait  été  si  rapide  qu’on 
n’avait  appelé  aucun  homme  de  l’art.  Lorsque  j’arrivai,  une  demi- 
heure  après,  j’appris  que  le  travail  avait  commencé  depuis  trois 
quarts  d’heure.  Le  col  de  l’utérus  était  dilaté  comme  une  couronne, 
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et  celle  dilatation  paraissait  se  faire  facileineiil.  Le  verlcx  se  pré- 
préseolait.  Les  douleurs  étaient  vives;  mais  comme  elles  n’étaienl 
pas  du  tout  expulsives,  je  me  décidai  à  rompre  les  membranes.  Le 
travail  n’avançait  pas.  .l’administrai  une  dose  de  seigle  ergoté, 
mais  sans  plus  de  succès.  Bientôt  je  pus  reconnaître  une  main  qui 
s’engageait  sur  le  côté, de  la  tête.  Gomme  les^douleurs  étaient  très- 
vives  et  que  rien  n’annonçait  l’enclavement  de  la  tête  du  fœtus,  je 
commençai  à  soupçonner  qu’il  s’agissait  de  l’accouchement  de 
jumeaux,  et  que  l’un  des  enfants  mettait  probablement  obstacle 
la  sortie  de  l’autre.  Kn  conséquence,  je  crus  utile  de  recourir  à  l’ap¬ 
plication  du  forceps.  A  minuit,  je  pratiquai,  sans  aucune  difficulté, 
l’extraction  de  la  tête  du  fœtus;  mais  le  corps  ne  suivit  pas,  et 
lorsque  je  cessai  les  tractions,  la  tête  rétrograda  fortement  en  ar¬ 
rière  contre  les  parties  externes,  ,1’essayai  de  nouveau  des  tractions 
assez  fortes  sur  la  tête;  mais  je  sentis  le  cou  céder,  au  point  que 
j’eus  la  crainte  de  l’avoir  séparé  du  reste  du  corps.  Il  n’eu  était  rien, 
kn  examinant  la  tête  du  fœtus,  je  m’aperçus  qu’il  portait  un  bec- 
de-lièvre  et  une  division  congéniale  du  voile  du  palais;  eu  même 
temps,  je  lui  vis  faire  plusieurs  mouvements  convulsifs,  ce  qui  me 
porta  à  terminer  l’accouchement  aussitôt  que  possible,  dans  la 
crainte  de  le  voir  périr,  ,1e  portai  la  main  dans  le  vagin,  et  j  en¬ 
traînai  d’abord  un  bras,  puis  l’autre,  mais  sans  pouvoir  faire  avan¬ 


cer  le  corps;  la  face  était  tournée  du  côté  du  pubis.  A  ce  moment, 
je  sentis  une  troisième  main  qui  s’engageait.  Dès  lors  il  n’y  eut 
plus  de  doute  sur  l’existence  d’un  nouveau  fœtus.  Je  portai  la  main 
droite  dans  le  vagin,  pour  essayer  de  changer  la  position  du  fœtus; 
mais  je  le  trouvai  enclavé  et  couché  en  travers  du  détroit  supérieur, 
au  point  qu’il  me  fut  impossible  d’y  réussir.  La  partie  inférieure 
du  corps  du  fœtus  àdemi-délivré  était  placée  en  travers  des  lombes 
du  second  fœtus,  ce  qui  l’empêchait  de  s’engager  dans  le 
bassin.  Je  retirai  ma  main  droite,  et  après  avoir  réfléchi  quelques 
instants,  je  passai  ma  main  gauche,  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
du  premier  enfant,  jusqu’aux  fesses,  et  je  finis  par  entraîner  e 
corps  dans  le  bassin;  mais  l’accouchement  neu  marcia  pas  p  us 
vite.  Je  songeai  alors  ù  pratiquer  la  version  pour  le  second  enfant; 
j’allai  saisir  ses  membres  inferieurs  au  milieu  des  deux  membres 
inférieurs  du  premier  fœtus,  et  après  beaucoup  d’efforts  je  réussis  à 
terminer  la  délivrance  à  minuit  et  demi  :  les  deux  enfants  s  étaient 
dégagés  en  faisant  une, espèce  de  révolution  sur  leur  sternum  com- 
nl,  autour  de  la  symphyse  du  pubis  de  la  mère.  Depuis  la  pie- 
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mière  application  du  forceps  jusqu’à  la  terminaison  de  la  déli¬ 
vrance,  il  ne  s’écoula  que  vingt  ou  vingt-cinq  minutes.  Le  premier 
fœtus  (celui  qui  avait  le  bec-de-lièvre)  était  vivant,  et  vécut  encore 
dix-huit  heures;  le  second  était  mort-né.  Tous  deux  étaient  d’un 
fort  volume,  longs  de  18  pouces,  et  bien  conformés  en  apparence. 
La  mère  s’est  parfaitement  rétablie  et  a  eu  depuis  un  autre  enfant. 
{Monthlf  journal,  août  1848.) 
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Anatomie  et  physiologie  pathologique. 

Irritabilité  de  la  flbre  musculaire  dans  les  membres  pa¬ 
ralysés  [Sur  /’);  par  le  D*"  Marshal-Hall.  —  Nous  avons  inséré,  il 
y  a  quelque  temps,  l’analyse  d’un  travail  de  M.  le  D*’ Todd,  des¬ 
tiné  à  réfuter  un  mémoire  de  M.  Marshal-Hall,  dans  lequel  ce 
physiologiste  avait  établi  que  l’irritabilité  de  la  fibre  musculaire 
dans  les  membres  paralysés  augmente  dans  la  paralysie  cérébrale, 
et  diminue  dans  la  paralysie  spinale;  que  la  volonté  épuise  cette 
irritabilité,  et  que  la  moelle  épinière  en  est  la  source;  que  par 
conséquent  il  y  a  dans  cette  irritabilité  un  signe  diagnostique  d’une 
grande  importance,  dans  les  cas  obscurs.  M.'Todd  a  été  conduit, 
par  ses  expériences,  à  des  résultats  tout  à  fait  opposés  à  ceux  de 
M.  Marshal-Hall  {Archives  générales  de  médecine,  4®  série, 
t.  XVI).  Celui-ci  a  cru  nécessaire  de  présenter  une  réfutation  des 
expériences  et  des  arguments  de  M.  Todd  :  suivant  lui ,  toutes  ces 
différences  tiennent  au  genre  d’appareil  employé.  M.  Marshal- 
Hall  a  fait  usage  de  la  batterie  de  Cruickshank ,  qui  produit  un 
seul  courant  d’une  faible  intensité;  tandis  que  M.  Todd  a  employé 
l’appareil  électro-dynamique  ou  électro-magnétique,  dont  les  cou¬ 
rants  sont  d’une  grande  intensité,  rapidement  interrompus,  répé¬ 
tés,  même  alternés.  Il  n’est  pas  difficile  de  comprendre  comment, 
avec  des  instruments  si  différents,  on  est  arrivé  à  des  résul¬ 
tats  entièrement  opposés.  Dans  un  cas  d’hémiplégie  de  plus  de 
trois  ans  de  date,  l’auteur  a  d’abord  appliqué  le  courant  de  la 
batterie  de  Cruickshank,  et  en  se  servant  d’un  petit  nombre  de 
{•laques,  il  a  obtenu  de  légers  mouvements  dans  les  muscles  des 
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membres  paralysés,  tandis  qu’il  n’en  déierminail  aucun  dans  le 
nombre  des  plaques;  il  y  avait  des  mouvements  dans  les  deux 
bras,  mais  bien  plus  dans  le  membre  paralysé  que  dans  l’autre.  En 
substituant  l’appareil  électro-dynamique  de  tlearder  à  la  batterie 
de  Gruickshank,  on  obtenait  des  mouvements  dans  les  deux  bras , 
mais  plus  dans  le  membre  sain  que  dans  le  membre  paralysé.  La 
différence  devenait  encore  plus  sensible,  ù  mesure  que  l’on  aug¬ 
mentait  la  force  de  l’appareil.  Dans  le  travail  qu’il  a  communiqué 
ù  la  Société  médico-chirurgicale  de  Londres,  M.  Hall  a  abordé 
successivement  cinq  questions  principales:!"  Y  a-t-il  des  cas  de 
paralysie  dans  lesquels  l’irritabilité  de  la  fibre  musculaire  soit  plus 
grande  dans  le  membre  ou  la  partie  paralysée  que  dans  le  côté 
sain?  2®  Y  a-t-il  des  cas  de  paralysie  dans  lesquels  l’effet  soit  in¬ 
verse?  3"  Quels  sont  ces  cas  pris  isolément  ou  considérés  dans  leurs 
rapports?  Les  premiers  appartiennent-ils  à  des  troubles  de  Tin- 
fluence  cérébrale ,  les  seconds  à  des  troubles  de  l’influence  spinale? 
4"  La  batterie  galvanique ,  employée  avec  soin,  peut-elle  servir  ô 
reconnaître  l’irrilabililé  de  la  fibre  musculaire  dans  les  membres 
paralysés,  et  peut-elle  servir  par  conséquent  à  distinguer  les  deux 
espèces  de  paralysies?  Pour  résoudre  ces  deux  questions,  dit 
M.  Hall,  plusieurs  précautions  sont  nécessaires  :  il  faut  d’abord 
ne  pas  confondre  avec  l’effet  de  l’influence  galvanique  celui  que 
produit  la  surprise  et  la  sensation  soudaine,  résultant  du  contact 
de  l’excitateur.  H  faut  ensuite  avoir  soin  de  ne  pas  pousser  l’inten¬ 
sité  du  courant  jusqu’à  la  production  de  la  douleur.  Comme  le 
premier  effet  de  l’attaque  de  paralysie  est  toujours  un  choc ,  qui  a 
probablement  pour  résultat  de  diminuer  Tirntabihté  de  la  fibre 
musculaire,  il  faut  laisser  s’écouler  un  certain  temps,  pour  per¬ 
mettre  à  cette  propriété  d’augmenter  et  de  se  consolider.  Il  faut 
encore  ne  pas  confondre  la  cessation  des  effets  du  choc,  telle 
qu’elle  se  manifeste  par  l’accroissement  rapide  de  la  puissance 

volontaire,  pendant  les  premiers  jours ,  avec  le 

la  contractilité,  résultant  de  la  guérison  même  de  la  maladie. 

Toutefois,  dans  quelques  cas,  le  malade  ne  recouvre  pas  ' 

bilité  M.  Hall  a  fait  connaître ,  dans  ce  mémoire ,  les  no 

observations  et  les  expériences  auxquelles  il 

publication  du  travail  de  M.  ïodd.  Sa  première 

à  une  paralysie  du  côté  droit  de  la  face  qu  on  supposait  Mre  une 

tara  yrel  nerf  facial.  La  batterie  de  Gruickshank  ne  produisai 

Se  morvement  que  du  côté  de  la  face  affecté  de  On  pu 

s’assurer  plus  tard  que  c’était  bien  une  paralysie  ccribialt, 
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une  simple  paralysie  du  nerf  facial,  ainsi  qu’on  l’avait  supposé 
jusqu’au  moment  où  l’on  avait  fait  usage  du  courant  galvanique. 
L’observation  2  était,  au  contraire,  un  exemple  de  paralysie  du 
côté  gauche  de  la  face,  dépendant  d’une  affection  du  nerf  facial. 
Le  galvanisme  déterminait  surtout  des  mouvements  dans  le  cô!é 
non  paralysé.  L’observation  3,  hémiplégie  du  côté  droit,  confir¬ 
mait  les  données  précédentes;  car  les  membres  paralysés  étaient 
affectés  seuls  par  un  très-petit  nombre  de  plaques  ,  et  lorsqu’on 
en  augmentait  le  nombre,  ils  l’étaient  toujours  plus  que  ceux  du 
côté  affecté;  même  résultat  lorsqu’on  renversait  les  courants.  Ob¬ 
servation  4,  identique  avec  la  précédente.  Dans  l’observation  5, 
comme  dans  la  première,  on  put  juger  de  l’utilité  du  galvanisme, 
au  point  de  vue  du  diagnostic:  il  s’agissait  d’une  paralysie  de  la 
jambe  gauche ,  que  l’on  supposait  d’origine  spinale.  Contraire¬ 
ment  à  ce  qu’on  eût  dù  attendre,  les  muscles  paralysés  furent 
principalement  affectés  par  la  batterie,  tandis  que  l’appareil  de 
Hearder  ne  déterminait  de  coiitraclioiis  que  dans  le  membre  sain. 
Restent  à  expliquer  ces  phénomènes  singuliers.  On  a  supposé,  dit 
M.  Hall,  que  les  membres  .sains  ne  se  contractent  pas,  placés  qu'ils 
sont  sous  rinfluence  de  la  volonté;  mais  il  fait  remarquer  que, 
pour  la  face,  parex»mple,  une  pareille  influence  devrait  se  tra¬ 
duire  par  une  contorsion  des  traits  ,  ce  qui  n’a  pas  lieu  ,  et  que 
l’action  de  la  volonté  peut  être  suspendue  en  recommandant  au 
malade  de  laisser  tomber  ses  membres  dans  le  relâchement.  On  a 
aussi  supposé,  dit  M.  Hall  ,  que  le  mouvement  des  muscles  pa¬ 
ralysés  tient  à  une  action  réflexe  ;  mais  ce  mouvement,  excité  par 
le  galvanisme ,  peut  être  limité  à  un  seul  muscle,  n’affecte  pas 
des  groupes  musculaii  es,  et  difrère  complètement  par  son  carac¬ 
tère  des  mouvements  réflexes.  M.  Hall  a  fait,  â  cet  égard,  l’ex¬ 
périence  suivante  :  après  avoir  décapité  une  grenouille,  il  a  divisé 
les  nerfs  d’un  des  membres  inférieurs,  puis  tous  deux  furent  sou¬ 
mis  au  même  courant  galvanique.  On  pouvait  obtenir  dans  l’un 
des  mouvements  rt'flexes  que  l’on  n’obienait  pas  dans  l’autre  ;mais 
comme  l’irritabilité  était  semblable  des  deux  côtés,  il  y  avait 
identité  dans  les  mouvements  de  cette  dernière  espèce.  --  Le  mé¬ 
moire  de  M.  Marshal-Hall  a  donné  lieu  ,  au  sein  de  la  Société  mé¬ 
dico-chirurgicale,  â  une  discussion  très-passionnée  et  passable¬ 
ment  confuse,  ù  laquelle  ont  pris'part  MM.  Baly,  Todd,  Tyler- 
Smith,  Barlovv,  et  M.  Golding  Bird.  Ce  dernier  a  fait  une  remar¬ 
que  (jui  approche  peut-être  de  la  vérité  :  c’est  que  la  différence 
dans  les  résultats  de  MM.  Todd  et  Marshal  Hall  ne  tient  peut-être 
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pas  autant  ù  la  différence  des  appareils  que  le  croit  ced.;rnier, 
mais  bien  plutôt  au  degré  de  tension  du  fluide  électrique  :  M.  Mars- 
hal-Hall  employant  des  courants  faibles  et  continus  dans  une 
seule  direction  ;  M.  Todd,  au  contraire,  des  courants  d’une  haute 
tension,  interrompus  et  quelquefois  alternes.  ,  avril 

1848.) 


Chloroforme  (  Sur  V anesthésie  locale  produite  par  le  —  chez 
les  animaux  inférieurs  et  chez  l’homme)',  par  le  professeur 
Simpson,  d’Édimbourg.  —  Dans  le  cours  de  ses  expériences  sur 
les  anesthésiques  et  sur  leur  action  sur  l’économie  animale, 
M.  Simpson  a  cherché  s’il  ne  serait  pas  possible,  au  lieu  de  pro¬ 
duire  une  anesthésie  générale,  dont  les  inconvénients  sont  faciles 
à  comprendre,  de  déterminer  une  anesthésie  locale  dans  la  partie 
qui  doit  être  le  siège  de  l’opération.  On  verra  par  les  conclusions 
suivantes  que  le  problème  est  loin  d’être  résolu  ,  au  moins  chez 
l’homme  :  T  Chez  les  animaux  qui  appartiennent  à  la  classe  des 


annélides,  on  peut  déterminer  une  anesthésie  complète,  locale  et 
limitée,  par  l’application  locale  et  limitée  du  chloroforme  sur  les 
diverses  parties  du  corps  de  l’animal.  2®  Chez  les  reptiles  batia- 
ciens,  on  peut  déterminer  une  anesthésie  locale  de  la  queue  ou 
d’un  membre;  mais,  en  outre,  l’action  du  chloroforme  entraîne 
assez  rapidement  l’anesthésie  générale  de  1  animal,  bien  que  l  ap¬ 
plication  en  ait  été  toute  locale.  3°  Chez  les  petits  mammifères, 
on  peut  produire  l’anesthésie  dans  un  seul  membre  ou  oans  la 
moitié  inférieure  du  corps  en  exposant  ces  parties  à  l’action  des 
vapeurs  du  chloroforme.  4°  Chez  l’homme,  on  peut  déterminer 
l’anesthésie  d’une  partie  ,  de  la  main  par  exemple,  en  1  exposant  h 
des  vapeurs  concentrées  de  chloroforme;  mais  cette  anesthesie 
n’est  jamais  portée  assez  loin  pour  empêcher  complètement  la  per¬ 
ception  de  la  douleur  dans  les  opérations.  5°  Tou!  agent  possé¬ 
dant  une  action  anesthétique  puissante  serait  probablement  dan¬ 
gereux  ,  parce  qu’il  exercerait  son  influence  sur  l’économie  générale 
avant  d’avoir  complété  l’anesthésie  locale.  L’anesthésie  locale 
artificielle  des  parties  sur  lesquelles  on  veut  pratiquer  une  opéra¬ 
tion  soulève  beaucoup  de  difficultés  en  quelque  point  qu’on  en 
veuille  faire  l’applicaiion  ,  par  cela  même  qu’elle  entraîne  une  con¬ 
gestion  et  une  injection  vasculaire  très-piononcees.  /  1  y  a  bien 

peu  d’opérations  dans  lesquelles  on  n’ait  pas  à  agir  sur  des  sur  aces 
dont  l'Jpiderme  .oif  enlevé.  Dons  ces  eo*,  l’ap,,l,ca„«n  d»  ehl  - 
rofornie  serait  tiop  doulonrcuse  pour  pouvoir  eire  su|)püilee  |.ai 
ks  malades.  (  The  Lancet,  juillet  1818.) 
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Respiration  [Sur  les  momemenls  de  la  —  dans  les  mala¬ 
dies  et  sur  remploi  d'un  mesureur  de  la  poitrine)',  par  le 
D*"  Fraacis  Sibson.  —  Nous  avons  fait  connaître  ,  il  y  a  quelques 
années,  les  recherches  entreprises  sur  la  respiration  par  M.  Hut- 
chinson  et  sur  les  instruments  qu’il  a  proposés  pour  mesurer  la 
capacité  pulmonaire  {Archives  de  médecine,  4®  série,  t.  xiu,  p.  204). 
Les  recherches  de  M.  Sibson  touchent  par  beaucoup  de  points  à  celles 
de  iM.  Hutchinson.  En  effet ,  il  s’est  proposé  de  rechercher  com¬ 
ment  les  différentes  maladies  troublent  le§  mouvements  respira¬ 
toires,  et  jusqu’à  quel  point  l’observation  de  ces  mouvements 
morbides  peut  aider  à  reconnaître  ces  mêmes  maladies.  Pour  cela, 
il  s’est  servi  d’un  instrument  particulier,  ou  mesureur  de  poitrine, 
nstrument  qui  mesure  le  diamètre  de  chaque  partie  du  thorax , 
et  qui  montre,  par  le  mouvement  d’une  aiguille  tournant  sur  un 
cercle  gradué,  tous  les  mouvements,  jusqu’à  1  centième  de  pouce 
près.  Bref,  c’est  un  micromètre  du  mouvement.  Cet  instrument 
mesure  les  mouvements  respiratoires  involontaires  et  les  mouve¬ 
ments  respiratoires  volontaires  jusqu’à  leurs  dernières  limiles, 
ainsi  que  le  rhythme  de  la  respiration.  Avec  lui ,  on  peut  déter¬ 
miner  si  l’expiration  est  égale  à  l’inspiration,  si  elle  est  plus  longue 
ou  plus  courte.  Dans  un  premier  article  sur  les  mouvements  res¬ 
piratoires  à  l’état  normal,  M.  Sibson  établit  que,  pendant  la  respi¬ 
ration  tranquille,  chez  un  homme  couché,  les  côtes  se  portent  en 
avant  de  2  à  7  centièmes  de  pouce ,  et  l’abdomen  de  3  dixièmes  de 
pouce;  dans  une  inspiration  profonde,  les  côtes  se  portent  en 
avant  de  V4  de  pouce  à  2  pouces  ,  et  l’abdomen  de  de  pouce  à 
1  pouce  Arrivant  aux  causes  qui  troublent  les  mouvements 
respiratoires,  les  organes*  respiratoires  restant  sains ,  l’auteur  les 
range  en  deux  groupes:  celles  qui  peuvent  gêner  les  mouvements 
des  côtes  d’un  côté,  telles  que  la  torsion  de  la  colonne  vertébrale, 
les  lésions  physiques  ou  les  maladies  des  côtes,  des  muscles  inter¬ 
costaux  ou  des  parties  voisines,  et  celles  qui  peuvent  suspendre  ou 
restreindre  la  respiration  diaphragmatique:  péritonite,  tympa- 
nite ,  etc... 

Le  3®  paragraphe  du  travail  de  M.  Sibson  a  trait  aux  effets  des 
maladies  des  organes  respiratoires  sur  les  mouvements  de  la  res¬ 
piration.  Pour  bien  comprendre  cette  partie  du  mémoire  de 
M.  Sibson ,  il  faut  savoir  qu’il  divise  les  côtes  en  trois  groupes ,  les 
côtes  thoraciques,  les  côtes  diaphragmatiques,  et  les  côtes  intermé¬ 
diaires.  Les  cinq  premières  côtes ,  ou  groupe  thoracique ,  em¬ 
brassent  et  dilatent  le  lobe  supérieur  du  poumon  Si  l’expansion 
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de  l’un  des  lobes  supérieurs  est  devenue  imparfaite  ou  impossible 
par  suite  d’une  maladie  quelconque ,  excavation  tuberculeuse,  hé¬ 
patisation,  le  mouvement  des  côtes  thoraciques  est  diminué, 
annihilé  ou  interverti.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  mala¬ 
dies  du  poumon  que  leurs  mouvements  peuvent  être  gênés;  ils 
peuvent  l’être  aussi  par  des  courbures  latérales  de  l’épine,  par  des 
lésions  des  côtes,  par  une  pleurodynie,  par  une  maladie  de  l’ais¬ 
selle,  de  l’épaule  ou  des  tissus  voisins.  Gomme  le  lobe  moyen  cor¬ 
respond  aux  3®,  4®  et  5®  côtes  du  côté  droit,  et  le  cœur  aux  mêmes 
côtes  du  côté  gauche,  en  avant,  il  suit  que  les  maladies  du  lobe 
moyen  rendront  moindres  les  mouvements  des  3®,  4®  et  5®  côtes 
et  cartilages  du  côté  droit,  et  que  la  péricardite,  les  adhérences  du 
péricarde,  et  les  maladies  du  cœur,  agiront  de  la  même  manière 
à  gauche.  Les  9®,  10%  11®  et  12®  côtes,  ou  groupe  diaphragma¬ 
tique,  qui  protègent  le  foie,  la  rate,  l’estomac,  et  qui  se  portent  en 
dehors  lorsque  le  diaphragme  descend,  dilatant  ainsi  la  parti®  in¬ 
férieure  des  lobes  inférieurs,  se  trouvent  arrêtées  dans  leurs  mou¬ 
vements,  dans  les  maladies  du  péritoine,  et  généraiement  dans 
toutes  celles  qui  mettent  obstacle  à  la  descente  du  diaphragme; 
de  même  que,  dans  la  pleurésie  et  la  pneumonie  des  lobes  infe¬ 
rieurs,  les  6®,  T  et  8®  côtes,  qui,  par  leurs  cartilages, ont  en  quelque 
sorte  une  situation  intermédiaire,  en  partie  diaphragmatique,  pro¬ 


tégeant  le  foie  et  l’estomac,  en  partie  thoracique,  embrassant  et 
dilatant  les  lobes  inférieurs,  peuvent  avoir  leurs  mouvements 
gênés  par  la  pneumonie  ,  la  pleurésie ,  l’induration  du  lobe  infé¬ 
rieur,  et  l’épanchement  pleurétique.  Les  mouvements  de  la  6®  côte 
peuvent  l’être  à  la  fois  par  une  maladie  de  la  portion  inférieure 
du  lobe  supérieur  ou  de  la  portion  supérieure  du  lobe  inférieur. 
Dans  le  cas  d’induration  de  tout  un  poumon  ou  dans  un  épanche¬ 
ment  pleurétique  occupant  tout  un  côté  de  la  poitrine,  l’expansion 
des  trois  groupes  de  côtes  et  la  descente  du  diaphragme  du  côte 

affecté  sontconsidérablement  restreintes,  tandis  que  du  côte  op- 

posé  elles  sont  exagérées.  Dans  les  cas  où  il  y  a  un  obstacle  consi¬ 
dérable  à  la  pénétration  de  l’air  dans  le  larynx,  .es  poumons  ne 
peuvent  que  difficilement  se  dilater  pendant 
diaphragme,  qui  fait  effort,  allonge  les  poumons;,  et 

ne  peut  venir  lui  faire  équilibre,  la  pression  Pobstacle 

faisse  et  'déprime  les  parois  thoraciques.  Dans  e  s 
est  extrême,  on  voit  cet  affaissement  très-prononce 
spiration,  surtout  à  la  partie  inférieure  du  ^ 
l’obstacle  à  la  respiration  n’csl  pas  dans  le  laijnx  ,  mais  dans  lu 
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petites  bronches,  soit  qu’elles  soient  rétrécies,  comme  dans  l’em¬ 
physème,  soit  qu’elles  soient  gorgées  de  fluide,  comme  dans  la 
bronchite,  les  côtes  thoraciques  supérieures  se  dilatent  avec  force, 
et  le  diaphragme  descend  rapidement  :  mais  comme  il  ne  pénètre 
pas  assez  d’air  dans  la  poitrine,  la  partie  inférieure  du  sternum  et 
les  cartilages  voisins  reculent  pendant  rinspiraiion.  Ce  n’est 
pas  seulement  en  cette  circonstance  que  le  sternum  est  refoulé  en 
arrière  pendant  l’inspiration  :  lors((u’il  y  a  beaucoup  de  liquide 
dans  l’une  ou  l’autre  plèvre,  si  le  diaphragme  descend  pendant 
l’inspiration  ,  on  voit  également  le  sac  qui  contient  le  liquide  s’al¬ 
longer,  et  la  partie  inférieure  du  sternum  ,  ainsi  que  les  cartilages 
voisins  du  côté  affecté,  se  porter  en  dedans;  de  même,  dans  les 
épanchements  abondants  du  péricarde,  lorsque  le  diaphragme 
descend  et  allonge  le  sac.  Dans  les  cas  où  le  cœur  est  volumineux 
et  adhérent  clans  une  grande  étendue  ,  la  descente  du  diaphragme 
entraîne  le  cœur  en  bas,  et  comme  le  poumon  ne  peut  pénétrer 
entre  le  cœur  et  les  côtes,  le  sternum  s’affaisse  aussi  pendant  l’in¬ 
spiration.  11  n’en  est  pas  de  même  si  le  cœur  est  simplement 
augmenté  de  volume.  C’est  donc  un  signe  qui  peut  être  de  quelque 
utilité  pour  reconnaître  les  adhérences  du  péricarde,  (11  faut  sa¬ 
voir  que  du  côté  gauche  les  mouvements  des  côtes  sont  un  peu 
moins  étendus  que  du  côté  droit ,  sauf  celles  du  groupe  thoracique 
supérieur  et  du  diaphi  agme.) 

En  ce  qui  touche  le  rhythme  de  la  respiration ,  M.  Sibson  a  re¬ 
connu  l’exactitude  des  signes  tirés  de  la  durée  relative  de  l’inspi¬ 
ration  et  de  l’expiration.  Dans  la  laryngite,  la  bronchite  et  l’em¬ 
physème,  l’expiration  est  d’autant  plus  longue  que  l’inspiration, 
que  la  gêne  de  la  respiration  est  plus  grande.  Dans  la  laryngite  , 
l’expiration  est  prolongée.  Dans  l’emphysème  et  la  bronchite, 
l’objtruction  est  plus  grande  clans  les  petites  bronches  au  commen¬ 
cement  de  l’inspiraiion  et  ù  la  fin  de  l’expiration.  Lorsque  la  poi¬ 
trine  s'e  dilate,  les  bronches,  comme  les  vésicules  aériennes,  se  di¬ 
latent  nécessairement.  Les  tuyaux  aériens  sont  donc  plus  larges  à 
la  fin  de  l’inspiration  et  au  commencement  de  l’expiration.  Si 
l’obstacle  est  causé  par  la  présence  d’un  liquide,  celui-ci  remplit 
plus  complètement  les  canaux  aériens  vers  la  fin  de  l’expiration  ; 
il  suit  de  là  que  les  râles  sont  d’autant  plus  fréquents  et  d’autant 
plus  serrés  que  l’expiration  est  plus  difficile.  Dans  l’emphysème  , 
l’obstruction  diminue  au  contraire.  Dans  l’emphysème  et  la  bron¬ 
chite,  l’expiration  est  d’abord  précipitée,  puis  lente,  de  plus  en 
])lus  lente  à  mesure  (jue  la  maladie  marche.  Dans  la  phthisie,  l’ex- 
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pirationest  prolongée  de  la  même  manière  toutes  les  fois  qu’il  existe 
un  obstacle  semblable  à  la  pénétration  de  l’air  dans  les  tuyaux 
aériens.  C’est  seulement  dans  la  péritonite  que  l’expiration  se 
montre  plus  courte  que  l’expiration,  sans  doute  par  la  résistance 
opposée  à  l’inspiration  par  l’état  de  contiaction  constante  des  mus¬ 
cles  abdominaux.  { The  Lancet ,  juin  1848.  ) 


Pathologie  et  thérapeutique  médico -chirurgie a! es. 


AnéTrysiiie  de  la  carotide  interne  {Obs  <T  —  dans  l'infé¬ 
rieur  du  crâne ,  terminé  par  la  rupture  du  sac)  Ü'’ Moor. 

—  Une  femme  de  52  ans,  très-grasse,  de  petite  taille,  mère  de 
plusieurs  enfants  ,  entra  h  l’hôpital  de  Middlesex ,  le  14  avril  der¬ 
nier,  dans  un  état  d’épuisement  considérable,  avec  faiblesse  ex¬ 
trême  du  pouls  et  violente  céphalalgie.  Dans  la  nuit  suivante,  elle 
se  plaignit  de  faiblesse  et  d’engourdissement  dans  les  extrémités 
inférieures  et  supérieures  du  côté  droit.  A  trois  heures  du  matin, 
elle  tut  prise  de  tous  les  symptômes  d’une  apoplexie,  et  elle  suc¬ 
comba  quatre  heures  après.  Les  seuls  renseignements  que  l’on  put 
SC  procurer  furent  que  depuis  huit  jours  die  avait  éprouvé  quel¬ 
ques  frissons.  A  l’autopsie ,  on  trouva  la  dure-mère  saine  ,  l’hémis- 
sphère  gauche  du  cerveau  plus  volumineux  que  le  droit  ;  les 
circonvolutions  des  deux  hémisphères  comprimées  et  aplaties, 
principalement  à  droite;  car,  du  côté  gauche,  les  circonvolutions 
étaient  remplies  par  du  sang  coagulé.  Une  grande  quantité  de  sang 
récemment  extravasé  et  coagulé  était  accumulée  dans  la  cavité  de 
l’arachnoïde  et  dans  les  mailles  de  la  pie-mère,  tout  autour  des 
deux  tiers  antérieurs  de  l’hémisphère  gauche.  Les  deux  ventricules 


latéraux  étaient  remplis  de  sang  et  de  sérosité  sanguinolente.  L’hé¬ 
morrhagie  avait  été  fournie  par  un  anévrysme,  qui  avait  pour 
origine  l’extrémité  de  la  carotide  interne  du  côté  gauche.  Cet  anc- 
vrvsme  était  placé  immédiatement  au-dessus  du  nerf  optique 
gauche,  qu’il  aplatissait  et  allongeait ,  et  du  corps  du  sphénoïde, 
qui  était  creusé  pour  le  recevoir.  Lu  haut ,  cet  anévi  ysme  s  était 
logé  dans  la  substance  du  lobe  antérieur,  qui  lui  fournissait  une 
fossette  profonde,  à  la  place  occupée  par  la  substance  grise  per¬ 
forée  de  l’extrémité  interne  de  la  scissure  de  Sylvius,  par  les  ra¬ 
cines  adjacentes  du  nerf  olfactif,  par  la  partie  antérieuie  du  coi  ps 
strié,  et  par  la  substance  blanche  du  lobe  antérieur.  Le  sac  ané¬ 
vrysmal  était  très-mince.  11  s’était  rompu  du  côté  du  ventricule, 
et  c’était  par  une  fissure  de  la  membrane  interne  xenliiculaire, 
que  le  sang  avait  pénétré  dans  la  ventricule  ;  mais  ce  liciuide  s'était 
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aussi  infiltré  à  la  base  du  cerveau  et  dans  les  mailles  de  la  pie- 
mère.  Les  autres  artères  du  cerveau  étaient  parfaitement  saines. 
{London  medical  gazette  ^  avril  1848.) 

Pyiépliiébite  {Sur  ta  —  ou  inflammation  de  la  veine  porte)  ; 
par  le  ü*"  J.  Waller,  de  Prague.  —  L’inflammation  de  la  veine 
j)orle  se  trouve  signalée  dans  quelques  observations  éparses  dans 
la  science;  mais  personne  n’avait  encore  songé  à  en  tracer  un 
tableau  complet,  d’après  les  faits  que  l’on  possède  aujourd’hui. 
C’est  à  ce  litre  que  nous  donnons  place  au  travail  de  M.  Waller. 
Les  altérations  anatomiques  de  la  pyléphlébile  portent  sur  les  pa¬ 
rois  artérielles  ^t  sur  le  sang  renfermé  dans  leur  intérieur.  Les 
altérations  des  parois  veineuses  sont  en  général  peu  prononcées  et 
peu  en  rapport  avec  celles  qui  existent  à  l’intérieur;  seulement  la 
veine  paraît  dilatée  et  ses  parois  épaissies.  Quant  au  sang  renferme 
dans  son  intérieur,  dans  quatre  cas  il  était  coagulé  à  divers  degrés  ; 
dans  trois  cas,  il  était  mélangé  h  du  pus;  dans  deux  cas,  il  existait 
en  même  temps  un  dépôt  de  sarcôme  médullaire.  Le  système  de 
la  veine  porte  n’était  pas  toujours  entièrement  pris:  dans  deux 
cas,  le  tronc  et  les  branches  de  la  veine  porte  étaient  affectés, 
excepté  les  veines  mésentériques  et  les  veines  spléniques  ;  dans  un 
autre,  la  veine  splénique  seule  avait  échappé;  dans  un  quatrième 
cas,  la  veine  splénique  et  une  branche  de  la  mésentérique  infé¬ 
rieure,  jusque  dans  ses  plus  petites  ramifications,  étaient  seules 
affectées  de  la  maladie.  L’absence  complète,  ou  à  peu  près,  d’alté¬ 
rations  anatomiques  dans  les  parois  veineuses,  et  le  caractère  évi¬ 
demment  inflammatoire  du  sang  renfermé  à  leur  intérieur, 
montrent  que  la  phlébite  n’est  pas  primitive,  maisqu’elle  reconnaît 
pour  cause  prochaine  la  coagulation  du  sang,  qu’elle  soit  spon¬ 
tanée  ou  qu’elle  soit  produite  par  l’absorption  du  pus  ou  de  ses 
éléments;  la  séparation  de  la  fibrine  est  tantôt  parfaite,  tantôt  im¬ 
parfaite.  Plus  la  maladie  est  ancienne,  plus  la  lymphe  coagulée  a 
de  dispositions  à  se  transformer  en  pus.  Le  temps  nécessaire  pour 
l’inflammation  des  parois  veineuses,  qui  succède  à  la  coagulation 
du  sang,  varie  dans  de  grandes  limites  :  dans  un  cas,  après  qua¬ 
rante-sept  jours ,  la  veine  mésentérique  supérieure  était  la  seule 
portion  enflammée  du  système  de  la  veine  porte,  et  encore  dans 
une  petite  étendue,  taudis  que  dans  un  autre  cas,  dans  lecjuel  la 
maladie  ne  durait  que  depuis  cinq  jours,  l’inflammation  avait  déjà 
commencé.  La  position  anatomique  de  la  veine  porte  et  de  ses 
branches  rend  tout  examen  direct  impossible.  Les  symptômes 
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locaux  sont  objectifs  ou  subjectifs  :  les  premiers,  il  faut 

placer  la  distension  de  l’abdomen  par  des  gaz  ou  par  des  liquides. 
Le  météorisme  dépend  de  la  pyohémie  ou  de  la  péritonite  coexis¬ 
tante;  l’ascite,  du  cancer  ou  de  la  cirrhose  du  foie.  Ce  dernier  organe 
était  malade  dans  tous  les  cas.  L’ictère  a  été  observé  dans  quatre 
cas  :  il  était  causé  dans  deux  par  de  nombreux  abcès  renfermant 
un  mélange  de  pus  et  de  bile  ;  dans  deux  autres,  par  le  cancer  et  la 
cirrhose  du  foie;  dans  un  cinquième  cas,  la  couleur  de  la  peau  était 
celle  des  affections  cancéreuses.  L’augmentation  du  volume  de  la 
rate  existait  dans  quatre  cas  :  dans  les  trois  premiers,  elle  était 
causée  par  une  hyperémie  mécanique  ;  dans  l’un  d’eux,  elle  était 
accompagnée  d’une  exsudation  plastique  partielle  ;  dans  un  autre, 
d’une  formation  abondante  de  pus  dans  les  branches  de  la  veine 
splénique  ;  dans  un  quatrième  cas,  l’augmentation  du  volume  de 
la  rate  dépendait  du  cancer  du  foie;  dans  un  cinquième,  la  rate 
était  plus  petite,  quoique  son  tissu  fût  hypertrophié.  Les  nausées 
et  les  vomissements  existaient  dans  trois  cas;  mais  dans  l’un  d’eux 
ils  étaient  causés  par  une  encéphalite,  et  clans  un  autre  par  une 
affection  chronique  de  l’estomac.  Les  déjections  alvines  étaient 
rarement  normales  :  dans  deux  cas,  il  y  avait  de  la  constipation; 
dans  trois  autres,  il  y  avait  une  diarrhée  séro-muqueuse  ou  ver¬ 
dâtre.  Quant  aux  symptômes  locaux  subjectifs,  la  douleur  exis¬ 
tait  dans  quatre  cas  à  la  région  épigastrique.  L’auteur  n’a  observé 
ni  l’œdèmedesextrémités  inférieures  ni  les  battements  dansl’abdo- 
men  dont  ont  parlé  certains  auteurs.  Le  pouls  était  constamment 
accéléré,  de  92  â  100;  la  peau  chaude,  les  urines  constamment 
acides;  l’amaigrissement  survenait  d’une  manière  rapide,  et  les 
malades  portaient  sur  leurs  traits  l’expression  de  maladie  et  de 
souffrance.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  symptômes  le 
plus  dignes  d’attention  et  le  plus  susceptibles  d  être  utilisés  dans  le 
diagnostic  de  la  pyléphlébite  sont  l’augmentation  de  volume  du 
foie,  l’ictère,  la  pyohémie,  et  l’hypersplénotrophie.  La  pyléphlébite 
‘  purulente  entraîne  assez  généralement  la  formation  d  abcès  dans 
l’intérieur  du  foie,  {ff^ien  Zeitung ,  septembre  et  octobre  1846.  ) 


Paralysie  générale  des  aliénés  (  Obs.  de  —  SUWie  de  gué¬ 
rison)',  par  le  D**  A.  Todd-Thomson.  —  L’observation  suivante 

offreunexemple  très-curieux  de  guérison  d’une  affection  regardee 

généralement  jusqu’ici  comme  incurable. 

Un  homme  de  36  ans ,  charpentier,  d’une  tempéramen  nei  voso- 
sanguin,  d’habiludes  parfaitement  régulières,  end  a  à  hôpital  de 
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ITInivcrsilé  le  31  mai  dernier.  Père  d’une  nombreuse  famille,  il 
avait  éprouvé  des  perles  pécuniaires  par  la  faillite  de  son  patron; 
manquant  d’ouvrage  depuis  un  an  ,  il  était  tombé  dans  un  état  de 
pauvreté  qui  n’avait  pas  lardé  à  réagir  sur  son  moral;  il  était  de¬ 
venu  en  proie  à  une  mélancolie  profonde.  Cinq  semaines  avant 
d’entrer  à  l’hôpital,  il  avait  été  pris  de  convulsions,  bientôt  sui¬ 
vies  de  tremblement  dans  tous  les  membres,  d’impossibilité  de 
rester  debout  et  de  perle  de  la  parole;  depuis  trois  jours  surtout  , 
son  intelligence  s’était  beaucoup  dérangée;  il  avait  essayé  d’atten¬ 
ter  à  sa  vie.  Un  médecin  qui  fut  appelé  fit  appliquer  deux  vésica¬ 
toires  à  la  nuque;  le  milade  reprit  sa  connaissance,  mais  il  ne 
se  rappelait  pas  ce  qui  s’était  passé.  Après  son  entrée  à  l’hôpital ,  il 
resta  pendant  quelque  temps  dans  un  état  de  grande  faiblesse, 
avec  des  tremblements  des  extrémités  supérieures  et  inférieures, 
et  une  difficulté  considérable  dans  l’articulation  des  mots;  il  lui 
était  dificile  de  marcher  sans  appui;  lorsqu’il  essayait  de  le  faire, 
il  éprouvait  une  grande  tendance  à  marcher  de  côté  ou  en  arrière. 
L’articulation  des  mots  était  difficile,  peu  distincte:  avant  de 
parler,  le  malade  remuait  ses  lèvres,  comme  dans  l’action  de  goû¬ 
ter;  il  avait  beaucoup  de  difficulté  à  trouver  les  mots  qu’il  voulait 
employer,  et  mettait  l’un  à  la  place  de  l’autre.  Douleur  de  tête, 
surtout  au  niveau  de  l’œil  gauche,  dont  la  pupille  était  un  peu 
plus  contractée  que  celle  de  l’œil  droit  ;  douleur  vive  à  la  pression 
delà  région  lombaire  et  de  toute  la  colonne  vertébrale;  ventre  libre; 
langue  sèche ,  fissurée,  et  tremblottanle,  lorsque  le  malade  la  sor¬ 
tait  de  la  bouche  ;  pouls  petit  et  faible ,  ù  70.  Le  malade  avait  des 
visions,  mais  i)as  de  monomanie  ambitieuse.  Le  traitement  com¬ 
mença  par  des  toniques  (  infusions  dequassia  amara  ,  citrate  de 
fer  ammoniacal ,  esprit  aromatique  d’ ammoniaque).  Le  3  juin  , 
le  malade  marchait  déjà  mieux,  et  bien  (|u’ii  inclinât  sa  marche 
de  côté  ,  il  n’avait  plus  de  tendance  à  se  porter  en  arrière.  L’arti¬ 
culation  des  mots  était  plus  facile ,  et  le  tremblement  des  extré¬ 
mités  moins  prononcé,  ainsi  que  celui  de  la  langue.  Les  douleurs 
des  lombes  étaient  moindres,  mais  la  douleur  de  tôle  persistait; 
on  fit  poser  des  ventouses  à  la  nuque  ,  afin  de  retirer  12  onces  de 
s.ng.  Le  7,  la  langue  était  sèche  et  chargée;  nausées ,  douleur  à 
l’épigastre ,  constipation ,  articulation  des  mots  assez  difficile  et 
délire  pendant  la  nuit.  On  prescrivit  un  purgatif, qui  fut  d’un 
assez  b  n  effet.  Le  8,  le  malade  fut  mis  à  l’usage  d’une  mixture 
de  camphre,  d’acétate  d’ammoniaque ,  et  de  nitrate  de  potasse. 
Le  tremblement  des  membres  disparut  pendant  quelques  jours , 
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«dûs  ne  tarda  pas  à  reparaître.  On  appliqua  un  énorme  vésica¬ 
toire  sur  la  colonne  vertébrale,  on  administra  quelques  purgatifs 
€t  des  mercuriaux.  Le  20,  on  donna  un  peu  de  morphine  ,  parce 
que  le  malade  se  plaignait  d’insomnie  et  d’hallucinations  pendant 
la  nuit;  l’opium  eut  pour  résultat  de  déterminer  quelques  vertiges , 
et  pendant  le  sommeil  ,  le  malade  voyait  des  diables  autour  de  son 
lit.  Le  26,  on  fit  des  frictions  sur  le  cou  avec  un  Uniment  am¬ 
moniacal.  Le  lendemain ,  le  malade  était  dans  un  état  assez  grave: 
il  avait  eu  des  vomissements ,  des  superpurgations  et  des  douleurs 
vives  dans  le  ventre;  le  pouls  était  petit  et  faible,  à  104  ;la  langue 
sèche,  les  urines  claires  et  légèrement  alcalines;  le  bruit  respira¬ 
toire  était  plus  rude  qu’à  l’ordinaire;  le  second  bruit  du  cœur 
était  prolongé.  Le  foie  dépassait  le  rebord  des  fausses  côtes  de  1 
pouce;  les  amygdales  étaient  rouges  et  gonflées,  la  bouche  cou¬ 
verte  d’aphthes  ;  une  éruption  herpétique  couvrait  les  lèvres.  On 
reprit  les  toniques  et  la  morphine ,  mais  cette  fois  sans  amélio¬ 
ration.  L’état  de  la  bouche  surtout  paraissait  assez  grave;  on  tou¬ 
cha  les  ulcérations  de  la  langue  avec  une  dissolution  de  nitrate 


d’argent.  Sous  cette  influence,  l’état  de  la  bouche  et  de  la  gorge 
s’améliora  ;  des  gargarismes  astringents  achevèrent  ce  qu’avaient 
commencé  les  cautérisations.  Telle  fut  probablement  l’influence 
de  cette  inflammation  buccale  et  pharyngienne ,  que,  le  15  juin , 
lorsque  le  malade  en  fut  guéri ,  le  tremblement  des  extrémités  et 
la  difficulté  de  la  prononciation  avaient  disparu.  On  continua  à 
lui  administrer  des  préparations  ammoniacales  et  du  camphre; 
les  forces  allèrent  constamment  en  augmentant,  l’appétit  revint, 
et  le  22 ,  le  malade  sortit  guéri  de  l’hôpital.  (  London  medical 
août  1848.  ) 

Tout  en  acceptant  l’observation  précédente  comme  un  exemple 
de  paralysie  générale  des  aliénés ,  nous  devons  signaler  les  diffé¬ 
rences  par  lesquelles  elle  s’éloignait  jusqu’à  un  certain  point  des 
observations  de  ce  genre  publiées  par  les  auteurs.  Il  est  rare  e 
voir  les  paralysies  des  aliénés  commencer  pai  des  convu  sions , 
d’un  autre  côté ,  dans  cette  maladie ,  on  observe  d’abord  le  trem- 
blottement  de  la  langue ,  le  (rouble  dans  l’articulation  des  mots , 
et  des  tremblements  des  membres  supérieurs.  Les  tremblements  des 
membres  inférieurs  ne  se  montrent  qu’après  ;  tandis  que  .  chez  le 
malade  cité  plus  haut,  les  extrémités  supérieures  et  inféiieures 
ont  été  affectées  en  même  temps.  Au  reste,  les  traits  généraux  de 
la  maladie  étaient  semblables:  le  caracière  intermittent,  le  Iroub  e 
de .1  intelligence ,  ramaigrissenieni ,  etc.  hn  ce  cpii  concerne  e 
IV®  —  xviii. 
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temenl,  on  remarquera  que  les  émissions  sanguines  ont  toujours 
eu  pour  résultat  d’augmenter  la  céphalalgie,  en  augmentant  la  dé¬ 
bilité  générale.  Les  narcotiques,  au  contraire,  ont  rendu  d’assez 
grands  services ,  en  calmant  l’irritation  et  en  produisant  du 
sommeil.  Cependant  il  n’est  pas  douteux  que  la  modification  la 
plus  heureuse  ne  soit  due  à  celle  stomato-pharyngite  qui  s’est  déve¬ 
loppée  plusieurs  jours  après  qu’on  eut  cessé  l’emploi  des  mercu- 
riaux.  Keste  à  savoir  si  la  guérison  sera  définitive;  mais  on  peut 
l’espérer,  quand  on  songe  à  la  profession  du  malade,  qui  ne  ré¬ 
clame  qu’une  application  intellectuelle  médiocre. 

Spermatorrhée  {Recherches  statistiques  sur  la)  ;  par  le  D*"  Ben¬ 
jamin  Phillips,  chirurgien  de  l’hôpital  de  Westminster.  —  Les  re¬ 
cherches  statistiques  de  M.  Phillips  portent  sur  près  de  700  cas, 
tandis  que  les  recherches  de  M.  Lallemand  n’en  renferment  que 
115,  dont  20  suite  de  gonorrhée,  10  d’une  maladie  de  la  peau,  13 
d’une  maladie  du  rectum  ,  14  de  masturbation ,  21  d’excès  véné¬ 
riens,  21  de  vices  de  conformation  des  organes  génitaux.  Sur  ces 
115  cas ,  M.  Lallemand  n’en  a  guéri  que  90,  dont  55  par  l’emploi 
des  cautérisations  avec  le  nitrate  d’argent.  Les  résultats  de  M.  Phil¬ 
lips  diffèrent  notablement  de  ceux  de  M.  Lallemand,  non-seule¬ 
ment  sous  le  point  de  vue  de  la  cause  de  l’affection  ,  mais  encore 
sous  le  point  de  vue  des  symptômes  et  de  la  gravité  que  lui  attri¬ 
bue  l’ancien  professeur  de  la  Faculté  de  Montpellier.  Des  623  cas 
dont  M.  Phillips  a  conservé  les  notes,  il  en  est  33  dans  lesquels  les 
accidents  ne  pouvaient  être  rapportés  à  d’autres  influences  qu’à 
un  affaiblissement  moral  résultant,  non  pas  de  l’abondance  de 
l’écoulement  spermatique,  tout  à  fait  insuffisante  pour  produire 
de  pareils  effets,  mais  bien  des  conséquences  que  les  malades  eux- 
mêmes  lui  attribuaient ,  et  que  leur  imagination  leur  peignait  sous 
les  couleurs  les  plus  noires.  Sur  les  623  personnes  affectées  de  sper¬ 
matorrhée,  581  avaient  moins  de  25  ans,  530  n’avaient  jamais 
eu  de  rapports  sexuels  ou  les  avaient  abandonnés  plus  ou  moins 
complètement  depuis  un  certain  temps,  le  plus  souvent  à  cause  de 
leur  impuissance.  Un  grand  nombre  de  malades  avouaient  s’être 
livrés  à  la  masturbation  ;  mais,  en  général,  ils  disaient  y  avoir  re¬ 
noncé  depuis  des  mois ,  même  des  années,  avant  le  développement 
de  la  maladie  actuelle.  Dans  597  cas,  l’écoulement  spermatique 
n’avait  pas  lieu  plus  de  deux  fois  par  semaine  ;  dans  26  cas,  il  se 
montrait  plus  fréquemment.  En  général,  la  spermatorrhée  avait 
lieu  pendant  la  nuit,  pendant  les  rêves,  et  les  malades  avaient 
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consci  ‘nce  de  sa  production.  M.  Phillips  n’a  observé  que 27  cas  dans 
lesquels  l’écoulement  spermatique  eût  lieu  pendant  les  gardes- 
robes,  et  dans  quelques  cas ,  après  le  passage  de  l’urine.  Dans  cette 
forme,  le  moral  est  beaucoup  plus  affecté  que  dans  les  autres, 
parce  que  les  ouvrages  que  ces  malades  lisent  continuellement  leur 
peignent  ces  accidents  sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Seize  ma¬ 
lades  seulement  avaient  été  atteints  de  gonorrhée.  Dans  un  seul 
cas  ,  on  a  pu  trouver  quelques  rapports  entre  une  maladie  de  la 
peau  et  la  spermatorrhée;  dans  un  autre,  elle  était  produite  par 
l’irritation  du  rectum,  par  des  ascarides;  dans  quatre  cas  seule¬ 
ment,  elle  pouvait  être  attribuée  à  des  excès  vénériens.  M.  Phil¬ 
lips  n’a  jamais  eu  occasion  d’observer  ces  accidents  terribles,  ce 
tableau  inquiétant  tracé  par  M.  Lallemand,  que  dans  les  cas  où 
les  malades  entretenaient  leur  spermatorrhée  par  la  masturbation. 
Ces  cas,  il  ne  les  a  pas  vu  céder  à  la  cautérisation  par  le  nitrate 
d’argent ,  pas  plus  qu’aux  moyens  moraux ,  tant  que  les  malades 
n’ont  pas  renoncé  à  leur  vicieuse  habitude.  Aussi ,  sans  proscrire 
d’une  manière  absolue  les  cautérisations  de  M.  Lallemand,  M.  Phil¬ 
lips  pense  qu’un  des  meilleurs  moyens  de  guérir  les  malades  con¬ 
siste  à  les  engager  à  renoncer  à  la  masturbation ,  s’ils  s’y  livrent , 
mais  surtout  à  recourir  au  coït  avec  modération.  Le  médecin,  dit 
M.  Phillips,  peut  bien  avoir  quelques  scrupules  de  conseiller  ce 
dernier  moyen,  d’autant  plus  que  les  malades  ne  manquent  pas 
de  lui  opposer  leur  impuissance  absolue;  mais  il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  que  le  coït  calme  l’éréthisme  du  canal  produit  par  la  mastur¬ 
bation  ,  et  que  tout  cet  ensemble  de  phénomènes  dont  se  plaignent 
les  malades  disparaît  comme  un  fantôme,  une  fois  que  les  ma¬ 
lades  ont  pu  pratiquer  le  coït;  toute  la  difficulté  consiste  à  les 
persuader  d’y  avoir  recours  et  de  n’en  pas  abuser.  Une  chose  im¬ 
portante  à  savoir,  c’est  que,  les  accidents  moraux  disparaissant,  la 
spermatorrhée  persiste  encore  pendant  longtemps,  par  suite  de 
l’augmentation  de  l’activité  et  de  l’habitude  des  organes.  H  est 
une  classe  de  malades  qui  se  plaignent  amèrement  d’écoulements 
involontaires,  en  ce  sens  que  l’éjaculation  a  lieu  Irop  rapidement 
au  commencement  de  la  copulation  ou  avant  1  érection  complète  ; 
pour  la  plupart,  ces  individus  ont  un  tempérament  très-excitable, 
et  pratiquent  le  coït  à  de  longs  intervalles.  Le  remède  se  trouve  ici 
dans  la  régularisation  de  la  fonction;  mais,  dans  quelques  cas, 
l’auteur  s’est  bien  trouvé  des  cautérisations  avec  le  nitrate  d’ar- 
pcnt,  qui  diminue  l’irriiabilité  du  canal.  M.  Phillips  a  décrit  avec 
soin  mais  sans  y  attacher  beaucoup  d’importauce,  les  symptômes 
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dont  se  plaignent  les  malades:  perle  de  forces  et  de  la  ini’inoire  , 
trouble  des  idées ,  douleurs  dans  les  lombes ,  palpitation  du  cœur. 
Tous  ces  symptômes,  dit-il ,  sont  plus  imaginaires  que  réels:  la 
perte  des  forces  empêche  rarement  le  malade  de  se  livrer  à  ses  oc¬ 
cupations;  la  perti^  de  la  mémoire  est  due  tout  simplement  à  la 
préoccupation  du  malade ,  portée  si  loin  que  les  circonstances 
seules  de  sa  maladie  font  impression  sur  son  esprit.  Il  suit  de  ce 
qui  précède  que  M.  Phillips  n’est  pas  partisan  du  traitement  mé¬ 
dical  ou  chirurgical;  pour  lui ,  le  traitement  moral  passe  avant 
tout.  Ce  qu’il  faut  persuader  aux  malades,  c’est  que  ces  écoule¬ 
ments  ne  sont  pas  rares,  et  que  lorsqu’ils  ne  surviennent  qu’une  ou 
deux  fois  par  semaine,  ils  n’exerçent  aucune  influence  fâcheuse 
sur  l’économie.  Les  toniques  et  les  stimulants,  dont  quelques  pra¬ 
ticiens  abusent,  vont  directement  contre  le  but  qu’on  se  propose. 
Ce  n’est  pas,  en  effet,  la  faiblesse  que  l’on  a  à  combattre,  mais 
bien  l’accroissement  d’activité  des  organes  sécréteurs,  et  l’on  at¬ 
teint  bien  plus  tôt  le  but  en  vidant  périodiquement  les  vésicules  sé¬ 
minales  qu’en  leur  apportant  une  stimulation  nouvelle.  Quant  aux 
applications  locales  et  aux  cautérisations  en  particulier,  M.  Phillips 
s’est  convaincu  par  sa  propre  expérience,  et  après  y  avoir  eu  re¬ 
cours  dans  beaucoup  de  cas,  que  les  cautérisations  ne  conviennent 
qu’à  un  petit  nombre  de  spermatorrhées ,  et  seulement  à  celles 
dans  lesquelles  la  portion  du  canal  qui  correspond  à  l’ouverture 
des  canaux  éjaculateiirs  est  lesiége  d’un  travail  morbide.  Lorsqu’il 
y  a  un  rétrécissement  du  canal  de  l’urèthre,  M.  Phillips  pratique  la 
dilatation^,  ce  moyen  suffit,  en  général ,  pour  arrêter  la  sperma¬ 
torrhée.  Il  est  cependant  des  cas  dans  lesquels  M.  Phillips  a  pra¬ 
tiqué  la  cautérisation  sans  aucune  indication  précise  ,  mais  seule¬ 
ment  dans  le  but  de  cahner  les  inquiétudes  du  malade,  qui  récla¬ 
mait  un  traitement  quelconque.  Ces  cautérisations  ne  font  pas 
ordinairement  de  mal  ;  cependant  M.  Phillips  a  observé  deux  fois 
des  rétentions  d’urine.  Toutes  les  fois  qu’il  applique  le  caustique 
dans  un  but  thérapeutique ,  il  l’applique  assez  profondément,  de 
manière  à  obtenir  un  écoulement  qui  dure  24  ou  48  heures,  sans 
quoi  on  n’obtient  rien  de  ce  traitement.  Toutes  les  fois  que  l’on 
peut  penser  que  la  spermatorrhée  chronique  est  entretenue  par 
une  inflammation  ou  un  rétrécissement  du  canal  de  l’urèthre,  il 
faut  commencer  par  combattre  ces  états  morbides,  tout  en  se 
rappelant  que  l’habitude  des  organes  entretiendra  encore,  pendant 
quelque  temps,  l’écoulement  spermatique.  (  London  medical  gaz. y 
mars  1848.  ) 
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Fracture  du  crâne  (  Obs.  de  —  commînutwe  et  compliquée^ 
(wec  déchirure  du  sinus  longitudinal  supérieur^  suivie  d'inflam¬ 
mation  suppurative  du  cerveau  et  de  ses  membranes)  ;  par  le 
D’"  Morton.  —  Un  homme  de  24  ans  entra  à  l’hôpital  de  l’Uni¬ 
versité  pour  une  fracture  composée  et  con)minutive  de  l’os  fron¬ 
tal,  qui  avait  été  produite  par  la  chute  d’un  disque  du  poids  de 
5  livres,  tombé  d’une  hauteur  considérable.  11  fut  renversé  et 
perdit  connaissance  pendant  quelque  temps,  cependant  il  put 
marcher  pour  aller  jusqu’à  l’hôpital.  A  son  entrée,  il  avait  toute  sa 
sensibilité  et  son  intelligence,  bien  qu’affaibli  par  la  perte  du  sang. 
Les  téguments  étaient  divisés  dans  l’étendue  de  2  pouces  i/j  ;  la 
plaie  commençait  à  1  pouce  de  la  racine  du  nez  ,  et  se  portait  en 
haut  et  un  peu  à  droite  de  la  ligne  médiane.  La  division  du  fron¬ 
tal  avait  la  même  étendue  que  celle  des  téguments,  et  l’on  pouvait 
y  introduire  largement  le  doigt.  Les  bords  de  l’ouverture  de  la 
table  externe  étaient  aussi  lisses  et  aussi  réguliers  que  si  l’on  eût 
enlevé,  par  un  trait  de  scie,  une  portion  elliptique  de  l’os.  Il  n’en 
était  pas  de  même  de  la  table  interne,  divisée  dans  une  plus  grande 
étendue  que  l’externe’,  et  convertie  en  de  nombreux  fragments., 
La  dure-mère  était  décollée  de  la  table  interne  dans  une  grande 
étendue;  le  sinus  longitudinal  supérieur  était  ouvert  et  fournissait 
du  sang  par  un  jet  presque  aussi  gros  que  le  petit  doigt.  On  retira 
environ  douze  fragments  osseux,  les  uns  très-petits,  les  autres, 
qui  avaient  jusqu’à  1  pouce  de  longueur.  L’air  pénétrait  librement 
delà  narine  dans  la  partie  inférieure  de  la  plaie;  preuve  que  le 
sinus  frontal  était  largement  ouvert.  L’hémorrhagie  fut  arrêtée 
en  plaçant  dans  la  plaie  un  tampon  de  charpie,  la  tête  fut  cou¬ 
verte  d’applications  froides;  le  malade  fut  mis  dans  un  repos  com¬ 
plet,  et  lorsque  le  pouls  se  releva,  on  lui  pratiqua  une  large  sai¬ 
gnée  et  on  lui  administra  du  tartre  stibié  en  lavage.  Tout 
alla  bien  jusqu’au  cinquième  jour,  qu’il  survint  des  symptô-. 
lues  fébriles  très-prononcés;  on  s’en  rendit  maître  avec  des  vé¬ 
sicatoires  et  des  sangsues.  Le  dixième  jour,  le  côté  droit  de¬ 
là  face  était  paralysé;  le  malade  ne  pouvait  plus  ni  parler  ni  ava¬ 
ler:  il  succomba  le  lendemain. — 'La  plaie  extérieure  était  cicatrisée; 
les.  téguments  du  crâne  n’élaient  pas  décollés  au  pourtour  de  la 
fracture.  La  dure-mère  offrait,  dans  ce  point,  à  sa  surface,  un  dépôt 


de  fibrine  et  de  pus  concret,  de  l’épaisseur  de  1  shelüng,  et  d’une 
forme  oblongue,  dont  l’étendue  était  en  rapport  avec  la  lésion  de 
la  table  interne.  Le  sinus  longitudinal  offrait,  en  aiiièie  du  point 
où'il  avait  été  ouvert,  un  bouchon  de  lymplu*  co.agulal  ii' a^sez 
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cor)sid('rab!e,  et  adhérani  inlim>menl  à  la  membrane  interne  du 
sinus.  Au  delà,  celui-ci  avait  toute  son  apparence  normale;  mais 
au  niveau  de  la  plaie,  et  bien  qu’elle  fût  parfaitement  réunie,  les 
parois  du  sinus  étaient  épaissies,  ramollies  et  fort(  ment  injectées. 
Au-dessous  de  la  dure-mère,  on  trouvait  un  abondant  épanche¬ 
ment  de  pus  qui  baignait  toute  la  surface  de  l’hémisphère  droit 
du  cerveau.  Le  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien  était  également 
le  siège  d’un  abondant  épanchement  purulent,  très-abondant  sur¬ 
tout  à  la  base  du  cerveau,  où  il  remplissait  les  intervalles  qui  exis¬ 
tent  entre  les  diverses  parties  constituantes  de  cet  organe.  Au  mi¬ 
lieu  de  cette  infiltration  purulente,  on  apercevait  de  nombreuses 
fausses  membranes,  dont  quelques-unes  offraient  des  traces  d’in- 
jeclion  ponctuée.  Du  côté  gauche  du  cerveau,  l’altération  était 
analogue,  mais  moins  prononcée.  La  substance  blanche  du  cer¬ 
veau  était  fortement  injectée  des  deux  côtés.  (  London  medical 
gazette,  avril  1848.) 

€i!angrène  de»  extrémités  {Obs.  de  —  chez  un  jeune  sujet, 
par  suite  d* ossification  de  l'artère  fémorale  ;  deux  amputa-- 
tions  successives  ;  guérison  )  ;  par  le  D‘‘  A.  Fiddes.  —  Un  jeune 
homme  de  23  ans  souffrait  depuis  deux  ans  du  pied  gauche,  qui 
était  le  siège  d’une  douleur  vive,  d’une  coloration  livide,  et  d’un 
abaissement  notable  dans  la  température.  Le  petit  orteil  était 
noir,  sec  et  insensible.  Au  niveau  du  tendon  d’Achille,  on  voyait 
la  cicatrice  d’un  ulcère,  qui  avait  eu  beaucoup  de  difficulté  à  gué¬ 
rir,  et  qui  avait  eu  pour  conséquence  d’entraîner  ta  rétention  des 
muscles  du  mollet  et  l’élévation  permanente  du  talon.  L’emploi 
des  simples  cataplasmes  détermina  la  chute  de  l’orteil  mortifié  et 
la  cicatrisation  de  la  plaie.  Le  malade  se  trouva  mieux  jusqu’au 
mois  d’août  1847,  qu’il  vint  voir  l’auteur,  et  lui  apprit  que  son 
membre  inférieur  gauche  n’avait  pas  cessé  d’être,  depuis  plusieurs 
mois,  le  siège  de  douleurs  tantôt  vives,  tantôt  obscures,  et  que 
dans  les  derniers  temps ,  une  tache  noire  s’était  montrée  au  ni¬ 
veau  de  la  cicatrice,  qui  avait  succédé  à  la  chute  du  petit  orteil,, 
et  que  depuis  les  douleurs  avaient  notablement  augmenté.  Le 
pied  gauche  était  froid,  d’une  coloration  violacée;  la  cicatrice  du 
talon  s’était  déchirée;  tous  les  muscles  du  membre  étaient  dans 
un  état  de  contraction  permanente.  En  examinant  la  circulation 
artérielle,  M.  Fiddes  ne  découvrit  aucun  battement,  depuis  le  pied 
jusqu’à  la  bifurcation  de  l’aorte.  Du  reste,  rien  de  particulier  dans 
les  battements  du  coeur  et  dans  la  circulation  du  membre  opposé. 
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Pendant  deux  mois,  les  accidents  allèrent  graduellement  en  aug¬ 
mentant;  la  gangrène  s^empara  successivement  des  orteils  et  d’une 
partie  du  pied;  l’ulcère  du  talon  prit  un  mauvais  aspect,  les  dou¬ 
leurs  devinrent  tellement  vives  qu’elles  empêchaient  le  sommeil. 
La  bouche  se  couvrit  d’aphthes  et  le  malade  tomba  dans  la  fièvre 
hectique.  Le  19  octobre,  la  gangrène  s’était  étendue  jusqu’au- 
cou-de-pied,  et  rien  n’annonçait  la  formation  d’un  cercle  inflam¬ 
matoire;  cependant,  et  comme  seule  chance  de  salut,  M.  Fiddes. 
crut  devoir  pratiquer  l’amputation  de  la  jambe  au  lieu  d’élection. 
La  peau ,  les  aponévroses ,  les  muscles ,  étaient  à  l’état  normal  ; 


mais  lorsqu’on  voulut  pratiquer  les  ligatures ,, on mn  trouva  au¬ 
cune  artère  digne  de  ce  nom;  ce  que  l’on  s’expliqua  mieux  en¬ 
core  par  la  dissection  du  membre ,  dont  les  artères  avaient  perdu 
toute  trace  de  structure  tubuleuse  et  étaient  converties  en  espèces 
de  ligaments  jaunâtres  et  rugueux;  les  veines  n’étaient  pas  ob¬ 
struées,  mais  seulement  diminuées  de  calibre,  épaissies  dans  leurs 
parois  et  ayant  contracté  des  adhérences  pathologiques  avec  les, 
parties  voisines;  elles  restaient  béantes  comme  les  artères.  Deux 
jours  après,  tout  le  lambeau  antérieur  était  frappé  de  gangrène; 
toutefois  le  malade  résista  à  ces  nouveaux  accidents.  Le  tü  no¬ 
vembre ,  toutes  les  parties  mortifiées  étaient  détachées,  et  'es  os 
mis  à  nu.  Les  muscles  de  la  cuisse  avaient  perdu  leur  rigidité 
spasmodique,  et  n’étaient  plus  douloureux  à  la  pression.  Le  11 
décembre,  M.  Fiddes  pratiqua  l’amputation  secondaire,  à  lam¬ 
beaux  postérieur  et  antérieur,  à  la  partie  moyenne  de  la  cuisse; 
cette  fois  ,  on  eut  deux  artères  à  lier,  une  musculai^re  et  une  autre 
considérable ,  placée  au  centre  du  nerf  sciatique,  dont  la 
présenta  par  conséquent  quelques  difficultés.  Le  ’ 

cicatrisation  des  lambeaux  était  complète,  excepté  dans  'e  point 
occupé  par  les  ligatures.  Le  5  janvier,  le  mala  e  ^  ,  1 

tement  avec  sa  jambe  de  bois  ;  le  moignon  n  offrait  «uenn  «dœ 

de  circulation  incomplète.  L’examen  du 

l’artère  fémorale  transformée ,  jusqu  au  genou  en  sub^^  o 
SPUse  ;  seulement  l’ossification  n’éta.t  pas  d  un  mo^ 
lait  une  chaîne  ou  une  série  de  pièces  osseuses 

pactes ,  comme  articulées ,  déposées  ans  avaient  un 

fibreuse  jaunâtre.  Quelques-unes  de  ces  piec  s  j  ^ 

sî  «  te  .«r»  F*.,—»  •«  '■ 
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La  vi'imi  IVnioralc  prcseiiiaiL  la  JiK^iiie  aliéralioii  (jue  les  veines  de 
la  jambe.  {Mont/ilf  journal ,  mars  1848.) 

Nous  signalerons,  dans  celle  observation,  plusieurs  circon¬ 
stances  imporlantes  :  1°  la  présence  d’une  artérile  oblitérative, 
et  d’une  transformation  osseuse  d’une  partie  du  système  artériel , 
chez  un  jeune  homme  de  23  ans  ;  2°  la  possibilité  de  pratiquer 
l’amputation  dans  les  cas  de  gangrène,  en  l’absence  du  cercle  in¬ 
flammatoire;  3®  le  succès  de  l’amputation  secondaire,  pratiquée 
îi  cause  de  la  mortification  de  l’uu  des  lambeaux  de  la  première 
opération. 

Rétroflexîon  de  l’utcrus  {Sur  là)',  par  le  D’’  T.  Safford-Lee. 
—  En  attendant  que  nous  donnions  à  nos  lecteurs  un  résumé  dé¬ 
taillé  du  mémoire  très-étendu  publié  sur  le  même  sujet  par  M.  le 
professeur  Simpson  dans  le  Dublin  journal  (numéro  de  mai  1848), 
nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  conclusions  du  tra¬ 
vail  de  M.  Lee ,  qui  diffèrent  peu  de  celles  du  professeur  de  Dublin  ; 
les  voici  :  1°  La  rétroflexion  de  l’utérus  est  une  affection  beau¬ 
coup  plus  commune  qu’on  le  suppose  généralement;  2®  cette  ma¬ 
ladie  peut  exister  sans  donner  lieu  à  aucun  symptôme  bien  mar¬ 
quée;  3®  elle  peut  disparaître  sans  aucune  espèce  de  traitement; 
4°  elle  réclame  pour  traitement  les  antiphlogistiques,  et  en  outre 
le  replacement  de  l'utérus  .dans  sa  position  normale,  à  l’aide  de 
la  sonde  utérine;  5®  la  sonde  utérine,  qui  a  été  introduite  dans  la 
pratique  par  le  professeur  Simpson,  est  un  instrument  qui  rend 
les  plus  grands  services  dans  le  diagnostic  de  cette  affection;  6“  la 
chute  du  rectum  et  les  douleurs  vives  que  produisent  les  évacua¬ 
tions  dépendent  ordinairement  de  la  rétroflexion  de  Tutérus,  et  dis¬ 
paraissent  avec  son  replacement;  7®  cette  affection  donne  lieu  à 
des  symptômes  hystériques  chez  la  jeune  fille  et  chez  la  femme 
mariée,  symptômes  hystériques  qui  disparaissent  après  la  guérison- 
du  déplacement;  8°  la  rétroflexion  produit  la  dysménorrhée  de 
deux  manières,  par  les  douleurs  expulsives  causées  par  la  diffi¬ 
culté  qu’éprouve  l’utérus  à  chasser  le  sang  accumulé  dans  son  in¬ 
térieur,  et  par  la  pression  et  l’irritation  exercées  sur  l’ovaire,  dont 
la  conséquence  est  la  forniation  d’exsudations  membraneuses.  9°  Le 
jæssaire  particulier,  inventé  par  M.  Simpson  (dont  nous  donne¬ 
rons  prochainement  la  description  à  nos  lecteurs),  produit  les  plus, 
heureux  effets  en  faisant  disparaître  entièrement  les  symptômes 
locaux  :  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  suffit  pour  produire  une 
guérison  complète;  mais  il  faut  savoir  que  l’utérus  n’est  pas  tou- 
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jours  disposé  à  supporter  l’irrilaiion  produite  par  un  corps  étranger, 
et  (jue  dans  ce  cas  il  faut  employer  un  autre  traitement.  Dans 
d’autres  cas,  l’instrument  est  bien  supporté  pendant  un  temps 
assez  long  sans  que  les  malades  paraissent  sentir  de  la  gêne  ou  de 
la  douleur,  mais  aussitôt  qu’on  retire  l’instrument,  l’utérus  re¬ 
prend  sa  position  vicieuse.  (  London  med.  juin  1848.) 

Luxation  du  fémur  chez  un  enfant  âgé  de  moins  de  six  ans  ; 

par  le  D'’  Andrews.  —  Nous  insérons  cette  observation  comme  un 
exemple  des  plus  rares  de  luxation  à  cet  âge  de  la  vie  ;  elle  est  en¬ 
core  remarquable  par  ce  fait ,  que  la  réduction  en  a  été  opérée  avec 
la  plus  grande  facilité. 

Une  petite  fille  âgée  de  5  ans  et  9  mois  tomba  d’une  chaise  sur 
laquelle  elle  était  assise,  et  dans  celte  chute  la  jambe  se  trouva 
fléchie  sous  elle.  Lorsqu’on  la  releva ,  l’enfant  ne  pouvait  s’appuyer 
sur  son  membre  inférieur  (c’était  du  côté  gauche).  Il  y  avait  rac¬ 
courcissement  d’un  pouce  et  demi.  Le  pied  était  tourné  en  dedans,, 
et  les  orteils  correspondaient  au  cou-de-pied  droit.  La  tête  du  fé¬ 
mur  était  facile  à  apercevoir  dans  la  fosse  iliaque  externe.  Un 
quart  d’heure  s’était  à  peine  écoulé  depuis  l’accident  lorsque  l’en¬ 
fant  fut  apportée  à  l’hôpital  de  Londres;,  elle  fut  immédiatement 
couchée  sur  le  dos,  le  bassin  fixé  convenablement ,  et  l  extension 
faite  dans  une  direction  oblique,  à  l’aide  d’un  lien  placé  au-dessus 
du  genou;  l’extension  fut  continuée  pendant  cinq  minutes,  et  la 
réduction  s’opéra  sans  difficulté.  La  guérison  a  été  parfaite.  [The 
Lancet^  mars  1848.) 


Obstétrique. 

Acconchemcnt  artîficîel  prématuré  (  Recherches  sfatisti- 
(fîtes  sur  /');  par  le  Hoffmann.  —  Dans  ce  travail,  l’auteur  a 
rassemblé  524  cas  d’accouchements  artificiels  prématurés,  dont 
271  empruntés  aux  auteurs  allemands,  192  aux  auteurs  anglais 
ITaux  auteurs  français,  et  3  aux  auteurs  américains. Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  statistique,  nous  en  ferons  connaître  les  principaux  résu  tats. 
comme  des  données  proviioires.  Dans  146  cas ,  on  a  fait  mention 
de  l’âge  des  femmes:  dans  plus  de  la  moitié,  dles  ayaien  a 
teint  ou  dépassé  la  .30®  année;  l’âge  minimum  est  17  ans,  I  agemaxi 
mum  44.  Sur  258  cas,  il  n’en  est  que  49  dans  lesquels  opéra  ion 

ait  été  pratiquée  pour  une  première  grossesse;  en  revanche,  orr 

compte  34  cas  dans  lesquels  il  a  fallu  y  recourir  trois ,  quatre  fois,. 
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même  davantage.  Il  n’est  qu’un  bien  petit  nombre  de  faits  dans 
lesquels  l’auteur  ait  trouvé  les  indications  précises  sur  lesquelles 
les  accoucheurs  se  sont  appuyés  pour  avoir  recours  à  l’opéra¬ 
tion  :  d’ofi  l’auteur  conclut,  non  sans  quelque  raison,  que,  dans  un 
assez  grand  nombre  de  cas,  l’indication  n’en  était  peut-êlre  pas  bien 
justifiée.  Le  procédé  opératoire  a  élé  noté  dans  les  deux  tiers  des 
cas  :  dans  45  on  a  employé  le  seigle  ergoté  ;  23  enfants  sont  nés 
vivants,  15  morts,  et  de  ces 38, 12  autres  encore  sont  morts  dans 
les  premières  36  heures  de  leur  naissance.  \] éponge  préparéeSi  été 
employée  dans  70  cas  ;  sur  56  dans  lesquels  il  est  fait  mention  de 
l’état  de  l’enfant,  on  compte  42  naissances  d’enfants  vivants.  La 
ponction  des  membranes  a  été  pratiquée  180  fois  ;  sur  178  enfants, 
103  étaient  vivants,  12  morts-nés,  63  morts  depuis  quelque  temps. 
La  présentation  de  l’enfant  a  été  notée  dans  120  cas  ;  il  y  en  avait 
45  céphaliques,  et  75  non  céphaliques,  dont  19  transversales. 
Dans 84  cas,  le  travail  a  nécessité  l’intervention  de  l’art:  36 ap¬ 
plications  de  forceps,  18  versions,  11  perforations.  Sur  373  cas,  on 
compte  250  enfants  nés  vivants  ou  dérobés  à  l’axphyxie,  et  123 
morts;  mais  dans  77  de  ces  cas,  l’enfant  a  succombé  par  des  cir¬ 
constances  qui  n’étaient  pas  du  ressort  de  l’opération  ,  comme  des 
présentations  vicieuses,  des  perforations,  etc.  Sur  les  !92  enfants 
nés  vivants,  127  ont  continué  à  vivre ,  et  65  sont  morts  :  28  dans 
les  6  premières  heures ,  6  dans  les  premières  24  heures  ,  et  le  reste 
à  des  périodes  variables  de  1  jour  à  1  an  et  plus.  {Neue  Zeitschrift 
fur  gehurtskundey  t.  XXIH,  p.  161  à  222,  et  371  à  436.) 

Buptnre  de  la  trompe  et  de  l’oraire  (  Obs.  de  —  suivie 
d'hémorrhagie  interne  et  de  mort)  \  par  le  D*’  E.-VV.  Pollard. — 
Une  domestique  âgée  de  28  ans  fit  appeler  l’auteur,  le  20  août 
dernier,  pour  des  douleurs  légères  dans  les  articulations ,  et  pour 
un  sentiment  de  faiblesse  générale.  Le  4  septembre,  les  douleurs 
étaient  encore  assez  vives  dans  l’épaule,  et  avaient  un  caractère 
rhumatismaL  Dans  la  soirée  du  lendemain,  elle  fut  prise  subi¬ 
tement,  sans  autre  cause  connue  que  des  rapports  sexuels  répétés, 
de  nausées,  de  vomissements,  et  de  douleurs  vers  le  côté  droit  de 
l’abdomen.  Les  nausées  et  les  vomissementsj allèrent  en  augmen¬ 
tant,  et  ne  purent  laisser  de  doutes  sur  le  développement  d’une 
péritonite  ;  la  face  était  anxieuse  ,  décolorée  ,  le  pouls  insensible , 
les  extrémités  froides  ,  la  respiration  oppressée,  le  eollapsus  com¬ 
plet.  Elle  succomba  vingt  heures  après  le  commencement  des  ac¬ 
cidents.  La  nature  des  symptômes  éprouvés  par  la  malade  indi- 
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qiiail  la  prt^sence  d’une  hémorrhagie  interne.  Restait  à  savoir 
(juelle  en  était  la  source.  En  ouvrant  l’abdomen,  on  aperçut  une 
grande  quantité  de  caillots  et  de  sang  liquide  ;  mais  les  viscères 
abdominaux,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  ne  présentaient  aucune  trace 
de  déchirure.  En  examinant  le  bassin  ,  l’auteur  découvrit  un  cail¬ 
lot  dans  la  trompe  du  côté  gauche;  il  détacha  l’utérus  et  ses  ap¬ 
pendices,  et  voici  ce  qu’il  trouva  :  l’utérus  était  assez  volumineux; 
l’ouverture  du  col  remplie  par  un  liquide  muco-sanguinolent,  et 
la  cavité  interne  tapissée  par  une  membrane  caduque ,  qui  bou¬ 
chait,  ainsi  que  cela  a  lieu  ordinairement,  les  orifices  des  trompes. 
L’ovaire  droit  offrait  de  nombreuses  cicatrices  et  un  corps  jaune 
du  côté  gauche.  La  trompe  de  Fallope  renfermait  un  caillot  du  vb- 
lume.d’une  amande.  A  1  pouce  environ  de  l’utérus,  et  au  niveau  de 
la  partie  supérieure  de  cette  tumeur,  il  existait  une  fente,  bouchée 
par  un  caillot  irrégulier,  au  centre  duquel  on  distinguait  un  petit 
sac,  mais  tellement  comprimé  et  déformé  par  la  pression  du  sang 
coagulé  qu’il  fut  impossible  de  déterminer  si  c’était  une  ovule 
(  cette  dernière  hypothèse  était  confirmée  par  la  présence  d  une 
caduque  dans  la  cavité  utérine  ).  L’ovaire  gauche  était  du  volume 
d’une  petite  pomme  et  creusé  à  son  intérieur  d’une  cavité  remplie  de 
sang,  cavité  qui  s’était  rompue  dans  la  cavité  abdominale  par  une 
fente  d’un  quart  de  poucede  long.  La  caduque  offrait ,  sous  le  micro¬ 
scope,  ses  caractères  habituels.  Le  col  de  l’utérus  renfermait  du 
mucus ,  des  globules  sanguins  et  de  la  fibrine;  il  n  y  avait  aucune 
trace  de  spermatozoaires  soit  dans  le  col  de  l’utérus,  soit  dans  le 
liquide  vaginal  ou  avec  l’épilhélium.  (  The  Lancet  y  mars  1848.  ) 
Cette  observation,  malgré  l’intérêt  qu’elle  présente  ,  laisse  mal¬ 
heureusement  quelques  doutes  sur  la  cause  des  ruptures  qui  ont  eu 
lieu  dans  l’ovaire  et  la  trompe.  Faut-il  les  attribuer  à  la  conges¬ 
tion  sanguine  qui  accompagne  la  descente  de  1  ovule  fécondé,  et 
faut-il  regarder  ces  déchirures  comme  de  véritables  apoplexies  de- 
l’ovaire  et  de  la  trompe?  Ou  bien  ne  se  pourrait-il  pas  ^el-, 
ques  violences  extérieures  eussent  provoqué  ces  déchirures,  lou- 
jours  est-il  que  le  fait  est  curieux  ,en  ce  qu  il  montre  très  Jien 
de  l’utérus  dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse  et  avant  la  des^. 
cente  de  l’œuf  dans  la  cavité  utérine. 
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Heviie  des  Joui'uaux  étraiig;*:rs. , 

London  médical  gazette,  février  et  mars  1848. 

DisposUion  de.i  organes  internes  chez  V adulte  dans  l'état  de 
santé;  par  le  D*"  Francis  Sibson.  —  Travail  anatomique  des  plus 
intéressants  et  des  plus  précieux  pour  le  diagnostic,  destiné  à  faire 
connaître  aux  médecins  les  dispositions  exactes  des  organes  entre 
eux  ,  par  rapport  aux  divers  points  des  parois  thoraciques  et  ab¬ 
dominales. 

Bons  effets  du  chloroforme  dans  te  delirium  tremens  et  les 
convulsions  puerpérales  ;  par  le  D*"  E.  Whittle  et  le  D*"  W.  Fearn 
et  Derby.  —  Trois  observations. 

Recherches  pour  servir  à  l’histoire  des  altérations  patho¬ 
logiques  de  l'artère  pulmonaire ,  considérées  dans  leur  rap¬ 
port  avec  te  traitement  des  maladies  du  cœur  et  des  poumons  ; 
par  le  IF  Norman  Chevers.  —  Nous  avons  publié  toute  la  partie 
de  ce  grand  mémoire  qui  a  trait  aux  vices  de  conformation  du 
cœur  ;  nous  parlerons  avec  détail  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  ma¬ 
ladies  proprement  dites  de  cette  artère. 

Remarques  sur  l'excrétion  du  soufre  par  les  reins  ;  jsüt  le 
n»  J.-W.  Griffith.  —  Contrairement  à  l’opinion  soutenue  récem¬ 
ment  par  MM.  Laveran  et  Millon,  l’auteur  pense  et  croit  avoir 
d(*montré  que  l’ingestion  du  soufre  augmente  la  quantité  d’acide 
sulfurique  qui  se  trouve  dans  l’urine  à  l’état  de  sulfate;  autre¬ 
ment  dit,  une  proportion  considérable  de  soufre  est  absorbée  et 
s’oxyde  pendant  son  passage  dans  la  circulation. 

Anatomie  pathologique  de  l'arthrite  rhumatismale  chroni¬ 
que  de  l'épaule,  avec  deux  observations  de  cette  nature  ;  par 
le  D*'  E.  Canton,  professeur  d’anatomie  à  l’école  de  médecine  de 
Charing-Cross. 

Remarques  sur  l'étranglement  interne  des  intestins  et  sur 
son  traitement;  par  le  D'’  .1.  Mackenzie.  —  Trois  observations 
d’étranglement  interne,  dont  deux  par  torsion  de  l’S  du  colon  sur 
elle-même. 

Observations  pratiques  sur  les  espèces  les  plus  communes  de 
rétrécissement  de  l'urèthre  et  sur  le  traitement  qui  leur  con¬ 
vient  ;  par  le  D''  Barnard  Holt.  —  Voyez  Revue  générale. 

Sur  l'emploi  de  l'ergot  de  seigle  dans  les  hémorrhagies  uté¬ 
rines  qui  suivent  la  délivrance  ;  par  le  D’’  C.-A.  Aikin. 

De  l'emploi  du  chloroforme  dans  le  traitement  des  névral¬ 
gies  ;  par  le  D''  F.  Sibson. —  L’auteur  rapporte  de  nouvelles 
observations  à  l’appui  de  l’emploi  du  chloroforme  dans  les  névral¬ 
gies,  mais  seulement  dans  celles  qui  sont  dues  à  une  action  sym¬ 
pathique  du  tube  intestinal  ou  à  l’impression  du  froid,  et  non  à 
celles  qui  sont  causées  par  une  maladie  cérébrale.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas,  le  chloroforme  et  la  belladone  sont  absolument  contre- 
indiqués. 

Recherches  sur  quelques  points  contestés  de  l'histoire  de  la 
scarlatine  ;  par  le  D'"  ,L-H.  Home.  —  L’auteur  soutient  que  l’é¬ 
poque  de  réruplioiiel  de  l’apparition  des  accidents  est  plus  élok- 
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gnée  du  début  qu’on  le  dit  généralement.  Il  fixe  l’àge  de  2  à  7  an^» 
comme  celui  où  la  maladie  se  montre  le  plus  fréquente  et  le  plus 
grave. 

Nouvelles  remarques  sur  la  spermatorrhée]  par  le  D’’  B.  Phil¬ 
lips.  —  Voyez  Revue  générale. 

Recherches  sur  le  diagnosUc  physique  de  V anévrysme  de  la 
crosse  de  l’aorte  ;  par  les  Ch.  Ray  et  Golding-Bird.  —  Voyez 
Revue  générale  des  mois  derniers. 


The  Lancet,  janvier,  février  et  mars  1818. 

Observation  d’occlusion  partielle  de  la  veine  cave  inférieure 
avec  dégénérescence  encéphaloïde  des  viscères  ;  par  le  D*'  W.-.l. 
Litile.  — Voyez  Revue  générale. 

Observation  de  prolapsus  à  l  anus  et  d  hémorrhoules  traités 
par  la  ligature  temporaire  et  un  pessaire  ;  par  le  D‘‘  J.  Taylor.  - 
Observation  intéressante  par  la  nature  de  l’opération  employée, 
qui  a  consisté  à  éireindre  avec  une  ligature  temporaire  le  bour¬ 
relet  formé  par  la  muqueuse  de  l’ojverture  anale  et  les  hém or- 

rhoïcics# 

Recherches  sur  l'emploi  du  chloroforme  dans  la  dysménor¬ 
rhée  ,  les  douleurs  utérines  et  les  accouchements  ;  par  le  IJ  J  .-11. 
Bennet. —Travail  dans  lequel  l’auteur  a  rapporté  plusieurs  ob¬ 
servations  à  l’appui  de  l’emploi  du  chloroforme  dans  le  cas  de 
dvsménorrhée  et  de  douleurs  utérines.  r  t  a  /  t . 

^Observation  de  luxation  du  fémur  che,z  un  enfant 
moins  de  six  ans;  par  le  D"  Andrews.  —  Voyez  Revue  génerah . 

Observation  d’hémorrhagie  interne  et  -  Vovm 

rupture  de  la  trompe  et  de  t  ovaire]  pai  le  D  Pollard. 

''"hlIr^aUonde  hernie  ombilical  Mran^ée 

NIM.  Luke  et  Millei.  .  ,  Air/in f^tép  avec  élran^le'~ 

Observation  de  hernie  eongéniale  é  rarig^^^^^^^^  „ 

ment  interne.  Ifaitée  <ivec  succès  pa  /  circonstance qu’uiiK 
Hancock.-Observat.on  .nteressame  par 
bride  piacce  au  voisinage  du  collet  du  sac  eiransia 
s’opposait  à  la  réduction  de  la  hernie  apres  1  incision. 

MoarBnv  aonnnsn  or  ,.ED.c.aB,.^^i|le.,  août,  septembre  et  octobre 

Observathns  sur  le  ^^f^u.f'reclfèrcLirh^ 

Dpnnpi  —Mémoire  faisant  suiitaux 
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De  la  pesanteur  spécifique  du  chloroforme  et  de  sa  supériorité 
lorsqu'il  est  pur^  comme  agent  aneslhétique  ;  par  IeD*'G.Wilson. 
—  L’auteur  insiste  sur  ia  pesanteur  spécifique  du  chloroforme 
comme  moyen  d’en  reconnaître  la  pureté.  Suivant  lui,  le  chloro¬ 
forme  doit  avoir  une  pesanteur  spécifique  de  1,495,  à  1,496. 

Observation  d’abcès  du  foie  chez  un  homme  de  quatre-vingts 
ans,  ouvert  par  la  ponction  et  suivi  de  guérison  ;  par  le  l)‘‘  W. 
Mac-Lean. 

Recherches  sur  la  sécrétion  mammaire  et  ses  changements 
pathologiques,  etc.,  avec  des  applications  à  l’ allaitement  et  au 
choix  d'une  nourrice^  par  le  D’’  Peddie.  — Voyez  Revue  gé¬ 
nérale. 

Sur  l’emploi  du  gutta-percha  au  traitement  des  pieds-bots  et 
des  fractures',  par  le  l)*"  VV.  Lyon.  —  Cei  emploi  est  fondé  sur 
celte  précieuse  propriété  que  possède  le  gutta-percha  de  ramollir 
par  la  chaleur  et  de  conserver  eni>e  refroidissant  la  forme  qu’on 
lui  a  donnée. 

Recherches  sur  l’anatomie  pathologique  du  rein\  par  le  D'" 
W.-T.  Gairdner.  —  Voyez  Revue  générale. 

Observation  de  folie  simulée,  avec  quelques  remarques  sur  la 
simulation  de  l’aliénation  mentales,  par  le  D''  C.-L.  Robertson. 

Recherches  sur  le  siège  de  la  céphalalgie  dans  le  nerf  grand 
sj'mpathique  et  sur  quelques  règles  de  son  traitf'ment  tirées  de 
sa  coïncidence  avec  un  mauvais  étal  de  santé  habituel',  par  le 
!)*■  Seller.  —  L’auteur  insiste  sur  les  traitements  généraux 
comme  moyen  de  faire  disparaître  les  céphalalgies  habituelles. 

Remarques  sur  certains  déplacements  de  l’utérus  hors  l’état 
de  grossesse',  par  le  D*'.!.  Bell,  professeur  de  botanique  à  l’uni¬ 
versité  de  Glascow.  —  Plusieurs  observations  intéressantes. 

Observation  de  tumeur  fibro-cartilagineuse  du  fémur',  par  le 
D’’  King. 

Observations  sur  l’emploi  du  chloroforme  dans  la  chirurgie 
dentaires  par  F.  Brodie-lmlach.  —  L’auteur  se  prononce  de  la 
manière  la  plus  favorable  à  l’emploi  du  chloroforme. 

JSote  sur  un  spéculum  de  la  bouche  ;  par  le  O’’  Fleming. 

Rapport  sur  la  découverte  et  les  progrès  de  l’anesthésie  ap¬ 
pliquée  aux  accouchements',  par  le  D'’ Simpson.  —  Nous  en  ren¬ 
drons  compte. 

Observations  sur  les  plaies  d’armes  à  feu  recueillies  dans  les 
hôpitaux  de  Paris  pendant  l’été  de  1846;  par  le  O'^Waters. 

Disposition  particulière  de  l’humérus  et  de  l’artère  humé¬ 
rale',  par  M.  Slruthers.  —  L’artère  humérale  et  le  nerf  médian  se 
portaient  en  bas  et  en  dedans,  vers  le  condylc  interne,  et  pour  re¬ 
prendre  leur  position  au  devant  du  coude,  elles  passaient  sous  une 
espèce  de  pont  formé  par  une  apoiihysespiaifoi  nie  de  l’humérus 
et  complété  par  un  ligament. 
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TRAVAUX  ACADÉMIQUES. 

f 

I.  Académie  de  médecine. 

Rapport  et  discussion  sur  les  dangers  et  les  accidents  attribués  à  l’emploi  du 
chloroforme.  —  Nomination  dans  la  section  de  pharmacie  et  de  chimie 
médicale. 

L’Académie  de  médecine  a  commencé ,  le  mois  dernier,  une  de 
ces  discussions  graves  et  imporlantes,  comme  elle  a  rarement  la 
bonne  fortune  d’en  avoir.  H  s’agissait,  en  effet,  d’une  question  qui, 
pour  être  d’une  date  récente,  n’en  a  pas  moins  un  haut  intérêt: 
il  s’agissait  de  savoir  si  ces  agents  anesthésiques  merveilleux  et 
terribles,  pour  nous  servir  d’une  expression  qui  est  souvent  re¬ 
venue  dans  le  débat,  devaient  être  effacés  de  la  pratique  opéra¬ 
toire  ou  s’ils  devaient  y  être  conservés;  il  s’agissait  surtout  de 
faire  la  part  de  ces  quelques  accidents  funestes  qui  ont  marqué 
leur  emploi  dans  des  cas  récents,  d’en  signaler  les  causes,  et  de 

montrer  les  moyens  de  s’en  préserver  à  l’avenir. 

Rappelons  d’abord  les  circonstances  qui  ont  provoqué  1  étude 
de  celle  qucslion ,  et  qui  l’ont  fait  arriver  devant  1  Académie. 
M.Gorré,  de  Boulogne-sur-Mer,  avait  adressé,  il  y  a  quelques 
mois,  à  ce  corps  savant,  une  observation  de  mort  subite  et  impré¬ 
vue,  arrivée  sur  une  malade  qu’il  soumettait  à  I  inhalation  d 

chloroforme;  et  dans  une  séance  suivante,  M.  f  “““ 

communication  analogue.  Une  commission  avait  été  ^e 

présenter  un  rapport  sur  ces  deux  faits,  lorsque 
struction  publique  est  venu  presser 

qui  avait  donné  lieu  à  une  information  ju  iciaii  ,  ,  , 

cadémie  i  s’occuper  en  même  temps  de  la 

le  but  de  le.er  les  doutes  qui  subsistent  encore  f  ^ 

innocuUé  du  chloroforme.  La 

l’oeuvre,  et  M.  Malgaigne  est  venu  en  son  noi  gp  |a 

rapport  qui  a  captivé, pendant  toute  une  seance  1  attention  do 

docte  assemblée. 
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Le  rapport  de  M.  Malgaigne  est  divisé  en  deux  parJies  :  la  pre¬ 
mière,  consacrée  à  l’examen  de  l’observation  de  M.  Gorré,  est  une 
véritable  consultation  médico-légale;  la  seconde  renferme  une 
<^iudedela  question  générale,  une  discussion  critique  des  faits  et 
des  opinions  relatifs  aux  dangers  de  l’emploi  du  chloroforme. 

Nous  avons  rapporté  avec  détail ,  dans  son  temps ,  l’observation  de 
M, Gorré  {Arch.gén.  de.mêd,,  4® série,  t.  XVJI,  p.488),  et  nous  y  ren¬ 
voyons  nos  lecteurs;  seulement  nous  voyons,  par  les  documents  nou¬ 
veaux  qui  ont  éiécommuniqués  à  la  commission,  que  lescirconstanees 
de  ce  fait  ont  été  appréciées  d’une  manière  irè.'^^-di verse ,  même 
par  les  personnes  qui  en  ont  été  les  témoins  ;  qu’il  existe  de  nom¬ 
breuses  contradictions  entre  les  dépositions,  tant  sur  la  quantité 
du  chloroforme  employée ,  que  sur  la  durée  des  inhalations  et  sur 
les  phénomènes  qui  ont  marqué  la  cessation  brusque  de  la  vie,  de 
sorte  que  la  commission  eût  probablement  rendu  les  attaques 
moins  vives  en  se  tenant  dans  une  plus  grande  réserve  sur  les 
causes  de  la  mort  dans  ce  cas  particulier.  M.  Gorré  avait  émis  To- 
piuion  que  la  malade  n’était  pas  morte  d’asphyxie  proprement 
dite,  mais  très-probablement  à  la  suite  d’une  syncope  produite  par 
la  suspension  de  l’action  cérébrale,  sous  l’influence  anesthésique 
du  chloroforme;  syncope  rendue  plus  facilement  mortelle ,  dans  la 
circonstance,  par  les  conditions  organiques  anormales  dans  les¬ 
quelles  se  trouvait  le  cœur,  par  suite  de  l’anémie  chloroii(|ue,  jointe 
à  Taction  spontanée  d’un  fluide aéri forme  dans  le  système  veineux, 
qu’il  est  porté  à  attribuer  ait  mode  d'action  encore  inexpliqué 
qu’exercent  les  éthers  sur  le  sang,  dans  des  circonstances 
données.  C’est  à  peu  près  à  cette  opinion  que  paraît  s’ètre  rangée 
la  majorité  de  la  commission,  se  fondant,  d’une  part,  sur  ce  que  la 
quantité  de  chloroforme  dépensée  était  tout  au  plus  de  8  grammes, 
sur  ce  que  le  mouchoir  n’avait  pas  été  approché  des  narines  de 
manièreà  enlever  la  libertéà  l’acte  respiratoire;  d’autre  part, sur 
ce  que  la  mort  a  été  foudroyante,  tandis  que,  dans  les  expériences 
sur  les  animaux  vivants,  le  chloroforme  n’a  jamais  produit  d’effet 
aussi  rapidement  funeste.  Trouvant  d’ailleurs  dans  l’accumulation 
des  gaz  dans  le  système  circulatoire  une  cause  de  mort  dont  la 
science  a  rapporté  récemment  plusieurs  exemj)les,  la  commission 
a  conclu  :  que  la  mort  ne  pouvait,  en  aucune  façon,  être  attri¬ 
buée  à  l’action  toxique  du  chloroforme,  dans  le  fait  de  M.  Gorré; 
2®  qu’il  existe,  dans  la  science,  un  grand  nombre  d’exemples  tout 
à  fait  analogues  de  morts  subites  et  imprévues,  soit  à  l’occasion 
d’une  operation  ,  soit  môme  en  dehors  de  toute  opération,  mais 
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surtout  eu  dehors  de  toute  application  du  chloroforme,  sans  que 
les  recherches  les  plus  minutieuses  puissent  permettre  d’assigner 
la  cause  de  la  mort  ;  S*’  que  toutefois ,  dans  le  cas  en  question ,  l’ex¬ 
plication  la  plus  probable  paraît  être  l’immixtion  d’une  quantité 
considérable  de  fluide  gazeux  dans  le  sang. 

Ainsi  la  commission  rejette  le  fait  de  M.  Gorré,  comme  ne 
pouvant  servir  à  trancher  la  question  de  la  nocuité  et  de  l’innocuité 
du  chloroforme.  Mais  les  journaux  de  médecine  anglais  et  amé¬ 
ricains  ont  rapporté  un  certain  nombre  de  cas  de  morts  subites  , 
survenues  pendant  l’emploi  des  anesthésiques,  et  la  commission 
devait  chercher  à  en  apprécier  la  valeur.  Le  rapport  constate  sept 
autres  cas  de  mort  sur  lesquels  il  fournit  des  détails  très-impor¬ 
tants,  et  que  nous  croyons  devoir  placer  sous  les  yeux  de  nos  lec¬ 
teurs,  par  cela  même  que  la  solution  de  la  question  nous  paraît 
toute  entière  dans  ces  faits.  Le  premier  cas  de  mort  est  celui  de 
Hannah  Greener,  belle  jeune  fille  de  15  ans,  qui  était  affectée  de¬ 
puis  quelque  temps  d’un  onyxis  du  gros  orteil  gauche;  elle  avait 
déjà  auparavant  subi  l’ablation  de  l’ongle  du  gros  orteil  droit; 
mais  la  matrice  respectée  avait  ramené  la  maladie.  Lors  de  cette 
première  opération,  elle  avait  aspiré  les  vapeuis  d’élher  et  n’avait 
éprouvé  aucune  douleur  ;  mais  durant  l’inhalation,  elle  s’était 
plaint  d’une  irritation  à  la  gorge,  et  elle  avait  conservé  après  un 
mal  de  tête  assez  violent.  On  lui  promit  qu’avec  le  chloroforme, 
elle  n’aurait  rien  de  semblable  à  redouter;  malgré  cette  assurance, 
l’opération  nouvelle  lui  faisait  peur,  et  toute  la  journée  qui  pré¬ 
céda,  elle  parut  fort  tourmentée ,  criant  continuellement,  dési¬ 
rant  mourir  plutôt  que  de  s’y  soumettre.  C’est  en  cet  état  que 
M.  Meggison  la  trouva  ,  le  vendredi  28  janvier,  à  midi  ;  il  essaya 
de  calmer  ses  apphéhensions,  mais  sans  y  pouvoir  réussir  :  elle  se 
plaça  sur  la  chaise  en  sanglottaiil.  L’opérateur  versa  sur  un  mou¬ 
choir  une  cuillerée  à  thé  de  chloroforme;  il  l’appliqua  devant  le 
nez  et  la  bouche.  Elle  fit  deux  inspirations,  puis  lui  repoussa  la 
main,  41  lui  recommanda  de  tenir  ses  mains  sur  ses  genoux,  ce 
qu’elle  fit;  elle  respira  alors  paisiblement  pendant  une  demi-mi¬ 
nute  environ;  la  respiration  n’était  pas  stertoreuse.  M.  Meggison 
essaya  de  lui  soulever  la  main  ,  et  la  trouvant  roide  il  dit  à  son 
aide,  M.  Lloyd, de  procéder  à  l’opération.  U  venait  de  faire  l’inci¬ 
sion  semi-circulaire  autour  de  la  matrice  de  l’ongle,  quand  la 
jeune  fille  fit  un  brusque  mouvement  comme  pour  échapper. 
M.  Meggison  pensa  que  le  chloroforme  n’agissait  pas  sufnsam- 
ment ,  il  en  remit  d’autre  sur  le  mouchoir,  quand  il  vil  subitement 
IV*^- XVIII.  “  31 
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les  lèvres  et  la  face  pâlir,  et  uii  peu  d’écume  sortir  de  la  bouche» 
comme  dans  une  attaque  d’épilepsie.  11  ouvrit  les  yeux  à  la  ma¬ 
lade,  ils  restèrent  ouverts;  il  lui  jeta  de  l'eau  à  la  figure;  il  lui 
administra  de  l’eau-de-vie  dont  elle  avala  un  peu  avec  difficulté; 
il  l’étendit  sur  le  plancher  et  essaya  d’ouvrir  une  veine  du  bras, 
puis  la  veine  jugulaire  :  le  sang  ne  coula  pas.  En  un  mol,  moins 
d’une  minute  après  l’apparition  des  premiers  accidents,  et  de  deux 
à  trois  minutes  après  le  commencement  de  l’inhalation,  elle  avait 
cessé  de  respirer,  elle  était  morte.  L’aulopsie,  pratiquée  27  heures 
après  la  mort,  montra  le-;  poumons  ne  s’affaissant  point,  offrant 
sur  toute  leur  surface,  et  spécialement  dans  leur  portion  inférieure, 
les  caractères  de  la  congestion  la  plus  intense,  marbrés  de  taches 
d’un  pourpre  foncé,  bleues-écarlate, et  toutefois  partout  crépitants. 
Le  long  de  leur  bord  externe  et  antérieur,  particulièrement  au 
lobe  supérieur  du  poumon  gauche  ,  se  voyaient  plusieurs  bulles 
emphysémateuses  d’un  petit  volume.  Le  tissu  pulmonaire  n’offrait 
aucune  trace  de  tubercules;  il  était  rempli  d’une  écume  sanguino¬ 
lente  (jue  l’on  rencontra  aussi  dans  l’intérieur  des  bronches,  mêlée 
avec  du  mucus;  point  d’hépatisation  nulle  part.  La  muqueuse  du 
larynx  était  plus  rouge  qu’à  l’état  normal ,  et  parsemée  d’arbori¬ 
sations  vasculaires;  les  sinus  laryngiens  contenaient  une  notable 
quantité  de  mucus  noirâtre;  le  sommet  de  l’épiglotte  était  d’un 
rouge  approchant  du  vermillon.  L’œsophage  était  sain;  l’estomac 
rempli  d’aliments;  le  foie,  les  reins,  la  rate  plus  congestionnés 
qu’a  l’état  normal.  Le  cœur  contenait  du  sang  noir,  liquide  dans 
toutes  ses  cavités,  en  très-petite  quantité  dans  les  cavités  gauches; 
il  était  noir  d’ailleursainsi  quedans  les  gros  vaisseaux;  le  cerveau 
offrait  aussi  un  peu  plus  de  congestion  que  d’ordinaire. 

Le  second  fait  est  celui  d’Artur  Walker,  apprenti  droguiste  ,  âgé 
de  dix-neuf  ans,  (jui  s’était  fait  une  déplorable  habitude  de  respi¬ 
rer  les  vapeurs  du  chloroforme  pour  se  procurer  les  jouissances  de 
l’ivresse.  Le  8  fév  rier,  on  le  vit  peser  une  once  de  chloroforme,  puis 
appliqiu’r  son  mouchoir  sur  sa  bouche;  il  ne  tarda  pas  à  être  pris 
d’une  certaine- excitation;  il  n’y  avait  avec  lui  qu’un  enfant  dans 
le  magasin,  et  comme  on  connaissait  sa  violence  toutes  les  fois  que 
en  pareil  cas,  on  cherchait  ù  lui  retirer  la  bouteille  de  chloroforme, 
l’enfant  le  laissa,  sans  rien  dire  ,  s’en  aller  dans  une  partie  retirée 
de  la  boutique,  où,  le  corps  incliné  en  avant  sur  un  comptoir,  et  la 
tête  baissée,  il  semblait  respirer  le  chloroforme  dans  quelques  plis 
de  son  tablier,  qu’il  s’était  appliqué  sur  la  bouche  et  sur  les  na¬ 
rines.  line  personne  de  la  maison  entra  en  ce  moment  :  le  voyant 
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dans  cette  position,  où  il  paraissait  ronfter, elle  lui  frappa  sur  l’é¬ 
paule,  en  lui  disant  :  Est-ce  que  vous  dormez  à  cette  heure?VValker 
ne  répondant  pas,  l’enfant  dit  qu’il  était  retourné  à  ses  inhalations 
de  chloroforme,  sur  quoi  on  se  détermina  à  appeler  son  père,  qui 
seul,  en  pareil  cas,  avait  sur  lui  quelque  puissance.  Il  resta  donc 
dans  le  même  état  pendant  environ  20  minutes  :  quand  son  père 
arriva  et  essaya  de  lui  relever  la  tête ,  il  était  mort.  Le  D'*  Jamieson 
essaya  de  le  saigner,  tenta  même  la  respiration  artificielle,  à  l’aide 
d’un  soufflet  introduit  par  une  ouverture  à  la  trachée;  tout  fut 
inutile.  A  l’autopsie  ,  24  heures  après  la  mort,  on  constata  une  in* 
jection  veineuse  considérable  du  cerveau  et  de  ses  membranes  les 
poumons  distendus,  adhérant  d’ailleurs  aux  parois  de  la  poitrine 
dans  une  grande  étendue;  ils  étaient  gorgés  de  sang  noir,  ï)arli* 
culièrement  en  trois  endroits,  ou  l’engorgement  allait  jusqu’à  revê¬ 
tir  les  caractères  de  l’apoplexie  pulmonaire;  ces  trois  points  étaient 
le  bord  supérieur  du  lobe  inférieur  du  poumon  droit,  le  lobe  moyen 
et  une  petite  portion  du  lobe  supérieur  du  même  poumon.  Les 
deux  premiers  foyers  apoplectiques  avaient  au  moins  6  pouces  de 
long  sur  1  pouce  1/2  environ  de  profondeur;  les  poumons  étaient 
généralement  emphysémateux ,  et  de  l’air  s’était  infiltré  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-pleural.  Le  cœur  était  adhérent  au  péricarde 
dans  une  grande  éleodue;  les  cav  ités  droites  étaient  distendues  par 
un  sang  noir  liquide,  les  gauches  vides  ;  les  parois  du  ventricule 
droit  offraient  une  minceur  extraordinaire;  la  cavité  était  élargie. 
Pas  de  congestion  dans  les  viscères  abdominaux.  Le  sang  était  par¬ 
tout  fluide,  d’une  ténuité  et  d’une  couleur  noire  extraordinaires, 
sans  odeur  spéciale;  cependant,  à  la  distillation,  on  en  relira  quel¬ 
ques  gouttes  d’un  liquide  (|ui  offrait  quebiues-uns  des  caraclèi'cs 
physiques  et  chimiques  du  chloroforme.  (L’examen  fait  du  liquide 
laissé  dans  la  bouteille,  on  estima  la  quantité  de  chloroforme  em¬ 
ployée  par  ce  malheureux  à  3  ou  4  dragmes.) 

Le  troisième  fait  est  celui  de  misiriss  Smmons,  femme  de  35  ans, 
habituellement  bien  portante,  mère  de  six  enfants,  et  qui  accusait 
des  douleurs  à  la  face  et  dans  l’oreille,  dues  probablement  à  une 
dent  cariée.  Le  23  février,  elle  avait  dîné  à  midi  un  quart;  peu  de 
temps  après,  elle  lit  à  pied  trois  quarts  de  mille  pour  aller  chez  son 
dentiste  se  faire  ôter  (juelques  racines  de  dents;  elle  arriva  à  deux 
heures  quarante-cinq  minutes,  et  à  trois  heures  elle  fut  soumise  à 
l’inhalation  du  choloforme.  Les  mouvements  respiratoires  parais¬ 
saient  se  faire  librement ,  la  poitrine  se  soulevait.  Après  quelques 
inhalations,  la  face  devint  pâle;  au  bout  d’une  minute  environ,  le 
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dentiste  appliqua  ses  instruments  ei  ôta  quatre  racines  de  dents.  La 
malade  poussa  un  gémissement,  et  manifesta,  pendant  l’opération, 
des  indices  de  souffrance,  bien  que  ne  proférant  pas  une  parole  et 
ne  donnaiit  nul  signe  deconnaissance.  Après  l’extraction  de  la  der¬ 
nière  racine,  c’est-à-dire  environ  deux  minutes  après  le  commen¬ 
cement  de  1  inhalation,  la  tête  se  tourna  de  côté,  lesbras  se  roidirent 
légèrement,  le  corps  se  rejeta  un  peu  en  arrière  avec  une  tendance 
à  glisser  de  la  chaise  où  elle  était  assise.  A  ce  moment,  l’une  des 
assistantes,  ayant  mis  le  doigt  sur  le  pouls,  fit  observer  qu’il  était 
faible.  Presque  immédiatement  il  cessa  de  battie,  et  la  respiration 
cessa  à  peu  près  en  même  temps.  La  figure,  de  pâle  qu’elle  était 
d’abord,  devint  livide,  les  ongles  des  doigts  prirent  la  mênje  teinte, 
la  mâchoire  inférieure  s’abaissa,  la  langue  fit  une  légère  saillie  â 
l’un  des  angles  de  la  bouche,  et  les  bras  tombèrent  dans  un  complet 
relâchement.  On  fit  de  vains  efforts  pour  la  rappeler  à  la  vie  (am¬ 
moniaque  sous  lesnaï  ines,  eau  froide  jetée  à  la  figure,  application 
de  moutarde,  d’cau-de-vie)  ;  on  finit  par  la  transporter  de  la  chaise 
où  elle  était  sur  un  sopha;  elle  ne  donna  ni  signe  de  respiration  ni 
autre  signe  de  vie.  Une  demi-heure  après,  on  essaya  la  respiration 
artificielle,  l’électro-magnélisme,  les  stimulants  externes.  Tout 
fut  inutile.  L’autopsie,  faite  vingt-six  heures  après  la  mort,  fournit 
les  résultats  suivants  :  les  lèvres  étaient  livides,  le  reste  de  la  figure 
pâle;  une  écume  sanguinolente  sortait  de  la  bouche.  Les  vaisseaux 
de  la  dure-mère  contenaient  une  quantité  de  sang  plus  considérable 
que  de  coutume  ;  il  s’écoula  des  sinus  de  la  dure-mère  deux  ou  trois 
onces  de  sang  fluide,  entremêlé  de  bulles  d’air.  Poumons  fortement 
congestionnés,  quoique  crépitants;  sérosité  sanguinolente  dans  les 
deux  plèvres,  avec  injection  de  cette  membrane.  Cavités  du  coeur 
entièrement  vides,  quoique  profondément  colorées;  cœur  flasque; 
séi'osité  sanguinolente  dans  le  péricarde.  Estomac  et  intestins  dis¬ 
tendus  par  des  gaz.  Le  sang  était  fluide  partout  comme  de  l’eau  ; 
examinés  au  microscope ,  les  globules  parurent  un  peu  altér  és  de 
forme  :  il  y  en  avait  d’irréguliers,  et  ils  semblaient  généralement 
plus  distendus  et  plus  globuleux  qu’à  l’état  normal;  il  y  en  avait 
aussi  qui  semblaient  avoir  été  r  ompus  et  en  fragment  ;  leur  nombre 
semblait  un  peu  diminué;  la  couleur  était  partout  celle  du  sang 
veineux  noir. 

Nous  laissons  de  côté  la  (juatrième  fait,  celui  de  cette  jeune 
femme  d’Hyderabad  qui  succomba  pendant  l’amputation  d’une 
phalange  du  médius  gauche,  parce  que  l’autopsie  n’en  a  pas  été 
i-aile  ,  et  nous  arrivons  au  cinquième,  celui  de  Walter  Badger,  âgé 
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de  23  ans,  qui  jouissait  habituellement  d’une  bonne  santé,  bien 
qu’il  se  plaignît  fréquemment  de  violents  battements  de  cœur,  et 
qui  se  rendit,  le  30  juin  1848,  chez  M.  Robinson,  pour  se  faire  arra¬ 
cher  plusieurs  dents;  il  désirait  être  endormi  par  le  chloroforme, 
bien  que  son  médecin  Ten  eût  dissuadé,  à  raison  de  sa  maladie  du 
cœur.  M.  Robinson  le  soumit  aux  inhalations  du  chloroforme  pen¬ 
dant  environ  une  minute.  Le  patient  dit  alors  qu’il  croyait  que  le 
liquidé  n’était  pas  assez  fort.  Le  dentiste  le  quitta  trois  quarts  de 
minute  environ,  pour  aller  chercher  son  flacon  et  mettre  un  peu  de 
chloroforme  dans  l’appareil.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  la 
main  était  tombée,  abandonnant  l’appareil;  la  têlç  s’était  inclinée 
sur  la  poitrine;  il  était  mort.  On  essaya  une  saignée;  on  n’obtint 
qu’une  demi-cuillerée  d’un  sang  très-noir;  l’inspiration  artificielle, 
les  frictions,  etc.,  ne  réussirent  pas  mieux.  A  l’autopsie,  dix-sept 
heures  après  la  mort,  ou  constata  une  congestion  légère  des  mem¬ 
branes  du  cerveau  ;  les  poumons  étaient  refoulés  en  haut  par  le 
foie,  jusqu’au  niveau  de  l’espace  qui  sépare  la  troisième  et  la  qua¬ 
trième  côte;  le  cœur  offrait  une  teinte  pâle  inaccoutumée;  ses 
parois  amincies  étaient  entremêlées  de  graisse,  particulièrement  â 
la  pointe  du  ventricule  gauche,  où  le  tissu  musculaire  était  remplacé 
par  de  la  graisse  :  ce  tissu  n’avait  guère  qu’une  ligne  d’épaisseur, 
tandis  que,  â  l’état  normal,  il  a  cinq  ou  six  lignes;  les  valvules  du 
cœur  offraient  des  inégalités  à  la  surface  de  leur  bord,  avec  un  com¬ 
mencement  de'  transformation  cartilagineuse;  le  foie  était  énor¬ 
mément  hypertrophié;  il  avait  le  double  de  son  volume  ordinaire, 
et  fut  trouvé  du  poids  de  huit  livres. 

Ici  s’arrête  la  liste  des  cas  de  morts  recueillis  dans  les  journaux 
anglais  et  américains.  Il  est  assez  remarquable  que  nulle  catastrophe 
de  ce  genre  n’a  encore  été  signalée  ni  en  Italie,  ni  en  Allemagne, 
ni  en  Espagne,  ni  en  Belgique.  En  France  même,  avant  le  fait  com¬ 
muniqué  par  M.  Gorré,  on  n’en  connaissait  pas  d’exemple;  mais 
depuis,  M.  Robert  a  porté  à  la  connaissance  de  l’Académie  un  fait 
du  même  genre,  avec  cette  différence  toutefois  que  le  sujet  âgé  de 
24  ans  était  dans  un  tel  état  de  prostration  physique  et  morale,  à 
la  suite  d’une  plaie  d’arme  â  feu  â  la  cuisse,  qu’il  restait  bien  peu 
d’espoir  de  le  conserver,  même  par  l’opération  de  la  désarticula¬ 
tion  coxo-fémorale  {Arch.  de  méd.^  t.  XVII,  p.  488).  Le  rapporteur 
rapproche  du  fait  de  M.  Robert  un  cas  presque  semblable,  relatif 
à  un  blessé  de  Juin,  qui  avait  eu  le  col  de  l’humérus  brisé  par  une 
balle,  et  chez  lequel  deux  abcès  se  formèrent  et  furent  ouverts  sans 
qu’on  pût  retrouver  le  corps  étranger,  chez  lequel  eufin  la  gan- 
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grène  et  les  hémorrhagies  eooséculivesne  laissaient  presque  aucun 
espoir  de  salut,  si  ce  n’est  dans  la  désarticulation  scapulo-humérale. 
Le  malade  fut  endormi  avec  le  chloroforme;  il  se  réveilla  après 
l’opération;  mais  la  recherche  de  la  balle,  qui  s’était  divisée  en 
deux  sur ‘l’omoplate  et  s’était  égarée  dans  les  parois  du  thorax, 
exigeant  une  incision  de  plus,  on  remit  un  peu  de  chloroforme  sous 
les  narines,  et  l’incision,  commencée  sur  le  vivant,  ne  fut  achevée 
que  sur  le  cadavre. 

Tels  sont,  avec  le  cas  de  M.  Gorré,  les  huit  cas  de  mort  subites 
attribuées  à  l’emploi  du  chloroforme.  Dans  le  fait  de  M.  Gorré, 
dans  ceux  de  M.  Robert  et  du  rapporteur,  enfin  dans  le  cas  de 
Walter  Badger,  la  commission  pense  que  la  mort  reconnaissait 
en  dehors  de  l’emploi  du  chloroforme  des  causes  tellement  puis¬ 
santes  et  tellement  manifestes,  qu’on  ne  saurait,  en  se  tenant  dans 
les  règles  d’une  juste  critique,  l’attribuer  à  cet  agent.  Chez  la  jeune 
femme  d’Hyderabad ,  la  cause  de  la  mort  est  demeurée  douteuse. 
Restent  donc  seulement  trois  cas  sur  huit,  où  l’emploi  du  chloro¬ 
forme  semble  avoir  été  la  cause  unique,  directe,  immédiate  de  la 
mort. 

Avant  de  suivre  le  rapporteur  dans  la  discussion  de  ces  trois  der¬ 
niers  faits,  revenons  un  peu  sur  nos  pas,  pour  mettre  en  regard  de 
ces  observations  de  mort  par  le  chloroforme,  les  phénomènes  de 
l’agonie  et  les  désordres  anatomiques  que  l’expérience  a  constatés 
chez  les  animaux  tués  sous  l’influence  de  cet  agent.  Dès  les  premières 
recherches  physiologiques  qui  ont  été  entreprises  sur  le  chlorofor¬ 
me,  deux  opinionsse  sont  fait  jour  :  l’une  soutenue  parM.  Amussat, 
que  le  chlorofoi  me,  comme  l’éther,  colore  en  noir  le  sang  artériel  ; 
l’autre,  qui  compte  pour  elle  la  majorité  des  chirurgiens  et  des 
expérimentateurs  ,  et  qui  admet  que  le  changement  de  sang  rouge 
en  sang  noir  tient  au  mode  de  l’administration  employé.  Les  ex¬ 
périences  de  la  société  chirurgico-médicale  d’Édimbourg  n’ont  pas 
tardé  à  révéler,  chez  les  animaux  qui  avaient  succombé  à  ces  ex¬ 
périences,  une  cause  de  mort  particulière,  la  coagulation  du  sang 
dans  Icü  cavités  droites  du  cœur.  En  résumé  ,  tous  les  expérimen¬ 
tateurs  s’accordent  à  dire  que,  chez  les  animaux,  les  inspirations 
de  chloroforme  suffisent  pour  amener  la  mort  lorsqu’elles  sont 
continuées  trop  longtemps,  même  en  prenant  des  précautions 
pour  que  l’air  atmosphérique  ne  cesse  pas  d’abreuver  suffisam¬ 
ment  les  poumons.  Mais  alors  la  mort  est  loin  d’être  foudroyante  : 
il  a  fallu  trois  minutes  et  demie  pour  la  produire  chez  un  pigeon, 
plus  de  cinq  minutes  chez  uu  lapin,  plus  de  neuf  minutes  sur  un 
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chien.  Toutefois  il  n’en  est  pas  de  môme  dans  les  cas  où  ,  au  lieu 
de  faire  inhaler  le  chloroforme ,  on  l’injecle  dans  les  veines,  ainsi 
que  l’a  fait  M.  Gosselin  dans  les  expériences  qui  font  le  sujet  du 
mémoire  que  nous  insérons  dans  ce  numéro.  M.  Gosselin  a  con¬ 
staté  en  outre  uii  phénomène  curieux,  qui  semblerait  venir,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  à  l’appui  de  l’opinion  soutenue  par  M.  Gorré, 
c’est  que  les  anesthésiques  amènent  presque  constamment,  sur  les 
chiens ,  la  production  de  l’emphysème  pulmonaire,  et  la  présence 
de  gaz  dans  le  cœur  et  dans  les  gros  troncs  veineux. 

'Abordant  la  question  des  trois  faits  de  mort ,  que  la  commission 
croit  seuls  devoir  rapporter  au  chloroforme,  M.  Malgaigne  cher¬ 
che  à  démontrer  que  l’asphyxie  qui  a  eu  lieu  dans  ces  cas  tient  à 
la  manière  dont  l’inhalation  a  été  conduite.  Les  appareils  qui  ne 
permettent  pas  la  libre  entrée  de  l’air,  qui  gênent  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  la  respiration,  mènent  du  même  pas  l’asphyxie  et 
l’insensibilité;  la  première  avec  d’autant  plus  de  rapidité  que 
l’insensibilité  empêche  le  sujet  de  s’y  soustraire.  Le  danger  est  alors 
d’autant  plus  redoutable  que  souvent  rien  né  le  trahit  à  l’extérieur, 
et  que  lorsqu’on  ôte  l’appareil,  croyant  n’avoir  produit  que  l’insen¬ 
sibilité,  l’animal  est  frappé  d’une  asphyxie  incurable  et  mortelle. 
Le  premier  et  le  troisième  cas  sont  de  ce  genre.  Dans  le  premier  cas, 
c’était  un  mouchoir  appliqué  sur  le  nez  et  sur  la  bouche;  dans  le 
second,  c’était  l’appareil  de  Morton,  qui  force  à  respirer  par  la 
bouche  en  obturant  les  narines.  Or,  ces  deux  modes  d’administra¬ 
tion  apportent  beaucoup  de  gêne  à  la  respiration,  le  troisième 
surtout  qui  a  été  abandonné  depuis  longtemps  par  la  majeure 
partie  des  chirurgiens. 

M.  Malgaigne  est  loin  de  nier  que  le  chloroforme,  mêlé  à  une 
suffisante  quantité  d’air,  ne  puisse  amener  la  mort,  par  son  ac¬ 
tion  seule,  sans  asphyxie,  probablement  en  portant  l’anéantisse¬ 
ment  des  fonctions  nerveuses  à  un  degré  incompatible  avec  la  vie, 
en  agissant  à  la  manière  des  toxiques.  Mais  cet  empoisonnement 
s’opère  avec  une  telle  lenteur  chez  les  animaux,  qu  il  n  est  pas 
probable  qu’il  arrive  chez  l’homme  lorsque  le  chloroforme  sera 
administré  par  des  mains  chirurgicales.  Reste  à  savoir  si,  lorsque 
le  chloroforme  n’agit  pas  comme  toxique,  lorsque  ces  modes  d’ad¬ 
ministration  ne  déterminent  pas  l’asphyxie,  il  ne  pourrait  pas  avoir 
encore  une  action  dangereuse  sur  les  bronches,  sur  les  poumons, 
sur  l’économie  tout  entière,  par  l’irritation  qu  il  excite  comme 
corps  étranger,  par  l’agitation  que  provoquent ,  chez  les  personnes 


488 


KULLEÏIIV. 


nerveuses,  et  son  odeur  et  l'appareil  avec  lequel  il  se  présente. 
Cette  manière  d’agir,  que  l’on  ne  peut  nier,  sans  apporter  un  grand 
danger  par  elle-même,  peut  quelquefois,  chez  des  sujets  prédis¬ 
posés ,  entraîner  des  efforts  de  toux  qui  réagissent  d’une  manière 
fâcheuse  sur  les  poumons  et  sur  le  cœur,  déterminer  peut-être 
l’emphysème,  peut-être  même ,  si  les  faits  allégués  se  confirment, 
l’introduction  de  l’air  dans  le  cœur  ;  de  sorte  que  tous  les  prati¬ 
ciens  sages  verrons  là  un  motif  de  se  défier  des  antsthétiques, 
quand  le  cœur  ou  les  poumons  sont  affectés.  En  terminant, 
M.  Malgaigne  a  donné  lecture  des  conclusions  générales  sui¬ 
vantes  ; 

1°  Le  chloroforme  est  un  agent  des  plus  énergiques,  qu’on 
pourrait  rapprocher  de  la  classe  des  poisons,  et  qui  ne  doit  être 
manié  que  par  des  mains  expérimentées. 

2  ’  Le  chloroforme  est  sujet  à  irriter,  par  son  odeur  et  son  con¬ 
tact  les  voies  aériennes,  ce  qui  exige  plus  de  réserve  dans  son 
emploi  lorsqu’il  existe  quelque  affection  du  cœur  ou  des  pou¬ 
mons. 

3°  Le  chloroforme  possède  une  action  toxique  propre  que  la 
médecine  a  tournée  à  son  profit  en  l’arrêtant  à  la  période  d’insen¬ 
sibilité;  mais  qui,  trop  longtemps  prolongé,  peut  amener  direc¬ 
tement  la  mort. 

4°  Certains  modes  d’administration  apportent  un  danger  de 
plus,  étranger  à  l’action  du  chloroforme  lui-même:  ainsi,  on  court 
les  risques  d’asphyxie,  soit  quand  les  vapeurs  anesthésiques  ne  sont 
pas  suffisamment  mêlées  d’air  atmosphérique,  soit  quand  la  respi¬ 
ration  ne  s’exécute  pas  librement. 

5°  On  se  met  à  l’abri  de  tous  ces  dangers  en  observant  exacte¬ 
ment  les  précautions  suivantes:  1°  s’abstenir  ou  s’arrêter,  dans 
tous  les  cas  de  contre-indication  bien  avérée,  et  vérifier,  avant 
tout,  l’état  des  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation  ; 
2°  prendre  soin,  durant  l’inhalation,  que  l’air  se  mêle  suffisam¬ 
ment  aux  vapeurs  du  chloroforme,  et  que  la  respiration  s’exécute 
avec  une  entière  liberté;  3"  suspendre  l’inhalation  aussitôt  l’insen¬ 
sibilité  obtenue,  sauf  à  y  revenir  quand  la  sensibilité  se  réveille 
avant  la  fin  de  l’opération. 

Nous  avons  cherché,  autant  que  cela  nous  a  été  possible,  à 
donner  une  idée  exacte  du  rapport  de  M.  Malgaigne  ;  mais  tout  en 
rendant  justice  aux  qualités  remarquables  de  ce  rapport  et  à  la 
sagesse  des  conclusions  qui  le  terminent,  il  nous  est  difficile  de  ne 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 


489 


pas  avouer  qu’il  prêle  tant  soit  peu  à  la  critique  par  la  manière 
plus  spécieuse  que  solide  avec  laquelle  son  auteur  a  cherché  à  jus¬ 
tifier  le  chloroforme  des  accidents  qui  lui  ont  été  rapportés  dans 
ces  derniers  temps.  Nous  comprenons  très-bien  que  M.  Malgaigne 
ait  craint,  en  acceptant  tous  les  faits  de  morts  attribués  au  chloro¬ 
forme,  de  faire  peser  une  responsabilité  trop  lourde  sur  cette  pré¬ 
cieuse  conquête  de  la  chirurgie  moderne.  Mais,  comme  la  discus¬ 
sion  l’a  prouvé,  c’était  prêter  le  flanc  à  des  attaques  nombreuses 
et  justes  sous  plusieurs  rapporis;  c’était  s’exposer  surtout  à  affai¬ 
blir,  par  les  atteintes  que  le  rapport  aurait  reçues ,  la  valeur  des 
conclusions  générales  qui  le  résument. 

La  discussion  qui  a  été  ouverte  sur  le  rapport  de  M.  Malgaigne 
n’a  encore  occupé  que  deux  séances ,  et  cependant  de  nombreux 
orateurs  y  ont  pris  part:  MM.  Sédillot,  Blandin,  Rochoux,  .Iules 
Guérin,  qui  eu  ont  attaqué  l’ensemble;  MM.  Amussat et  Renault , 
qui  .se  sont  occupés  seulement  de  questions  de  détail. 

M.  Sédillot  a  très-bien  saisi  le  côté  faible  du  rapport  que  nous 
avons  cité  plus  haut. «  Des  accidents  graves  ont  eu  lieu ,  a-t-il  dit, 
des  malades  sont  morts  plus  ou  moins  subitement  après  avoir 
inspiré  du  chloroforme  :  c’étaient  là  des  résultats  faciles  à  pré¬ 
voir,  d’après  les  propriétés  si  énergiques  des  agents  anesthésiques. 
Le  rapporteur  a  cherché  à  les  expliquer  en  partie  par  des  causes 
fortuites  et  indépendantes  de  l’action  de  la  substance  anesthé¬ 
sique.  Nier  ou  méconnaître  un  danger  ne  suffit  pas  pour  le  sup¬ 
primer;  ce  serait  favoriser,  pour  ainsi  dire,  de  nouveaux  acci¬ 
dents  par  une  confiance  mal  fondée.  »  Nous  ne  suivrons  pas  plus 
loin  M.  Sédillot  dans  son  argumentation;  nous  dirons  seulement 
qu’il  reconnaît  au  chloroforme  une  action  spéciale  et  profonde  sur 
les  nerfs  respiratoires  et  sur  les  fonctions  en  général ,  et  qu  il  a 
rappelé  en  terminant  deux  préceptes  qui  lui  paraissent  devoir 
présider  à  toute  inhalation  chloroformique  :  le  premier,  de  tou¬ 
jours  maintenir  la  liberté  et  la  régularité  de  la  respiration;  le  se¬ 
cond,  de  suspendre  par  intervalles  les  inspirations  de  chloroforme 
avant  l’apparition  d’une  résolution  musculaire  complète,  afin  de 
rester  en  mesure  de  n’en  pas  exagérer  dangereusement  les  ef¬ 
fets. 

L’argumentation  de  M.  le  professeur  Blandin  se  rapproche  par 
beaucoup  de  points  de  celle  de  M.  Sédillot.  M.  Blandin  ne  peut  voir 
dans  ces  accidents  terribles  ni  une  simple  coïncidence  ni  des  mal¬ 
heurs  réellement  imputables  à  la  médecine  opératoire.  Le  chlo- 
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roforme  et  l’éiher  onl  une  action  spéciale  sur  le  sang  dans  le  sys¬ 
tème  nerveux, et  la  mort  peut  en  être  le  résultat  lorsqu’elle  est 
poussée  au  delà  de  certaines  limites, et  de  limites  très-restreintes: 
d’oi'i  le  précepte  de  doser  d’une  manière  précise  les  inhalations  du 
chloroforme,  de  ne  pas  les  prolonger  au  delà  de  la  perte  de  la  con¬ 
science  des  impressions  douloureuses,  de  les  cesser  immédiatement 
chez  les  sujets  qui  ne  s’y  prêtent  pas  ou  qui  se  montrent  réfrac¬ 
taires  après  une  minute  d’inspiration,  et  de  les  pratiquer  au 
moyen  d’un  appareil  qui  assure  l’inspiration  rapide  d’un  mélange 
convenable  de  vapeurs  anesthésiques  et  d’air. 

Nous  laissons  de  côté  les  spirituelles  épigrammesde  M.  Rochoux 
sur  les  progrès  et  les  révolutions  dans  les  sciences,  pour  arriver  à  une 
des  attaques  les  plus  vigoureuses  dont  le  rapport  ait  été  l’objet,  au 
discours  de  M.  .].  Guérin.  L’effet  de  l’argumentation  agressive  et 
serrée  de  M.  J.  Guérin ,  a  été  très-grand  ;  ce  que  nous  avons  pu 
saisir,  c’est  que  l’honorable  antagoniste  reprochait  à  la  fois  au  rap¬ 
porteur  de  s’être  éloigné  des  règles  de  la  logique  en  concluant  à  l’in¬ 
nocuité  d’après  des  faits  de  morts,  d’avoir  manqué  aux  préceptes  de 
l’observation  et  aux  données  de  l’expérience  en  ne  tenant  pas  compte 
de  la  diversité  d’effets  corrélatifs  à  l’action  des  causes  ou  condi¬ 
tions  particulières  au  milieu  desquelles  la  cause  générale  exerce 
son  influence  (c’est-à-dire  de  l’âge,  du  sexe,  du  tempérament, 
de  l’état  de  santé  ou  de  maladie,  du  degré  de  résistance  physique 
ou  morale,  de  la  dose  de  la  substance,  de  la  manière  dont  elle  est 
employée  et  de  la  durée  de  son  action),  et  en  ne  tirant  pas  un 
parti  convenable  des  résultats  provoqués  par  l’art  sur  l’orga¬ 
nisme  humain  ou  ses  produits  et  sur  les  animaux.  M.  Guérin  a 
cherché  à  tracer  au  rapporteur  la  voie  qu’il  eôt  dû  suivre  :  chez 
l’homme,  examiner  son  action  sur  les  nerfs  et  sur  le  sang;  chez 
les  animaux,  expérimenter  le  chloroforme  sous  toutes  les  formes, 
à  tousses  degrés,  dans  toutes  les  conditions;  non-seulement  faire 
respirer  le  chloroforme  avec  ou  sans  air,  mais  le  faire  absorber 
par  la  peau  exclusivement,  l’injecter  sous  la  peau,  dans  les  vais¬ 
seaux  ,  puis  l’administrer  à  des  animaux  d’âge ,  de  force,  de  carac¬ 
tères  différents;  l’administrer  après  une  certaine  abstinence,  après 
les  repas,  après  des  pertes  de  sang,  après  une  injection  de  pus  ou 
d’autres  substances  pathogéniques  dans  le  sang...  Qui  se  fût  at¬ 
tendu ,  après  cela,  que  M.  Guérin  ne  différât  d’opinion  avec  le 
rapporteur  que  sur  le  fait  de  M.  Gorré  et  sur  la  présence  de  circon¬ 
stances  ou  conditions  individuelles  (sur  lesquelles  la  science  n’est 
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pas  encore  tout  à  fait  fixée)  qui  ajoutent  encore  à  la  propriété 
toxique  du  chloroforme!... 

Pour  résumer  ce  qui  est  relatif  à  la  discussion  générale,  il  nous 
a  paru  que  si  l’ensemble  du  rapport  a  été  attaqué  avec  quelque 
avantage,  si  les  conclusions  relatives  au  fait  de  M.  Gorré  ont  été 
fortement  ébranlées ,  surtout  par  MM.  Blandin  et  J.  Guérin,  les 
conclusions  générales  sont 'restées  intactes  et  n’ont  pas  souffert 
des  attaques  partielles  auxquelles  a  été  soumis  le  corps  même  du 
rapport. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  discussion  à  laquelle  ont  pris 
part  MM.  Amussat  et  Renault.  Nous  avons  vu  reparaître  encore 
une’fois  la  question  relative  ù  la  coloration  du  sang  artériel  pen¬ 
dant  l’anesthésie  chloroformique  et  éthérée:  M.  Amussat  soutenant 
que  le  sang  artériel  devient  violet,  brun,  quelquefois  noir,  non  pas 
au  commencement  de  l’expérience,  mais  lorsque  l’inhalation  est 
complète;  M.  Renault  affirmant  également,  d’après  de  nombreuses 
expériences,  que  le  sang  artériel  ne  change  nullement  de  couleur, 
tandis  que  le  sang  veineux  recueilli  après  l’éthérisation  est  d’un 
rouge  sensiblement  plus  clair  et  plus  vif.  M.  Renault  s’est  assuré, 
en  outre,  par  ses  expériences ,  qu’il  suffit  d’un  peu  plus  de  V400 
de  vapeurs  d’éther  dans  l’air  inspiré  par  un  chien  de  moyenne,  taille 
pour  produire  le  sommeil  éthéré  et  l’insensibilité  qui  le  caracté¬ 
rise.  Ces  expériences  tendraient  encore  à  faire  penser  que  le  sang 
devient  plus  liquide  sous  l’influence  de  l’éthérisation. 

—  L’Académie  a  procédé,  dans  la  séance  du  28  novembre,  a  la 
nomination  à  une  place  vacante  dans  la  section  de  pharmacie  et 
de  chimie  médicale.  Les  six  candidats  présentés  par  la  section 
étaient  MM.  Mialhe  ,  Gaultier  de  Claubry,  Lassaigne,  Boudet  fils, 
Gobley,  Foy.  M.  Gaultier  de  Claubry  a  été  nommé  au  troisième 
tour  de  scrutin  par  53  voix  contre  35  données  à  .M.  boudtt  fils. 
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11.  Academie  des  sciences. 

Tamponnement  des  voies  génitales  dans  les  cas  d’hémorrhagies  utérines.  — 

Procédé  d’extraction  des  métaux.  —  Recherches  sur  les  propriétés  du 

quinquina  et  de  ses  composés  administrés  à  haute  dose. 

1°  M.  Gaultier  de  Claubry  a  adressé  un  mémoire  sur  un  procédé 
propre  à  extraire.,  par  une  seule  opération ,  tous  les  métaux 
que  pourraient  renfermer  des  produits  suspects  dans  un  cas 
d'empoisonnement.  Ce  procédé,  qui  s’applique  également  à  l’es¬ 
tomac ,  aux  intestins ,  au  foie,  aux  produits  des  vomissements, 
aux  matières  excrémentitielles,  au  sang,  au  lait,  à  la  bile,  à  l’u¬ 
rine,  au  vin ,  à  la  terre  des  cimetières,  etc. ,  consiste  à  introduire 
les  produits  à  examiner  dans  l’acide  chlorhydrique  fumant.  A 
froid,  ou  par  une  légère  élévation  de  température,  ils  se  désorga¬ 
nisent  complètement;  on  ajoute  alors,  par  petites  portions  à  la 
fois,  de  l’acide  nitrique  concentré.  Il  se  détermine,  en  chauffant 
un  peu,  une  action  altérante  qui  les  fait  bientôt  disparaître,  à 
l’exception  des  matières  grasses,  et  l’on  obtient  une  liqueur  à  peine 
colorée  et  transparente  sur  laquelle  on  peut  opérer  ensuite  avec 
une  grande  facilité.  Dans  le  cas  où  le  toxique  est  de  l’arsenic,  si 
l’on  craint  de  perdre  une  portion  de  celui-ci,  on  opère  dans  une 
cornue  munie  d’un  ballon  tubulé;on  sature  la  liqueur  distillée 
avec  de  la  potasse ,  et  l’on  peut  y  rechercher  l’arsenic  par  les 
moyens  ordinaires.  Arrivé  à  ce  point,  si  l’on  veut  rechercher  les 
métaux  dans  la  dissolution  par  l’acide  sulfhydrique,  il  faut  la  faire 
bouillir  avec  un  excès  d’acide  chlorhydrique  pour  en  chasser  l’a¬ 
cide  nitrique.  Si  l’on  s’arrête  à  la  méthode  de  Marsh ,  on  la  décom¬ 
pose  par  l’acide  sulfurique;  mais  un  procédé  préférable  consiste, 
après  avoir  tait  bouillir  la  liqueur  pour  en  chasser  l’excès  d’acide 
et  l’avoir  étendu  d’eau,  à  y  plonger  deux  lames  de  platine  for¬ 
mant  l’anode  et  la  cathode  d’une  pile  à  courant  constant,  ou  à 
remplacer  le  platine  de  l’anode  par  une  lame  de  zinc  qui  active 
singulièrement  la  réaction.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long , 
tous  les  métaux  de  la  dissolution  sont  précipités  sur  la  lame  de 
platine  formant  la  cathode;  on  lave  celle-ci  avec  la  bouteille  à 
laver,  et  e.n  la  traitant  ensuite  par  une  petite  quantité  d’acide  ni¬ 
trique,  on  dissout  tous  les  métaux  ;  l’on  peut  opérer  sur  un  très- 
petit  volume  de  liquide  pour  en  déterminer  la  naiure.  Quoique  peu 
soluble  par  lui-mènie,  le  chlorure  de  plomb  se  dissout  assez  faci- 
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le  ment  dans  l’eau  régale  pour  qu’il  n’en  reste  aucune  trace  dans 
la  matière  grasse.  Le  procédé  indiqué  permet  de  retrouver  toutes 
les. matières,  l’argent  excepté  et  le  zinc,  si  Ton  se  sert  de  ce  der¬ 
nier  métal  pour  fermer  l’anode  de  la  pile  ;  mais  dans  ce  cas,  on  ne 
se  sert  que  de  lames  de  platine,  qui  offrent  seulement  l’inconvé¬ 
nient  de  rendre  l’opération  longue. 

2“  M.  le  professeur  Velpeau  a  donné  lecture  d’un  rapport  sur 
les  mémoires  du  D*"  Miquel,  d’Amboise,  et  du  D*'  Hein,  de  La  Haye, 
relatifs  à  un  mode  de  tamponnement  des  voies  génitales  dans 
les  cas  d’hémorrhagies  utérines  chez  les  femmes  enceintes.  Le 
procédé  de  M.  Stein  consiste  à  porter  dans  le  vagin  une  vessie  de 
chien  ou  de  mouton,  préparée  et  garnie  d’un  anneau  solide  à  la¬ 
quelle  on  adapte  une  canule  métallique ,  ouverte  aux  deux  bouts, 
évasée  en  entonnoir  à  l’extrémité  inférieure,  et  armée  d’un  robi¬ 
net  latéral ,  qu’on  remplit  ensuite  d’air  ou  d’un  liquide  aqueux. 
M.  le  rapporteur  déclare:  1°  que  ce  moyen  hémostatique  est  utile  et 
doit  être  préféré  au  tamponnement  ordinaire  dans  les  cas  d’im¬ 
plantation  du  placenta  sur  le  col  ;  2«  que  la  vessie  indiquée  par 
M.  Stein,  employée  déjà  par  d’autres,  n’avait  été  conseillée  ni  sous 
la  même  forme  ni  dans  un  but  exactement  semblable.  Le  second 


procédé,  dû  à  M.  Miquel,  consiste  dans  l’introduction  d’une  vessie 
analogue  dans  la  matrice  elle-même.  Danscepiocédé,  la  vessie  peui 
prendre  un  développement,  un  volume,  une  tension  plus  ou  moins 
considérable ,  suivant  le  désir  du  chirurgien.  En  tirant  sui  1  ap¬ 
pareil  de  haut  en  bas,  on  est  sùr  d exercer  une  compression  qui 
porte  directement  soit  à  nu,  soit  par  l’intermédiaire  du  placenta 
ou  des  membranes  ,  sur  les  bouches  vasculaires  hémorrhagiques. 
Cette  compression  ,  pouvant  s’étendre  jusqu’au  tiers  ou  à  la  moitié 
de  la  cavité  utérine,  dépassera  certainement  les  limites  du  disque 
hémorrhagique  de  la  matrice.  Enfin ,  représentant  en  quelque 
sorte  une  seconde  tête  de  fœtus,  la  vessie  une  fois  distendue  ne 
peut  plus  rien  perdre  de  son  efficacité.  Ce  mode  de  tamponnement 
peut  rendre  de  véritables  services,  et  mérite  d’être  connu. 

3«M.  le  ü'-  Briquet,  médecin  de  l’hôpital  de  la  Chanté,  a  adressé 
à  l’Académie  (  27  novembre  )  un  mémoire  intitulé  :  Recherches 
expérimentales  sur  les  propriétés  du  quinquina ,  et  de  ses 
composés  administrés  à  haute  dose,  et  études  pratiques  sur 
remploi  de  ces  substances  dans  la  thérapeutique. 

Sous  le  nom  ùthauledoseM-^^m^^  comprend  pourle  b.  su  - 
fate  de  quinine,  auquel  il  a  ramené  toutes  les  préparat.ons  de 
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quinquina,  des  doses  de  1  à  2  grammes.  (Ces  doses  lui  ont  paru 
suffire  pnur  arriver  à  des  effets  physiologiques  et  thérapeutiques, 
et  on  n’a  besoin  de  l’élever  à  celles  de  3  à  4  grammes  que  quand  les 
premières  sont  insuffisantes  et  quant  on  combat  des  affections 
de  la  plus  haute  gravité.) 

Dans  ce  mémoire,  l’auteur  a  étudié  à  l’aide  de  l’expérimenta¬ 
tion  sur  les  animaux,  et  de  l’observation  sur  les  malades,  l’in¬ 
fluence  de  ce  médicament  et  de  ses  composés  administrés  à 
hautes  doses  sur  chacun  des  organes  principaux  de  l’économie 
animale.  Ainsi  il  a  successivement  étudié  leur  action  sur  les  or¬ 
ganes  de  la  circulation  ,  sur  les  divers  centres  nerveux,  sur  les 
organes  respiratoires ,  sur  les  organes  de  la  digestion  ,  sur  l’appa¬ 
reil  urinaire,  sur  les  organes  de  la  génération ,  sur  la  peau  et  sur 
le  tissu  cellulaire  subjacent ,  enfin  sur  le  sang  et  sur  les  princi¬ 
paux  liquides  de  l’économie. 

Suivant  M.  Briquet,  les  organes  de  la  circulation  présentent 
deux  modifications  très-notables  :  la  première,  qui  porte  sur  le 
nombre  des  pulsations  du  cœur,  montre  qu’il  peut  diminuer  de  8 
40  pulsations  par  minute  en  quelques  jours ,  et  l’on  peut  con¬ 
stater  que  ce  ralentissement  du  pouls  est  en  raison  directe  de  la 
dose  de  quin(|uina  et  de  la  fréquence  antécédente  du  pouls.  La 
seconde,  qui  porte  sur  la  force  des  pulsations,  ne  peut  s’étudier 
exactement  qu’à  l’aide  de  l’hémodynamomètre  de  M.  Poiseuille, 
appliqué  sur  la  carotide  d’un  animal,  en  même  temps  qu’on  injecte 
du  sulfate  de  quinine  dans  la  veine  jugulaire  du  côté  du  cœur. 
On  constate  alors  qu’avec  de  petites  doses  injectées  par  fraction.s, 
la  pression  du  sang  dans  les  artères  peut  diminuer  d’un  10® 
à  un  7®;  ({u’avec  de  plus  fortes  doses,  elle  diminue  d’un  V4 
à  V3  ;  qu’avec  des  doses  encore  plus  fortes,  injectées  en  une  seule 
fois,  elle  diminue  de  plus  de  moitié,  et  que  si  enfin  on  va  à  2 
grammes  de  ce  sel  en  une  seule  injection,  on  produit  la  mort 
instantanée  par  syncope.  M.  Briquet  a  étudié  les  modifications 
que  le  sang  éprouve  sous  l’influence  du  sulfate  de  quinine  à  haute 
dose.  Le  sulfate  de  quinine,  mis  en  contact  dans  un  vase  avec  du 
sang  veineux,  fluidifie  le  sang  et  en  dissout  les  globules  comme 
plusieurs  autres  alcalis  organiques;  mais  ,  pour  produire  cet  effet 
sur  le  vivant,  il  en  faut  une  quantité  plus  grande  que  l’est  celle 
qui  peut  exister  dans  le  sang  des  personnes  traitées  par  le  .sulfate 
de  (juinine  à  haute  dose.  Le  sang  contient  toujours  plus  de  fibrine 
qu’à  l’élal  normal,  dans  la  pioporlion  d’un  quart,  d’un  tiers  et 
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quelquefois  de  moitié  en  sus.  Enfin,  il  a  constaté  une  action  di¬ 
recte  sur  le  cœur;  car  l’injeclion  du  sulfate  de  quinine  par  Taorte, 
dirigée  vers  le  cœur,  arrête  à  l’instant  même  ou  affaiblit  très-no¬ 
tablement  les  battements  du  cœur.  Du  reste ,  de  quelque  manière 
que  les  sels  de  quinine  soient  introduits  dans  l’économie ,  injectés 
dans  l’aorte,  du  côté  du  cœur  ou  du  côté  des  divisions  des  voies 
artérielles ,  placés  dans  l’estomac  ou  dans  le  tiss'u  cellulaire  sous- 
cutané,  ils  produisent  toujours  les  mêmes  effets  sur  la  circula¬ 
tion.  La  quinine  a  donc  une  action  débilitante  portant  directe¬ 
ment  sur  le  cœur;  même  action  de  la  cinchonine  et  de  l’extrait 
mou  de  quinquina,  seulement  elle  est  trois  fois  plus  faible.  L’ex¬ 
trait  sec  n’a ,  au  contraire  ,  aucune  influence  sur  le  cœur. 

L’encéphale  et  ses  dépendances  offrent  des  phénomènes  diffé¬ 
rents  suivant  que  le  sulfate  de  quinine  est  poussé  directement  vers 
le  cerveau  ou  suivant  qu’il  arrive  d’une  manière  moins  directe. 
Quand  on  pousse  ce  sel  dans  la  carotide  vers  le  cerveau ,  il  produit 
de  la  titubation,  une  vive  excitation  et  quelquefois  des  convulsions, 


puis  de  la  prostration  ;  mais  si  l’injection  se  fait  par  l’aorte  ascen¬ 
dante,  les  effets  d’excitation  sont  moins  prononcés,  et  ceux  de  séda¬ 
tion  le  sont  davantage.  Dans  ces  deux  cas,  le  sulfate  de  quinine,  qui 
pénètre  brusquement  vers  le  cerveau  ,  agit  comme  un  irritant, et 
dans  ces  cas  on  trouve  assez  constamment  une  vive  injection  de 
la  pie-mère.  Injecté  dans  la  veine  jugulaire  du  côté  du  cœur  ou 
introduit  dans  l’estomac ,  le  sulfate  de  quinine  détermine  des 
phénomènes  connus  sous  le  non  &'inloxicüiion  quinique ^  et  qui 
sont  de  deux  genres:  les  primitifs,  phénomènes  d excitation  et 
d’agitation;  les  consécutif,  phénomènes  d’affaissement ,  de  pros¬ 
tration  et  d’hyposthénisalion;  les  premiers  qui  ont  une  durée  pas¬ 
sagère,  les  seconds  permanents  et  durables.  Les  sels  de  quinine 
possèdent  surtout  celte  action  sur  l’encéphale;  1  extrait  mou  du 
quinquina  ne  produit  pas  d’excitation  ,  il  ne  se  développe  guère 

que  des  phénomène.,  de  prostration;  l’exi rail  sec  n’a  pas  d’action 
sur  l’encéphale. 

Les  organes  de  la  respiration  ne  sont  pas  sensiblement  influen¬ 
cés  contrairement  ô  ce  qu’oa  a  dit  de  la  fréquence  des  congestions 
pulmonaires  des  poumons.  Ces  congestions  peuvent  se  montrer 
toutefois,  quoique  secondairement ,  chez  les  animaux  qui  sont  ar¬ 
rivés  à  un  degré  de  faiblesse  extrême,  et  meurent  dans  un  état 

orTrines  ilf  la  dis.'slion  éprouvent ,  r|iiand  la  dose  de  sulfale 
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de  quinine  est  modérée,  un  degré  léger  d’excilation  ,  duquel^  ré¬ 
sultent  un  peu  de  soif,  de  l’augmentation  dans  l’appétit,  et  une  ac¬ 
tivité  plus  grande  dans  la  digestion  ;  mais  quand  les  doses  sont  fort 
élevées ,  quand  on  les  continue  pondant  plusieurs  jours ,  ou  quand 
la  membrane  muqueuse  est  déjà  élevée,  il  peut  en  résulter  la 
phlogose  des  divers  points  de  la  membrane  muqueuse. 

Les  sels  de  quinine  ,  en  passant  de  nature  dans  l’urine,  rendent 
celle-ci  irritante  pour  les  diverses  parties  de  l’appareil  urinaire. 
De  là  des  ardeurs  d’urines,  des  hématuries,  de  l’uréthrile. 

C’est  à  tort  qu’on  a  regardé  l’action  de  ces  sels  sur  l’utérus 
comme  provoquant  l’avortemfnt  :  M.  Briquet  n’a  rien  observé  de 
pareil ,  seulement  il  lui  a  vu  déterminer  plusieurs  fois  des  mé- 
trorrhagies. 

Enfin  ,  sous  l’influence  des  doses  élevées  du  sulfate  de  quinine, 
la  peau  s’engourdit,  se  refroidit,  et  on  voit  survenir  de  légères 

ecchvmoses  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

•• 

De  cette  action  physiologique  des  préparations  de  quinquina 
découlent  des  applications  nombreuses  et  multiples  :  l’action  sur 
le  cœur  peut  être  utilisée  dans  les  pyrexies,  fièvre  typhoïde,  fièvre 
jaune,  peste,  suette  miliaire,  etc. ,  dans  les  affections  éruptives, 
varioles ,  etc. ,  dans  les  affections  fébriles  non  continentes,  le  rhu¬ 
matisme  aigu  ,  l’érysipèle,  la  goutte,  et  dans  les  maladies  du 
cœur.  L’action  sur  l’encéphale  peut  être  utilisée  dans  les  cas  où 
l’on  désire  un  effet  calmant ,  dans  les  douleurs,  dans  les  névroses 
cérébrales,  dans  les  méningites  ,  dans  les  affections  périodiques, 
fièvres  intermittentes,  névralgies,  etc.  Celle  sur  les  voies  uri¬ 
naires  peut  être  utilisée  comme  un  moyen  substitutif ,  dans  les 
catarrhes  de  la  vessie,  les  uréthrites  chroniques;  celle  sur  l’utérus, 
comme  un  excitant  de  ces  organes,  pour  provoquer  l’apparition  des 
menstrues,  etc. 

M.  Briquet  a  suivi,  par  l’action  du  bi-iodure  de  potassium 
sur  les  urines,  et  par  l’étude  des  phénomènes  physiologiques  sur 
l’encéphale,  les  diverses  phases  de  son  action  sur  l’économie.  11  a 
constaté  qu’à  la  dose  de  20  centigrammes  en  une  fois ,  et  au-des¬ 
sus  ,  le  sulfate  de  quinine  est  absorbé  au  bout  d’une  demi-heure, 
et  qu’au  bout  d’une  heure  au  plus,  il  produit  sur  l’encéphale  des 
effets  appréciables  ;  que  la  durée  de  l’action  sur  les  organes  est 
variable  suivant  le  mode  d’ingestion  ;  qu’à  la  dose  de  20  centigr. 
en  une  fois,  il  produit  des  effets  qui  durent  une  demi-heure  ou 
une  heure  au  plus  ;  que  des  doses  de  50  centigr.  données  en  cinq 
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où  six  heures  produisent  des  effets  qui  durent  de  trois  à  quatre 
heures  ,  que  des  doses  de  1  gramme  en  dix  à  douze  heures  produi¬ 
sent  des  effets  qui  durent  dix  à  douze  heures  ;  que  des  doses  de  2 
grammes  et  au  delà  données  plusieurs  jours  de  suite ,  et  pendant 
huit  à  dix  heures  par  jour,  donnent  des  effets  continus.  Enfin, 
il  a  constaté  que  l’élimination  est  complète  au  bout  de  dix  à  douze 
heures  ,  pour  des  doses  qui  ne  vont  point  au-dessus  de  50  centigr., 
et  seulement  après  quarante-huit  et  soixante  heures ,  pour  des 
doses  plus  élevées,  et  données  plusieurs  jours  de  suite;  que  l’ac¬ 
tion  physiologique  cesse  ordinairement  aussi  au  bout  de  quarante- 
huit  heures  après  la  cessation  des  sels  de  quinine.  Quelques  phé¬ 
nomènes  peuvent  persister  un  temps  plus  long  :  ainsi  la  faiblesse 
de  la  vue,  la  dureté  de  l’ouïe,  la  disposition  aux  vertiges.  Mais 
l’influence  générale,  celle  qui  doit  servir  de  guide  dans  l’em¬ 
ploi  thérapeutique,  cesse  ordinairement  aux  termes  sus-indi¬ 
qués. 

Les  enfants,  les  adolescents,  sont  promptement  influencés  par 


le  sulfate  de  quinine,  l’absorption  est  rapide;  mais  ils  résistent 
énergiquement  aux  effets  toxiques,  et  peuvent  supporter  des  doses 
proportionnellement  plus  forles  que  les  adultes.  Labsoiption  est 
plus  rapide  d’un  quart  chez  la  femme  que  chez  l’homme,  et  l’action 
physiologique  est  plus  énergique  d’un  cinquième  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes,  aux  doses  élevées.  Chez  les  sujets  de  haute 
stature  et  d’une  grande  force,  l’action  physiologique  est  de  moiüé 
moins  rapide  à  s’établir  que  chez  les  sujets  faibles  et  de  petite 
taille.  Les  saignées  pratiquées  avant  l’administration  du  quin¬ 
quina  augmentent  notablement  la  susceptibilité  à  se  laisser  in¬ 
fluencer  par  ces  préparations  et  diminuent  très-fortement  la 
résistance  aux  doses  élevées.  Pratiquée  au  contraire,  après  1  admi¬ 
nistration  des  sels  de  quinine  à  haute  dose,  la  saignée  diminue 
les  accidents  dans  la  période  d’excitation ,  et  les  aggrave  tous  no- 
lablement  dans  la  période  de  sédation;  les  excitants  produisent  un 

effet  inverse:  généralement  ils  augmentent 

sistance  aux  effets  toxiques,  permettent  de  ^ 

doses  de  quinine ,  et  diminuent  fortement  les 
tion.  L’opium ,  donné  avant  le  quinquina  ,  ne  produit  pas  d  effets 
annréciables*  mais  donné  en  même  temps  ou  apres  lui ,  il  diminue 
trT  nergiquement  les  effets  d’excitation ,  et  augmente  tres-nota- 
blement  ceux  de  prostration.  Le  café  n’a  rien  produit  d  appréciable 
d aoTles  expérierL  -,  mai.  d'après  tes  observa.ioas  fades  sur  des 
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états  pathologiques,  il  combat  avec  efficacité  les  phénomènes  de 
prostration.  ^ 

Voici  maintenant  les  conclusions  de  ce  travail  :  1°  Par  son  action 
générale,  le  quinquina  est  un  hyposthénisant  du  système  ner¬ 
veux  ,  principalement  de  celui  qui  régit  la  vie  dite  organique  ,  et 
par  extension,  de  celui  qui  a  sous  sa  dépendance  la  vie  animale  ; 
T  il  est,  en  même  temps,  un  excitant  des  parties  vivantes  ,  avec 
lesquelles  il  est  directement  en  contact  à  la  manière  de  l’éther,  du 
chloroforme ,  etc. 

Telles  sont  les  conclusions  générales  de  ce  travail,  dans  lequel 
l’auteur  a  posé  des  règles  exactes  de  thérapeutique,  et  déterminé 
d’une  manière  précise:  P  la  valeur  des  divers  composés  médica¬ 
menteux  tirés  du  quinquina  ;  2”  celle  des  diverses  formes  pharma¬ 
ceutiques  sous  lesquelles  on  les  donne;  3®  celle  des  divers  modes 
d’administration  (par  la  bouche,  par  l’anus,  par  la  peau,  etc. 

4°  les  doses  auxquelles  on  peut  en  faire  usage,  et  les  cas  dans  les¬ 
quels  ont  doit  l’administrer  à  haute  dose  et  ceux  dans  lesquels  on 
doit  le  faire  à  dose  ordinaire;  5“  i’époque  où  doit  être  faite  cette 
administration,  la  manière  de  la  faire,  et  la  durée  suivant  laquelle 
on  peut  la  prolonger. 
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Rapport  adressé  à  M.  le  délégué  du  gouvernement  provisoire 
sur  le  traitement  orthopédique  de  M.  Jules  Guérin ,  à  V hô¬ 
pital  des  Enfants,  pendant  les  années  1843,  1844  cM845; 
par  une  Commission  composée  de  MM.  Blandin  ,  P.  Dubois,  Jo- 
BERT,  Louis,  Rayer  et  Serres;  Orfila,  président.  Paris,  1848; 
1  vol.  in-4®  de  203  pages. 

Nous  ne  savons  plus  quel  homme  d’État  a  dit  que,  lorsqu’une 
question  passionnait  |es  esprits,  le  meilleur  moyen  de  faire  taire 
lesagitations,  de  se  donner  une  liberté  convenable  pour  la  résoudre 
ou  pour  l’enterrer,  était  de  nommer  une  commission.  En  science 
comme  en  politique,  ce  moyen  a  été  trop  souvent  mis  en  usage 
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pour  que  les  commissions,  lorsqu’elles  tardent  un  peu  à  présenter 
leurs  rapports,  ne  soient  pas  quelquefois  soupçoonées  de  laisser 
dormir  volontairement  les  questions  qui  leur  sont  confiées.  Si  une 
pareille  pensée  avait  pu  surgir  dans  quelques  esprits  à  l’égard  de 
la  commission  chargée,  depuis  environ  quatre  ans,  de  suivre  les 
traitements  orthopédiques  de  M.  Jules  Guérin,  nous  ne  saurions 
trop  les  engager  à  faire  amende  honorable  ;  car  la  justification 
toute  entière  de  la  commission  se  trouve  dans  le  volumineux  rap¬ 
port  qu’elle  présente,  dans  la  multiplicité  des  sujets  sur  lesquels 
elle  a  été  appelée  à  donner  son  avis,  dans  les  difficultés  qu’elle  a 
éprouvées  à  rassembler  des  faits  en  nombre  suffisant  pour  éclairer 
ses  convictions. 

Plus  d’un  de  nos  lecteurs  se  demande  sans  doute  pourquoi  une 
commission  a  été  chargée  de  suivre  le  traitement  orthopédique  de 
M.  Jules  Guérin ,  c’est-à-dire  d’un  des  orthopédistes  qui  ont  le  plus 
travaillé  à  l’avancement  de  cette  partie  de  la  science  chirurgicale. 
Ici  nous  devons  entrer  dans  quelques  explications ,  d’autant  plus 
nécessaires,  que  nous-mêmes  avons  pris  quelque  part  à  la  lutte 
qui  a  précédé  la  nomination  de  cette  commission.  Ces  explications, 
nous  les  puiserons  dans  le  rapport  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
M.  Jules  Guérin  avait  été  placé  en  1838,  par  le  conseil  général 
des  hôpitaux,  à  la  tête  d’un  service  chirurgical  créé  pour  lui  à 
l’hôpital  des  Enfants  malades.  Nommé  d’emblée  et  sans  concours 
à  une  de  ces  positions  que  tant  de  chirurgiens  n’obtiennent  qu  après 
des  luttes  nombreuses  et  après  avoir  traversé  les  hôpitaux  excen¬ 
triques,  M.  Guérin  se  trouvait  dans  une  position  exceptionnelle 
qui  devait  lui  attirer,  et  lui  attira  en  effet,  de  vives  attaques.  Ce¬ 
pendant  M.  Guérin  crut  devoir,  en  1843,  présenter  un  relevé  des 
cas  traités  et  des  résultats  obtenus  depuis  l’ouverture  de  ses  salles. 
Ce  relevé  numérique,  qui  fut  publié  dans  plusieurs  journaux  et 
qui  ne  comprenait  pas  moins  de  1394  malades,  dont  3/7  guérisons, 
296  améliorations,  et  619  malades  non  traités  ou  en  traitement , 
souleva,  dans  la  presse  médicale,  une  polémique  ardente;  tant  ses 
résultats  étaient  loin  de  ce  qu’on  savait  jusque-là, d’une  manière 
générale,  des  succès  obtenus  par  l’orthopédie  et  par  la  chirurgie. 
M.  Guérin  eut  le  tort  de  porter  devant  les  tribunaux  des  questions 
exclusivement  scientifiques,  et  pour  une  réparation  insuffisante 
qu’il  en  obtint,  il  se  trouva  en  opposition  directe  avec  presque  tous 
les  médecins  de  Paris  et  presque  tous  les  organes  de  la  presse  mé^ 
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Ce  fut  alors  (jue ,  pour  ne  plus  rester  sous  le  coup  dis  accusations 
dont  il  était  l’objet,  M.  Guérin  adressa  au  conseil  des  hôpitaux 
une  lettre  par  laquelle  il  lui  demandait  de  vouloir  bien  nommer 
une  commission ,  parmi  les  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux 
(|ui  serait  chargée  de  s’enquérir  des  résultats  qu’il  avait  publiés , 
de  suivre,  pendant  un  temps  suffisant,  les  divers  traitements  mis 
en  usage  dans  son  service,  enfin  ,  de  rechercher  par  toutes  voies 
et  moyens  s’il  n’avait  pas  droit  à  une  éclatante  réparation  en 
échange  des  imputations  qui  lui  étaient  adressées.  Le  conseil  fit 
dioit  A  cette  réclamation  :  il  nomma  une  commission  dont  la  com¬ 
position  donnait  toute  garantie  à  M.  Guérin  et  au  corps  médical. 
Seulement  le  conseil ,  et  après  lui  la  commission  ,  ne  pensèrent  pas 
qu’il  fiU  possible  de  porter  un  jugement  sur  des  faits  déjà  accom¬ 
plis,  alors  que  les  éléments  (|ui  eussent  dii  éclairer  la  conscience 
des  juges  ne  pouvaient  plus  être  soumis  à  une  rigoureuse  appré¬ 
ciation.  Ainsi  cette  commission,  qui  n’avait  d’autre  raison  d’exis¬ 
tence  que  le  débat  soulevé  par  la  statistique  publiée  par  M.  Guérin, 
se  trouvait  dès  l’abord  dans  l’impossibilité  de  venger  celui-ci  des 
reproches  qui  lui  étaient  adressés:  aussi  crut-elle  devoir  se  placer 
sur  un  terrain  libre  de  toute  opinion  préconçue  et  de  toute  lutte 
passionnée,  en  demandant  à  M.  Guérin  de  lui  présenter  des  faits 
nouveaux,  mais  portant  exclusivement  sur  des  maladies  ou  des 
difformités  indiquées  dans  son  premier  relevé.  11  était  évident  que 
la  commission  ne  pouvait  pas  suivre  une  autre  conduite.  Mais  où 
trouver  des  éléments  assez  nombreux  pour  contrôler  les  résultats 
remarquables  annoncés  par  M.  Guérin  ?  Aujourd’hui  même,  après 
trois  années  de  recherches,  elle  n’a  pu  examiner  que  63  malades. 
Qu’est  ce  nombre  par  rapport  aux  1394  qui  avaient  passé  ou  qui 
avaient  été  traités  dans  le  service  de  M.  Guérin?  Le  nom  hono¬ 
rable,  le  caractère  et  les  titres  scientifiques  des  hommes  qui  com¬ 
posent  la  commission  nous  sont  un  sùr  garant  qu’ils  ont  vu  et 
bien  vu  ce  qu’ils  ont  consigné  dans  leur  rapport.  Mais,  nous  le  de¬ 
manderons  à  eux-mêmes,  peuvent-ils,  avec  des  éléments  aussi  peu 
nombreux,  trancher  des  questions  dont  la  solution  primitive  avait 
été  donnée  avec  des  nombres  bien  plus  considérables,  et  par  con¬ 
séquent  sur  une  plus  grande  échelle.  C’est  ce  qui  résultera  au  reste 
du  dépouillement  des  63  faits  qui  ont  été  rapportés  avec  détail  par 
la  commission. 

Dans  son  premier  relevé  stastistique,  M.  Guérin  avait  rassemblé 
155  cas  de  strabisme,  dont  100  guérisons  et  8  améliorations  :  la 


lilBl  lOGr.APlIlE. 


501 


CDiniinssioii  aoiiimée  par  le  conseil  des  hôpitaux  n’en  a  vu  que 
5  cas,  dont  3  de  strabisme  primitif  et  2  de  strabisme  consécutif; 
c  est-à-dire  résultant  d’opérations  de  strabisme  primitif  qui  n’a¬ 
vaient  pas  eu  de  succès.  La  commission  déclare  que  la  méthod» 
sous-conjonctivale  de  M.  Guérin  a  l’avantage  de  ne  pas  donner  lieu 
à  des  accidents  inflammatoires ,  de  ne  provoquer  aucune  végétation 
de  la  cicatrice,  de  ne  pas  détruire  la  caroncule  palpébrale ,  de  nu 
pas  produire  d’ouverture  anormale  des  paupières,  ni  d’exophihal- 
mie ,  de  ne  pas  abolir  plus  ou  moins  complètement  les  mouve¬ 
ments  correspondants  aux  muscles  divisés,  en  un  mot,  de  ne 


laisser  aucune  trace  fâcheuse  de  son  emploi.  Nous  voulons  bien 
croire  à  tous  ces  avantages  ;  mais  ce  que  nous  pouvons  dire ,  c’est 
que  la  plupart  des  chirurgiens,  et  avec  eux  les  deux  membres  de 
la  commission  dont  l’expérience  chirurgicale  est  bien  connue,  ne 
paraissent  pas  encore,  que  nous  sachions,  disposés  à  changer  leur 
pratique  habituelle  et  à  la  remplacer  par  la  méthode  sous-conjonc¬ 
tivale.  Il  ne  nous  en  coûte  pas  du  tout  de  reconnaître  que  le  pro¬ 
cédé  mis  en  usage  par  M.  Guérin  dans  le  strabisme  consécutif, 
procédé  qui  consiste  à  rétablir  et  à  fixer  dans  leurs  rapports  nor¬ 
maux  les  membranes  de  l’œil  et  les  extrémités  des  muscles  divisés 
et  greffés  les  uns  sur  les  autres,  est  un  procédé  vraiment  ingénieux, 
et  bien  supérieur  à  notre  avis  à  la  méthode  sous-conjonctivale, 
qui  réclame  une  habileté  exceptionnelle  pour  diviser  toutes  les 
fibres  des  muscles  rétractés. 

Nous  laissons  de  côté  les  5  cas  de  torticolis,  dont  4  ont  été  suivis 
de  redressement  complet,  après  section  musculaire  sous- cutanée 
dessterno-mastoïdiens,  du  trapèze,  du  splénius,  etc.,  parce  qu  il 
n’v  a,  dans  ces  cas,  aucun  développement  d’une  méthode  nouvelle; 
nous  arrivons  au  sujet  qui  a  le  plus  passionné  le  débat  il  y  a  que  - 
ques  années ,  c’est-à-dire  aux  déviations  de  l’épine.  Dans  son  pre- 
mier  relevé,  M.  Guérin  avait  rassemblé  155  cas  de  déviation  de 
l’épine,  et  rapporté  24  cas  de  guérisons  complétés,  28  cas  d  amé¬ 
liorations  ;  dans  4  cas  seulement,  ses  méthodes  étaient  resttes  sans 
succès.On  sait  quels  sont  les  principes  de  M.  Guérin  sur  les  dévia 
lions  de  l’épine.  Il  admet  que  la  rétraction 
le  strabisme  quand  elle  siège  dans  les  muscles  de  l  œd 
quand  elle  occupe  les  muscles  du  cou ,  produit  les 
colonne  vertébrale  quand  elle  occupe  les 

sait  encore  qu’appliquant  aux  muscles  du  dos  1  opération  qu  q 
a  Généralisée  pouf  toutes  les  difformités  par  rétraction  muscu- 
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laire,  il  combat  les  déviations  spinales,  comme  le  strabisme,  le 
torticolis,  le  pied-bot,  etc.,  c’est-à-dire  au  moyen  de  la  myotomie 
sous-cutanée  et  d’un  traitement  mécanique  consécutif.  Certes, 
pour  démontrer  des  propositions  aussi  contestées,  il  fallait  bien 
plus  de  faits  que  n’en  a  vus  la  commission.  M.  Guérin  lui  a  pré¬ 
senté  9  cas  de  déviation:  7  seulement  ont  suivi  le  traitement  jus¬ 
qu’au  bout.  Dans  ces  7  cas,  les  muscles  rétractés  et  divisés  ont  été 
les  sacro-lombaire  et  long  dorsal,  le  spinal  proprement  dit,  les 
transversaires  épineux,  le  trapèze,  le  rhomboïde,  le  splénius,  les 
droits  et  obliques  postérieurs  de  la  tête,  plusieurs  muscles  de  l’é¬ 
paule,  l’angulaire,  les  sus  et  sous  épineux,  le  grand  rond.  Nous 
avons  lu  avec  attention  ces  7  observations ,  et  il  nous  est  resté 
celle  conviction  que  si,  dans  quelques  cas,  la  division  des  muscles 
rétractés  a  facilité  l’action  du  traitement  mécanique  consécutif, 
c’est  surtout  à  ce  traitement  qu’il  faut  rapporter  le  succès  qui  a 
été  obtenu.  Mais,  d’un  autre  côté,  on  ne  peut  se  refuser  à  recon¬ 
naître  que  ces  sections  sous-cutanées  des  muscles  du  dos  sont  des 
opérations  sans  danger,  etjqui,  par  conséquent,  peuvent  prendre 
leur  place  dans  les  opérations  de  la  chirurgie  usuelle.  Quels  que 
soient  les  progrès  de  l’orthopédie,  il  ne  paraît  pas  que  toutes  les 
déviations  de  l’épine  puissent  être  guéries;  car,  sur  les  7  cas  dont 
il  est  parlé  plus  hàut,  on  n’a  compté  que  3  redressements  complets 
et  2  améliorations  notables. 

Tout  ce  que  dit  la  commission  des  trois  cas  de  luxation  congé- 
niale  du  fémur,  qui  ont  été  traités  par  la  myotomie  pelvienne,  ne 
nous  porte  pas  à  croire  que  d’ici  à  longtemps  une  pareille  mé¬ 
thode  ait  acquis  droit  de  domicile  dans  la  science.  Chez  un  de  ces 
trois  sujets,  dit  la  commission ,  la  luxation  a  pu  être  complètement 
réduite;  mais,  seize  mois  après  la  réduction,  les  rapports  de  la  tête 
du  fémur  avec  le  bassin  n’offraient  pas  l’apparence  d’une  confor¬ 
mation  tout  à  fait  normale.  Les  deux  autres  cas  traités  ont  donné 
lieu  à  un  genre  d’amélioration  tout  à  fait  particulier  :  chez  ces 
sujets ,  une  articulation  nouvelle  s’est  produite  au  voisinage  de 
l’ancienne  cavité,  et  les  os  du  membre  raccourcis  par  la  luxation 
ont  été  allongés  d’une  quantité  suffisante,  pour  compenser  la 
brièveté ,  résultant  d’un  reste  de  déplacement  de  l’articulation 
luxée.  Nous  avons  reproduit  textuellement  ce  passage  du  rapport 
de  la  commission,  parce  qu’il  nous  paraît  manquer  d’une  précision 
suffisante  pour  permettre  l’appréciation  de  l’amélioration  obtenue 
de  cette  application  nouvelle  de  la  myotomie. 
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Que  M.  Guérin  nous  permelle  de  passer  rapidement  sur  les  huit 
cas  de  déviation  du  genou,  dont  cinq  seulement  ont  suivi  le  trai¬ 
tement ,  et  dans  quatre  desquels  il  y  a  eu  succès  complet;  qu’il 
nous  permette  aussi  de  laisser  de  côté  les  deux  cas  de  difformités 
arlhralgiques ,  les  courbures  rachitiques  et  les  cals  vicieux  de 
même  nature  ,  bien  que,  dans  ces  derniers  cas,  il  ait  mis  en  usage 
une  méthode  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  redressement  extem¬ 
porané,  et  qui  n’est  en  réalité  qu’une  fracturation  de  l’os.  Nous 
voulons  nous  appesantir  davantage  sur  les  cas  de  pieds-bots  :  là  , 
en  effet,  nous  avons  presque  toujours  à  louer.  Sur  10  cas  de  pieds- 
bots  de  toutes  formes,  de  tous  les  degrés,  M.  Guérin  a  compté  six 
succès  complets,  deux  succès  à  peu  près  complets,  et  deux  amélio¬ 
rations  notables.  Or,  ces  dix  sujets  étaient  atteints  ;  2  de  pied-bot 
équin  composé  ;  3  de  varus  équin  composé;  3  de  pied-plat  valgus 
douloureux;  2  de  pied-bot  plantaire  paralytique;  3  de  ces  pieds- 
bols  étaient  en  outre  compliqués  de  subluxation  des  orteils  ,  dont 
2  de  subluxation  verticale,  et  1  de  subluxation  transversale.  Pour 
les  premiers,  M.  Guérin  a  pratiqué  la  section  du  tendon  d’Achille, 
celle  des  tendons  extenseurs  et  fléchisseurs  des  orteils,  et  de  l’apo¬ 
névrose  plantaire.  11  n’est  presque  pas  un  muscle,  un  tendon,  un 
ligament,  dont  M.  Guérin  n’ait  é(é  conduit  à  pratiquer  la  section, 
pour  faire  disparaître  telle  ou  telle  autre  forme  de  déviation,  telle 
ou  telle  autre  direction  vicieuse.  Le  procédé  opératoire  et  les  ap¬ 
pareils  mécaniques  qui  effectuent  le  redressement  des  difformités, 
ne  méritent  que  des  éloges. 

Jusqu’ici  nous  étions  en  pleine  chirurgie  ;  mais  M.  Guérin  a  fait 
une  pointe  dans  la  médecine,  par  le  traitement  qu  il  emploie  dans., 
les  excavations  tuberculeuses.  Suivant  lui,  la  maladie  tubeiculeuse 
dont  toute  l’économie  est  infiltrée,  et  dont  le  poumon  et  l  intestin, 
commencent  visiblement  à  être  atteints,  cède  à  une  méthode  thé¬ 
rapeutique  particulière,  qui  consiste  dans  les  bains  salés  gélatineux 
frais,  les  frictions  et  le  massage  ,  dans  l’administration  d’une  ma- 
'  cération  de  quinquina,  et  d’un  demi-verre  d  eau  de  Sedlitz  à  32. 
grammes,  le  matin  à  jeun.  Certes,  voilà  une  découverte  qui  ne  le 
cède  à  aucune  autre,  et  il  est  fâcheux  que  la  comnoission  n’en  ait 
pas  fait  le  sujet  d’expériences  plus  nombreuses.  Cependant  celles 
qu’elle  nous  a  rapportées  sont  déjà  assez  surprenantes ,  car,  es 
six  cas  d’excavations  tuberculeuses  de  l’épine,  dont  quatre  seule¬ 
ment  ont  été  soumis  au  traitement,  trois  ont  été  guéris  de  la  ma¬ 
ladie  et  de  la  difformité  ;  et  le  quatrième  a  obtenu  une  améliora- 
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lion  notable  sous  l’un  et  l’autre  rapport.  Après  cela,  que  pourrions- 
nous  apprendre  à  nos  lecteurs,  si  nous  leur  disions  que  sur  six  abcès 
par  congestion,  il  y  en  a  eu  trois  parfaitement  guéris  par  des  ponc¬ 
tions  sous-cutanées,  et  deux  dont  l’état  a  été  longtemps  amélioré. 

i 

Rendons  eette  justice  à  la  commission  qu’elle  s’est  presque  toujours 
abstenue,  dans  la  qualification  des  résultats  dont  elle  a  été  témoin, 
de  les  caractériser  par  les  mots  de  guérison  complète.  De  cette  ma¬ 
nière,  elle  s’est  mise  à  l’abri  des  interprétations  dont  les  faits  or¬ 
thopédiques  sont  plus  susceptibles  quetous  les  autres, par  cela  même, 
dit-elle,  que  l’ancienneté  du  mal,  les  modifications  profondes  qu’il 
imprime  aux  parties,  ne  permettent  que  très-rarement  d’atteindre 
la  généralité  de  ses  éléments.  «Tels  qu’ils  sont  néanmoins,  ajoute-t- 
elle,  ces  résultats  paraissent  de  nature  à  rétablir  la  confiance  du  pu¬ 
blic  et  des  médecins  dans  l’efficacité  des  différentes  méthodes  or¬ 
thopédiques,  confiance  qui  n’a  pu  être  légitimement  ébranlée  que 
par  des  méprises,  sans  doute  involontaires,  ou  par  des  récidives  ré¬ 
sultant  du  défaut  de  persévérance  et  de  soin  de  la  part  des  malades, 
dans  l’emploi  des'moyens.  »  Nous  pensons ,  comme  la  commission  , 
que  l’orthopédie  prendra  peu  à  peu  sa  place  dans  la  chirurgie , 
dont  elle  n’a  pas  cessé  et  dont  elle  n’eùt  jamais  dû  cesser  d’être  une 
branche.  Même  en  admettant  qu’elle  ne  soit  pas  appelée  à  réaliser 
les  merveilles  que  lui  attribuent  quelques  enthousiastes,  elle  ne 
sera  pas  moins  appelée  à  guérir  et  à  améliorer  des  accidents  qui 
eussent  résisté  à  toute  autre  méthode ,  et  M.  Guérin  a  quelques 
droits,  ainsi  que  le  dit  la  commission,  tant  par  l’ensemble  de 
ses  recherches  et  de  ses  idées,  par  les  méthodes,  les  procédés,  et 
jes  appareils  qu’il  a  imaginés  pour  le  traitement  des  difformités  et 
accidents  qui  les  compliquent,  par  les  règles  qu’il  a  posées  à  leur 
application,  que  par  les  sacrifices  qu’il  a  faits  ,  et  par  la  persévé¬ 
rance  avec  laquelle  il  a  poursuivi  de  longues  et  pénibles  recherches; 
M.  Guérin  a  quelques  droits,  disons-nous,  à  une  place  honorable 
dans  l’histoire  de  la  science  chirurgicale  de  notre  époque. 

Manuel  de  pathologie  et  de  clinique  médicales ,  par  Ambroise 
Taudieu,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des 
hôpitaux,  etc.  Paris,  1848;in-18,  pp.  xiy-736.  Chez  Germer 
Baiiliere. 

L’auteur  caractérise  ainsi  lui-même  son  manuel  :  «  Cet  ouvrage 
n’est  pas  un  livre  d’érudition  ni  de  pratique,  mais  simplement  un 
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livre  d’étude;  il  ne  saurait  prétendre  qu’aux  mérites  modestes  de 
l’exactitude  et  de  la  clarté;  nous  serions  heureux  cependant  qu’on 
pût  y  trouver  encore  celui  d’une  méthode  saine  et  vraiment  médi¬ 
cale...  »  Et  plus  loin  :  «  Dans  l’impossibilité  où  nous  nous  sommes 
trouvé  de  donner  plus  d’extension  à  notre  ouvrage,  nous  avons  cru 
rester  fidèle  au  but  que  nous  nous  étions  proposé  et  au  caractère 
d’un  livre  élémentaire,  en  sacrifiant  tout  à  l’exactitude  des  des¬ 
criptions  et  à  l’exposition  complète  des  signes  diagnostiques...» 
Cette  idée,  que  M.  Tardieu  veut  donner  de  son  ouvrage,  est  bien, 
quoique  sous  des  formes  trop  modestes,  celle  que  nous  devons  nous  en 
former. — Il  nous  serait  difficile,  et  ce  serait  d’ailleurs  assez  superflu, 
défaire  une  analyse  détailléed’un  livre  de  ce  genre;  qu’il  nous  suffise 
d’indiquer  sommairement  le  plan  et  la  méthode  suivispar  l’auteur. 
—M.  Tardieu  appartient  tout  entier  aux  doctrines  empiriques  de 
l’école  de  Paris.  Convaincu  de  la  chimère  de  tout  système  dog¬ 
matique,  il  pense  avec  juste  raison ,  suivant  nous,  que  les  seuls 
principes  de  la  médecine  doivent  être  fournis  par  le  rapproche¬ 
ment  et  le  groupement  des  maladies  d’après  leurs  caractères  les 
plus  apparents,  principes  qui  s’expriment  ou  se  résument  dans  une 
classification  que  l’étude  de  plus  en  plus  complète  des  faits  parti¬ 
culiers  doit  rendre  de  plus  en  plus  naturelle.  D  après  ces  idées, 
M.  Tardieu  a  cru  devoir  diviser  en  dix  classes  les  maladies,  et  les 
a  décrites  dans  cet  ordre  :  fièvres  (mouvement  fébrile,  avec  lé¬ 


sions  anatomiques  spéciales ,  constantes  ou  non ,  mais  n  ayant 
qu’une  importance  secondaire);  2'*  maladies  pestilentielles  (le 
plus  souvent  épidémiques;  ensemble  de  symptômes  très- graves 
sans  lésions  anatomiques  constantes;  terminaison  ordinairement 
funeste  )  ;  3®  phlegmasies  ;  4®  hémorrhagies  \  5°  flux  y  6*’  hydro^ 
pisies'y  V  névroses 'y  maladies  constitutionnelles 
presque  toujours  de  longue  durée  et  non  essentiellement  fébriles, 
liées  à  un  état  particulier  souvent  originel  ou  héréditaire  de  l  or¬ 
ganisme  et  caractérisées  par  des  troubles  complexes  des  principales 
fonctions  de  la  vie  organique  et  des  lésions  multiples  soit  des  so- 
lides,  soit  des  liquides,  de  l’économie  :  Chlorose ,  hpochondrie, 
goutte,  scorbut,  diabète,  syphilis,  rachitism^ 
lions  tuberculeuses,  cancéreuses,  purulentes);  9  offectio^  orga¬ 
niques  (essentiellement  constituées  par  une  lésion  dans  la  for  , 
le  volume,  les  dimensions  ou  la  consistance  d  un 
Altérations  organiques  du  cœur,  anévrysme  de  '  ’ 

cirrhose,  kystes,  calculs  biliaires,  ictère,  néphrite  albumineuse. 
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étranglement  interne);  10°  maladies  accidentelles  (produites 
par  rinfluence  directe  de  certains  agents  extérieurs  :  Empoisonne- 
-  ments,  asphyxies,  parasites). 

Nous  aurions  sans  doute  quelque  chose  à  redire  à  cette  clas- 
.sitication  ,  autrement  dit  à  cette  systématisation  de  la  patho¬ 
logie.  Mais  en  contestant  la  légitimité  de  tel  rapprochement,  de 
telle  dénomination,  que  parviendrions-nous  à  prouver,  sinon 
Tétât  peu  avancé  de  la  science,  le  besoin  d’une  étude  plus  appro- 
^ndie  des  faits  particuliers?  Nous  serions  d’autant  moins  fondé  à 
nous  livrer  à  une  critique  de  ce  genre  que  nous-même  sommes 
peut-être  coupable  d’une  faute  tout  à  fait  semblable  dans  l’essai 
de  classification  que  nous  avons  proposé  (  Dictionnaire  de  méd., 
2®  édit.,  art.  Pathologie).  Il  nous  suffit  de  montrer  ici  les  prin¬ 
cipes  adoptés  par  M.  Tardieu,  et  qui  nous  semblent  les  seuls  vrais, 
les  seuls  utiles  à  l’art  et  à  la  science  médicale  ;  et  ces  principes,  il 
les  établit  non-seulement  par  ce  système  de  classification  ,  mais 
encore  dans  les  courtes  considérations  générales  dont  il  a  fait  pré¬ 
céder  la  description  des  espèces  morbides,  ainsi  que  dans  celles  qui 
sont  en  tête  de  chaque  classe  de  maladies.  De  cette  manière,  sans 
se  livrer  à  des  discussions  étendues  de  pathologie  générale,  on 
possède  la  clef  des  doctrines  de  l’auteur,  le  lien  systématique  qui 
Ta  guidé  dans  toutes  les  parties  de  son  œuvre  ;  et  l’histoire  natu¬ 
relle  de  chaque  maladie,  dégagée  de  tout  hors-d’œuvre,  est  traitée 
avec  toute  l’importance  qu’elle  mérite.  Aussi,  quoique  renfermée 
dans  un  seul  volume  et  d’un  format  exigu,  mais  de  texte  compacte, 
ce  petit  ouvrage  contient-il  peut-être  une  histoire  plus  complète 
des  maladies  que  tel  traité  formé  de  plusieurs  volumes.  Nous 
croyons  donc  que  le  manuel  de  M.  Tardieu  a  atteint  le  but  qu’il 
s’est  proposé,  que  ce  livre  sera  essentiellement  utile  non-seulement 
aux  élèves,  mais  encore  à  tous  ceux  qui ,  déjà  loin  de  leurs  études 
scolaires,  tiendraient  à  avoir  une  idée  nette,  juste,  de  la  patho¬ 
logie. 

Est-ce  à  dire  que  nous  n’aurions  rien  à  reprendre  dans  cet  ou¬ 
vrage  ,  que  nous  ne  pourrions  pas  reprocher  à  telle  partie  d’être  un 
peu  écourtée,  à  telle  autre  de  pécher  par  trop  d’extension,  etc.? 
Non ,  certainement  ;  mais  ce  sont  là  des  défauts  légers ,  bien  com¬ 
pensés  par  le  mérite  et  les  proportions  de  l’ensemble.  Ce  que  nous 
reprocherions  plus  particulièrement  à  l’auteur,  c’est  de  n’avoir 
peut-être  pas  toujours  cité  les  autorités  qui  devaient  l’être,  ou  de 
les  avoir  citées  dans  un  rang  qui  n’est  pas  celui  auquel  elles  ont 
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droit;  c’est  d’avoir  exposé  d’une  manière  un  peu  trop  dogmatique 
certains  points  de  l’histoire  des  maladies,  l’étiologie  par  exemple, 
qui  s’appuie  trop  souvent  sur  une  observation  incomplète  ou  sur 
la  simple  autorité  ;  c’est  de  n’avoir  pas,  avec  le  nom  des  auteurs 
cités  à  l’appui  des  opinions  et  des  faits,  indiqué  les  ouvrages  ou 
l’endroit  des  ouvrages  auxquels  se  rapporte  la  citation ,  qui  devient 
dès  lors  fréquemment  illusoire.  Peut-être  la  forme  élémentaire 
est-elle  inséparable  de  la  plupart  de  ces  inconvénients;  mais  nous 
appelons  l’attention  de  l’auteur  pour  chercher,  dans  une  autre 
édition  que  nous  n’hésilons  pas  à  lui  promettre,  à  les  pallier  ou  les 
diminuer.  Sa  justification  pour  celle-ci  sera  d’avoir,  comme  iM’a 
dit ,  sacrifié  tout  à  l’exactitude  des  descriptions  et  à  l’exposition 
des  signes  diagnostiques  :  c’est  par  là  que  se  recommande,  en  ef¬ 
fet,  son  manuel. 


R.  D. 
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Variole  confluente  typhoïde  (Traitera. 

de  la).  252.  —  (Épid.  de).  358 
Veine  Tpoite.W .  Bée  lard. —  (Inflamm. 

de  la).  462 

Vieillard.  V.  Pennock. 

Wilde.  Recherch.  sur  les  affections 
inflamm.  de  la  membrane  du  tym¬ 
pan  et  de  l’oreille  moyenne  (2®  art.). 
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WiLLEMiN.  Sur  l’épid.  de  choléra 
observ.  en  Egypte,  et  .sur  les  effets 
.salutaires  du,principe  actif  du  can¬ 
nabis  indica  dans  le  traitera,  de 
celte  affection.  364 

Yaws.  V.  Paulet. 


r. 


Paris.—*  UioKorx  , lininimcur  tle  lu  Faniltc  de  Médcrinc  ,  me  Monsieur-le-I’rince,  29  Us, 
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